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Séance  du  *©  noTembre  i£40« 

(YICB-PRBSIDBNCB  DB  V.  GUBTMARD.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  sui- 
vants dont  il  est  fait  hommage  à  la  société  : 

1°  Instruction  sur  la  police  judiciaire ,  par  Charles 
Berriat-Saint-Prix  ,  procureur  du  roi  à  Tours; 

2°  Mélanges  de  chirurgie  étrangère ,  par  une  société 
de  chirurgiens  de  Genève,  tome  1er  (ofiert  par  M.  Pes- 
chier). 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Dupasquier  , 
qui  remercie  la  société  de  son  admission  au  nombre 
des  membres  correspondants. 

Sur  la  présentation  du  président ,  sont  admis  mem- 
bres titulaires  : 

MM.  Henri  Buissard,  docteur  en  médecine; 
Henri  Sorrel  ,  naturaliste; 
B.  Chaix  ,  ancien  sous-préfet. 

M*  Scipion  Gras  lit  la  notice  suivante  s 
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NOTE    STATISTIQUE 

SUR  LES  EAUX  MINÉRALES  DU  DÉPARTEMENT 
DES   HAUTES-ALPES  (1). 

Le  département  des  Hautes -Alpes  renferme  un  grand 
nombre  de  sources  minérales,  mais  deux  seulement  ont  de 
l'importance.  L'une  se  trouve  au  Plan  de  Phazy,  commune  de 
Rizoul  ;  l'autre  au  Monestier-de-Briançon,  dans  la  vallée  de 
la  Guisanne.  Elles  sont  remarquables  par  leur  haute  tempé- 
rature, leur  abondance  et  la  forte  proportion  de  matières  sa- 
lines qu'elles  renferment.  Si ,  jusqu'à  présent ,  elles  sont  res- 
tées presque  inconnues ,  il  faut  l'attribuer  surtout  au  peu  de 
ressources  qu'offre  le  pays  pauvre  où  elles  sont  situées. 

Les  eaux  minérales  du  Plan  de  Phazy  sortent  du  pied  des 
rochers  qui  encaissent  la  Durance  au-dessous  de  Mont-Dau- 
phin Celles  sont  distantes  de  six  lieues  de  Briançon ,  de  trois 
lieues  d'Embrun,  et  environ  d'une  demi-lieue  de  Guillcstre. 
Le  terrain ,  composé  principalement  de  calcaire ,  de  schiste 
marneux  et  de  grès ,  m'a  paru  appartenir  à  la  formation  à 
nummulites,  qui  représente,  d'après  la  plupart  des  géologues, 
l'étage  supérieur  de  la  craie.  Cette  localité  est  une  des  plus 
remarquables  des  Hautes-Alpes  par  les  altérations  plutoni- 
ques  qu'ont  subies  les  couches  de  sédiment.  Sur  la  rive  de  la 
Durance,  au  lieu  appelé  le  Plan  de  Phazy,  on  observe  la  succes- 
sion suivante  de  roches  en  commençant  par  les  plus  basses  : 
1°  des  calcaires  gris,  compactes,  plongeant  fortement  vers  l'est-* 
nord-est  ;  2°  des  bancs  de  schiste  talqueux  ,  qui  sont  feldspa* 
thiques  sur  plusieurs  points ,  et  passent  au  gneiss  ;  3°  un 
banc  de  quartz  compacte,  qui  devient  parfois  arénacé,  et 
offre  des  passages  à  un  grès;  4°  des  calcaires  altérés,  jau- 
nâtres, paraissant  dolomitiques  ;  5°  enfin,  des  bancs  épais  de 


(1)  Pour  la  rédaction  de  cette  notice  j'ai  emprunté  beaucoup  de  dé- 
tails à  un  mémoire  encore  inédit  de  M.  Tripier,  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  M.  Scipion  Mourgue ,  ancien  préfet  des  Hautes-Alpes. 

(  Note  de  fauteur.  ) 
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gypse  blanc.  Au  delà  de  ces  couches  on  marche  sur  des  allu- 
vions récentes.  Du  pied  de  ces  roches  altérées,  et  à  très-peu 
de  distance  de  la  grande  route  de  Gap  à  Briançon ,  on  voit 
jaillir  par  quatre  points  différents  et  voisins  les  uns  des 
autres  une  source  minérale  abondante  dont  la  température 
varie  de  28  à  30  degrés  centigrades.  Les  eaux,  en  se  répan- 
dant à  la  surface  du  soi,  ont  formé  un  dépôt  salin  qui  occupe 
déjà  un  espace  considérable  et  s'augmente  sans  cesse.  Ce 
n'est  qu'à  plusieurs  mètres  de  la  source  que  ce  dépôt  com- 
mence à  se  former  d'une  manière  notable;  à  60  mètres,  il 
atteint  son  maximum.  Les  sels  qui  se  précipitent  les  premiers 
sont  les  carbonates  de  fer  et  de  manganèse ,  puis  successive- 
ment le  phosphate  de  chaux ,  le,  carbonate  de  chaux ,  le  car- 
bonate de  magnésie ,  enfin  le  sulfate  de  chaux.  Afin  d'em- 
pêcher que  l'eau  minérale  n'inonde  les  terres  voisines ,  on  la 
fait  couler  dans  une  rigole  pratiquée  suivant  la  plus  grande 
pente  du  sol,  et ,  pour  l'y  maintenir,  on  a  soin  de  ramener 
sur  les  bords  le  dépôt  du  fond.  Cette  rigole  s'élève  par  con- 
séquent sans  cesse  ;  elle  forme  une  espèce  d'aqueduc  qui ,  à 
une  certaine  distance  de  la  source,  atteint  la  hauteur  de  lm  et 
même  de  lm  50  au-dessus  du  sol  environnant.  Le  maximum  de 
l'exhaussement  du  fond  parait  être  d'environ  un  centimètre 
chaque  année.  On  prévoit  qu'au  bout  d'un  certain  temps  le 
niveau  d'une  portion  de  l'aqueduc  sera  devenu  supérieur  à 
celui  de  la  source,  et  qu'alors  on  sera  obligé  de  creuser  le 
canal  on  de  faire  passer  les  eaux  ailleurs.  La  petite  plaine  où 
coule  l'eau  minérale  porte  le  nom  de  Saise.  Son  sol ,  en  grande 
partie  stérile,  est  formé  de  sables  fins  constamment  imprégnés 
de  sels  qui  viennent  effleurir  à  sa  surface  et  y  forment  une 
couche  ayant  l'aspect  du  givre.  Ces  sels  sont  composés  prin- 
cipalement de  sulfate  de  soude  et  d'une  petite  quantité  de  sel 
marin ,  de  carbonate  de  magnésie  et  de  carbonate  d'amnio-» 
niaque. 

En  face  du  Plan  de  Phazy ,  de  l'autre  côté  de  la  Durance, 
on  retrouve  le  prolongement  des  couches  altérées  de  la  rive 
gauche,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  une  seconde  source 
ininérale  tout  à  fait  analogue  à  la  précédente.  Les  calcaires  en 
couches  presque  verticales  que  l'on  rencontre  d'abord ,  et  qui 
supportent  le  village  de  Reotier,  renferment  un  banc  subor*- 
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donné  de  serpentine  d'une  beauté  médiocre,  que  l'on  ex-* 
ploite  cependant  comme  marbre  ;  après  ,  on  observe  des 
schistes  argilo-talqueux ,  puis  des  masses  de  gypse,  et  au-* 
dessus  d'autres  schistes  talqueux  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  argileux  ens'éloignant  de  la  ligne  de  contact  du  gypse. 
La  source  minérale  sort  du  calcaire  dans  le  voisinage  du  gypse 
et  du  banc  de  serpentine,  et  se  perd  bientôt  dans  la  Durance. 
Sa  température  est  un  peu  inférieure  à  celle  du  Plan  de  Phazy , 
ee  qui  est  dû  probablement  au  mélange  de  quelques  filets  d'eau 
froide.  Comme  cette  dernière,  elle  a  donné  lieu  à  un  dépôt  très* 
abondant  de  calcaire  ocreux,  manganésifère  et  magnésien  T 
dans  lequel  on  distingue  des  parties  de  composition  et  d'âge 
différents.  Les  dépôts  les  plus  anciens  sont  doués  d'une  grande 
cohésion  ,  et  sont  composés  de  carbonates  terreux ,  mêlés 
d'un  peu  de  fer.  Les  dépôts  intermédiaires  sont  moins  consis- 
tants et  beaucoup  plus  ferrugineux  ;  enfin,  ceux  de  formation 
actuelle  ne  contiennent  que  des  traces  à  peine  sensibles  de 
ee  métal.  Ce  lieu  est  fort  intéressant  pour  les  botanistes  qui 
peuvent  y  récolter  des  plantes  tout  à  fait  étrangères  au  pays. 
Ainsi,  dans  les  cavités  du  dépôt  qui  sont  exposées  au  midi» 
on  trouve  le  capillaire  de  Montpellier;  une  partie  de  la  verdure 
environnante  est  formée  par  le  poa  et  le  plantain  maritimes. 
On  y  remarque  aussi  la  samole  de  Valerand,  Y  ail  jaune,  le 
roseau  commun,  le  jonc  bulbeux,  la  prèle  rameuse ,  etc.  Le  nos- 
toch  mésentère  crottdans  les  eaux  mêmes  delà  source  minérale; 
il  a  l'odeur  d'épongé  brute  et  paraît  doué  de  toute  la  force 
de  végétation  dont  il  jouit  sur  les  rochers  qui  bordent  la  mer. 
Cette  source  étant  d'un  accès  difficile,  et  se  trouvant  resser- 
rée entre  des  rochers  à  pic  et  la  Durance  qui  en  baigne  le  pied, 
ne  peut  être  le  siège  d'aucun  établissement  thermal.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  source  du  Plan  de  Phazy ,  qui  est  située 
sur  le  bord  d'une  grande  route,  et  dont  le  volume  est  d'ail-, 
leurs  beaucoup  plus  considérable.  D'après  M.  Tripier ,  la  pe- 
santeur spécifique  de  cette  dernière  eau  est  de  1,00656.  Elle 
est  limpide,  incolore,  inodore;  sa  saveur  est  salée.  Elle  rougit 
la  teinture  de  tournesol;  en  sortant,  elle  laisse  dégager,  sous, 
forme  de  bulles  nombreuses  et  pressées,  un  gaz  dont  l'apparia 
tion  est  sujette  à  des  intermittences.  Sa  composition  par  litre 
e&t  la  suivante  : 
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Gaz* 

Cent,  cub» 

Azote 74,73 

Acide  carbonique 19,27 

Total.» 94,00 

Sels» 

Gr. 

Hydrochlorate  de  magnésie. . . .  0,45354 

de  soude 4,60276 

Sulfate  anhydre  de  chaux 1,83350 

de  soude 1,01849 

de  magnésie 0,12274 

Phosphate  de  chaux 0,05000 

Carbonate  de  chaux 0,73330 

de  magnésie 0,05000 

de  protoxide  de  fer. . .  0,01626 

de  manganèse traces 

Matière  organique traces 


8,88059 


Pendant  longtemps  il  n'a  existé  aucun  établissement  au 
Plan  de  Phazy.  On  s'était  contenté  de  creuser,  un  peu  au- 
dessous  de  la  source  principale ,  dans  la  matière  même  du 
dépôt,  trois  bassins  elliptiques  dans  lesquels  on  prenait  des 
bains.  En  1824  on  y  a  bâti  une  rotonde  contenant  quatre 
piscines  dans  des  cabinets  séparés.  Au  fond  d'un  corridor  ser- 
vant de  vestibule  on  a  scellé  dans  le  mur  une  conque  dans 
laquelle  tombe  un  filet  d'eau  destiné  à  la  boisson.  Un  petit  bâti- 
ment,  construit  tout  près  de  là ,  renferme  quelques  chambres 
où  les  malades  peuvent  se  reposer.  Le  nombre  des  personnes 
qui  fréquentent  les  eaux  a  été  jusqu'à  présent  très-peu  con- 
sidérable ;  on  l'évalue  à  30  ou  40  chaque  année. 

t»es  eaux  minérales  du  Monestier  se  trouvent  à  trois  lieues 
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nord-ouest  de  Briançon ,  dans  la  vallée  de  la  Guisanne,  sur 
la  route  qui  conduit  au  Bourg-d'Oisans  par  le  col  de  Lautaret. 
Elles  consistent  en  deux  [sources  thermales  très-volumineuses 
qui  sortent^  quelques  pas  des  habitations.  L'une,  au  midi  du 
bourg ,  est  désignée  sous  le  nom  de  Font  chaude  ;  l'autre ,  au 
nord ,  est  appelée  Source  de  la  Rotonde.  La  distance  qui  les 
sépare  est  d'environ  500  mètres.  La  roche  d'où  ces  eaux 
s'échappent  est  un  tuf  calcaire  qui  paraît  fort  épais,  et  qui  re- 
couvre, sur  une  longueur  d'environ  600  mètres  et  une  largeur 
de  400 ,  le  terrain  à  anthracite  des  Alpes.  Ce  tuf,  que  l'on  ex- 
ploite comme  pierre  de  construction ,  est  traversé  dans  tous 
les  sens  par  une  multitude  de  canaux  irréguliers  qui  présen- 
tent la  forme  de  troncs  et  de  branches  d'arbre.  On  y  remarque 
des  empreintes  de  végétaux  qui,  en  général,  sont  de  l'espèce  de 
ceux  qui  vivent  encore  dans  le  pays.  Sa  composition  chimique 
est  analogue  à  celle  des  dépôts  que  formeraient  les  eaux  ther- 
males abandonnées  à  elles-mêmes.  Il  est  vraisemblable,  par 
conséquent ,  qu'il  a  été  formé  par  ces  mêmes  sources  à  une 
époque  où  elles  étaient  plus  abondantes,  et,  peut-être,  plus 
riches  en  calcaire  qu'aujourd'hui. 

La  source  du  midi,  ou  la  Font  chaude,  est  celle  qui  renferme 
le  plus  de  substances  salines.  On  l'emploie  en  bains  et  en 
douches.  Sa  température  varie  de  36  à  40  degrés  centigrades  ; 
sa  limpidité  est  parfaite,  son  odeur  nulle  et  sa  saveur  légère- 
ment salée.  Il  ne  s'en  échappe  aucune  bulle  de  gaz,  et  l'on 
n'y  remarque  aucun  dépôt,  si  ce  n'est  des  incrustations  cal- 
caires produites  par  l'évaporation  de  l'eau  dans  les  endroits 
mouillés  accidentellement.  D'après  M.  Tripier,  sa  pesanteur 
spécifique  est  1,005 ,  et  chaque  litre  renferme  : 

Gaz. 

Cent.  cub. 

Acide  carbonique 51 

Azote 4 

Total 55 
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Sels. 

Gr. 

Hydrochlorate  de  sonde 0,51065 

de  magnésie 0,07179 

de  chaux 0,02614 

Sulfate  anhydre  de  chaux 1,56569 

de  sonde 0,35926 

de  magnésie 0,04303 

Carbonate  de  chaux 0,40546 

de  magnésie 0,08713 

d'ammoniaque traces 

Phosphate  de  chaux 0,03690 

Matières  organiques 0,03000 


Total 3,13605 

On  a  construit  pour  l'usage  de  cette  source  un  bâtiment 
rectangulaire  à  un  étage  qui  renferme  au  rez-de-chaussée  deux 
réservoirs  séparés  servant  de  piscines.  Dans  l'un,  l'eau 
a  constamment  une  température  moindre  d'environ  deux 
degrés  que  dans  l'autre  ;  accident  dû  probablement  au  voisi- 
nage de  quelque  courant  d'eau  froide.  La  source  est  une  pro- 
priété particulière  ;  cependant  les  habitants  de  la  commune 
ont  le  droit  d'en  jouir  gratuitement.  La  tradition  nous  apprend 
que,  depuis  un  temps  immémorial ,  on  se  baigne  à  la  source 
de  la  Font  chaude  ;  on  a  même  prétendu  que  les  Romains  y 
avaient  construit  des  bains  ;  mais  cela  est  douteux ,  car  on 
n'en  a  découvert  aucun  vestige. 

La  source  de  la  Rotonde,  située,  comme  nous  l'avons  dit , 
au  nord  du  bourg ,  est  une  propriété  communale.  Elle  sort 
en  bouillonnant  d'un  petit  bassin  circulaire  creusé  dans  le 
tuf  et  recouvert  d'un  toit  en  chaume.  Son  abondance  est  telle 
qu'à  quelques  pas  de  là  elle  fait  tourner  une  roue  hydrau- 
lique. Sa  température  varie  de  22  à  36  degrés  par  suite  de 
circonstances  étrangères ,  telles  que  la  fonte  des  neiges  et 
l'abondance  des  pluies.  On  remarque  qu'elle  charrie  des  flo- 
cons ocreux  qui  se  déposent  au  fond  du  réservoir.  Des  bulles 
nombreuses  de  gaz  se  dégagent ,  non  de  la  source ,  mais  dq 
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pourtour  du  bassin  ;  on  peut  en  évaluer  le  volume  à  un  déci- 
mètre cube  par  minute.  L'eau,  du  reste,  est  limpide,  incolore, 
très-légèrement  saline;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,004  ; 
elle  diffère  surtout  de  la  précédente  par  le  dégagement  de 
son  gaz,  le  dépôt  ferrugineux  qu'elle  forme  ,  et  la  pré- 
sence des  sels  de  potasse,  de  fer  et  de  manganèse  qu'elle  tient 
en  dissolution. 

Jusqu'à  présent  on  s'est  contenté  de  boire  cette  eau;  il 
n'existe  pas  de  baignoire  sur  les  lieux. 

M.  Tripier  a  trouvé  par  l'analyse  que  chaque  litre  contenait 
82  centimètres  cubes  d'un  mélange  de  gaz  formé  de  0,81 
d'acide  carbonique,  0,17  d'azote  et  0,02  d'oxigène. 

La  proportion  des  sels  est  la  suivante 

Gr. 

Hydrochlorate  de  soude 0,14299 

de  magnésie 0,05029 

de  chaux 0,03148 

de  potasse 0,00316 

Sulfate  anhydre  de  chaux 0,46267 

de  soude 0,16284 

de  magnésie 0,00729 

Carbonate  de  chaux 0,19738 

de  magnésie 0,00178 

de  protoxide  de  fer  0,00479 

d'ammoniaque traces 

Phosphate  de  chaux 0,00710 

Oxide  de  manganèse traces 

Silice 0,03659 

Matières  organiques 0,05000 


1,15836 


Ce  qui  tend  à  prouver  que  la  variation  de  température  de 
cette  source  dépend  d'un  mélange  accidentel  d'eau  ordinaire, 
c'est  que  sa  composition  chimique  varie  avec  son  état  thermo- 
métrique;  plus  elle  est  chaude,  et  plus  elle  contient  de  sels. 
La  matière  ocreuse  qui  se  dépose  au  fond  du  réservoir  est 
composée  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  de  silice ,  de  car-n 
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bonates  terreux ,  et  d'une  substance  organique  soluble  dans 
les  alcalis. 

Outre  les  eaux  minérales  dont  nous  venons  de  parler,  le 
département  des  Haute  s- Alpes  en  renferme  plusieurs  autres 
qui  sont  beaucoup  moins  importantes,  et  que  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer.  On  connaît  des  sources  sulfureuses  aux 
Florins  de  Saint-André,  près  d'Embrun;  au  Guibert,  com- 
mune du  Monestier  ;  sur  la  montagne  du  Lautaret;  à  Très- 
cléoux ,  dans  la  vallée  du  Buech ,  et  à  Saint-Bonnet.  Les  mon- 
tagnes du  Monestier  renferment  une  source  appelée  la  Liche, 
qui  est  thermale,  et  que  Ton  dit  riche  en  substances  salines  ; 
mais  elle  est  à  une  hauteur  telle  qu'elle  ne  peut  être  fréquen- 
tée que  par  les  chamois.  Une  autre  source  minérale,  égale- 
ment appelée  la  Liche,  se  trouve  sur  la  montagne  dcl'Alp- 
Martin ,  commune  de  l'Argentière;  elle  a  une  saveur  salée , 
et  pour  cette  raison  elle  attire  les  troupeaux.  À  Champoléon , 
sur  les  bords  du  Drac,  il  coule  une  source  minérale  dite  la 
Fontaine  de  lait,  à  cause  de  sa  couleur  laiteuse  ;  elle  n'a  pas 
encore  été  analysée.  On  connaît  depuis  longtemps,  à  Saint- 
Picrre-d'Argenson ,  une  source  ferrugineuse  et  acidulé  qui 
a  été  analysée  en  1808  par  M.  Vauticr,  et  qu'on  dit  bonne 
pour  les  embarras  gastriques.  Elle  jouissait  autrefois  d'une 
grande  réputation,  et  même  elle  a  été  mise  au  nombre  des 
merveilles  du  Dauphiné  sous  le  nom  de  Fontaine  vineuse.  Il 
existe  à  Remollon  des  eaux  incrustantes  qui  ont  une  saveur 
amère  et  une  légère  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Elles  ren- 
ferment des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  et  des 
carbonates  terreux  parmi  lesquels  le  carbonate  calcaire  est 
surtout  abondant. 

Le  département  des  Hautes-Alpes  possède  aussi  quelques 
sources  salées;  onenciteàlaSaulce,  à  Embrun,  à  la  Beaume 
des  Arnauds,  à  Saléon  et  à  Aspres-sur-Buech.  La  plupart  ont 
été  détournées  ou  comblées  par  l'administration  des  contribu- 
tions indirectes,  qui  craignait  que  l'on  ne  fit  tort  au  fisc  en  les 
exploitant. 

M.  Gueymard  communique  un  mémoire  sur  les  mi- 
nes de  fer  qui  alimentent  les  hauts-fourneaux  du  dé- 
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parlement  de  l'Isère.  Dans  ce  travail,  M.  Gueymard 
s'occupe  d'abord  des  mines  d'AUevard  qu'il  fait  con- 
naître sous  le  rapport  du  gisement ,  de  l'exploitation 
et  de  la  qualité  des  minerais  ;  il  passe  ensuite  à  la  des- 
cription des  gites  de  même  nature  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Vizille,  sur  les  montagnes  situées  entre 
Laval  et  Allemont ,  et  dans  le  canton  de  la  Mure.  Cette 
description  est  terminée  par  le  tableau  des  produits 
annuels  de  toutes  les  mines  de  fer  du  département  de- 
puis 1814(1). 

Le  vice-secrétaire  commence  la  lecture  d'un  ma- 
nuscrit ayant  pour  titre  :  Notice  sur  les  quadrupèdes 
ovipares  et  les  serpents  du  département  de  P  Isère ,  etc.  , 
par  M.  Gujllot  aîné.  L'examen  de  ce  travail  est  ren- 
voyé au  comité  .de  publication. 


Séance  du  f  S  décembre  f  S40* 

(PBÉSIDBITCB  DB  M.  CROZET.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté 
sans  réclamation. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ruelle ,  qui 
exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  plus  assister  aux 
séances  de  la  société ,  par  suite  de  son  changement  de 
résidence ,  et  qui  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. Cette  demande  est  accordée  à  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  du  président,  M.  Martin  ,  ancien 


(l)  Ce  mémoire  ayant  été  retiré  par  son  auteur,  pour  recevoir  quel- 
ques modifications ,  sera  imprimé  plus  tard. 
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élève  de  l'école  des  mines,  est  admis  au  nombre  des 
membres  titulaires. 

Le  secrétaire  lit  une  note  de  M.  Guillot  aîné  sur  le 
pouvoir  de  fascination. attribué  aux  serpents.  D'après 
M.  Guillot,  cette  fascination  n'est  nullement  avérée; 
c'est  une  croyance  populaire  qui  tire  probablement  sa 
source  d'observations  incomplètes. 

Quelques  membres  pensent ,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  M.  Guillot,  que  la  fascination  des  serpents  est 
réelle ,  et  qu'elle  peut  s'expliquer  par  la  terreur  dont 
sont  frappés  certains  animaux  à  l'aspect  de  ces  rep- 
tiles. 

M.  Camille  Leroy  lit  le  mémoire  suivant  : 

MÉMOIRE 

SUR  L'APPAREIL  DE   MARSH, 

Par  M.  Camille  Leroy. 

À  une  époque  où  l'appareil  de  Marsh  excite  une  attention 
générale ,  éveillée  par  le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  plu- 
sieurs causes  célèbres  ;  dans  un  moment  où  presque  tous  les 
journaux  s'en  occupent,  soit  pour  exposer  sa  manière  d'agir, 
soit  pour  annoncer  des  perfectionnements ,  soit  pour  se  livrer 
à  des  réflexions  critiques  sur  son  emploi,  j'ai  vu  le  désir  d'un 
grand  nombre  de  personnes  d'en  connaître  le  jeu  et  d'obtenir 
sur  son  compte  quelques  détails  précis.  C'est  ce  désir  que  je 
viens  satisfaire,  d'autant  mieux  qu'ayant  eu  assez  fréquem- 
ment l'occasion  de  recourir  à  son  usage  à  la  Faculté  des  scien- 
ces, avec  mon  collègue  M.  Breton ,  dans  diverses  recherche» 
médico-légales,  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés  sans  avoir 
fait  par  son  moyen  quelques  observations  importantes  et  qui 
méritent  d'être  signalées. 

Je  commence  par  sa  description. 

L'appareil  de  Marsh,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  auteur,  a 
été  employé  comme  un  moyen  prompt  et  commode  d'isoler 
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directement  l'arsenic  des  matières  qui  le  contiennent,  et  cela 
en  profitant  de  l'affinité  de  ce  métal  pour  l'hydrogène,  et  le 
dégageant  à  l'état  d'hydrogène  arséniqué  que  Ton  décompose 
ensuite.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cet  appareil  à  l'aide  du 
briquet  à  hydrogène,  connu  de  tout  le  monde  et  dont  le  méca- 
nisme, quant  à  la  production  du  gaz,  est  tout  à  fait  analogue. 
Tel  qu'il  fut  construit  par  Marsh ,  sa  disposition  est  assez 
vicieuse;  aussi  s'est-on  attaché  à  le  perfectionner.  En  l'état 
actuel,  et  tel  qu'il  s'emploie  généralement,  il  n'est  autre  que 
ce  petit  appareil,  composé  d'une  fiole  à  médecine,  d'un  bou- 
chon et  d'un  tube,  à  l'aide  duquel  on  se  procure,  dans  les 
cours  de  chimie  et  au  moyen  de  l'eau,  du  zinc  et  de  l'acide  sul- 
furique ,  réagissant  les  uns  sur  les  autres ,  un  courant  et  une 
flamme  d'hydrogène;  mais  modifié  dans  sa  construction  de 
manière  à  terminer  le  tube  de  dégagement  par  une  branche 
horizontale,  et  à  faire  traverser  le  bouchon  d'un  second  tube 
plongeant,  disposé  en  entonnoir,  afin  de  pouvoir  introduire 
successivement  et  graduellement  dans  la  fiole  l'acide  et  les 
liqueurs  suspectes.  C'est  en  effet  ainsi  qu'on  doit  opérer  lors- 
qu'on y  a  recours  pour  constater  la  présence  de  l'arsenic.  On 
met  d'abord  l'appareil  en  action  de  manière  à  dégager  de  l'hy- 
drogène qu'on  enflamme  à  sa  sortie  du  tube  horizontal  pour 
bien  s'assurer  que  les  réactifs  sont  purs  et  ne  donnent  aucune 
parcelle  du  métal.  Ce  n'est  que,  cette  conviction  bien  acquise , 
qu'on  introduit  les  liqueurs  soupçonnées  ;  et  si  elles  sont  réel- 
lement arsenicales,  l'hydrogène  devenant  arséniqué,  on  le 
reconnaît  en  présentant  au  dard  de  sa  flamme  un  tube  de  verre 
ou  une  assiette  de  porcelaine  contre  lesquels  des  taches  plus 
ou  moins  nombreuses  d'arsenic  se  déposent  par  la  décomposi- 
tion du  gaz.  La  délicatesse  du  moyen  est  telle,  que  nul  autre 
procédé  ne  lui  est  comparable  pour  démontrer  la  présence  des 
plus  petites  quantités  de  cette  substance  vénéneuse.  C'est  au 
point  qu'on  peut  le  reconnaître  non-seulement  à  la  dose  d'un 
milligramme  (l/50r  de  grain),  mais  d'un  dixième  de  milli- 
gramme (  l/500e  de  grain  ) ,  si  on  opère  avec  soin ,  c'est-à-dire 
à  l'aide  d'un  dégagement  faible  et  d'une  très-petite  flamme, 
circonstances  nécessaires  pour  perdre  le  moins  d'arsenic  possi- 
ble, et  le  recueillir  par  conséquent  en  plus  grande  quantité 
con  trele  corps  froid  sur  lequel  il  doit  se  déposer. 
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Je  viens  d'énoncer  le  principal  mérite  de  l'appareil  de 
M&rsh.  Ce  mérite  se  trouve  dans  sa  sensibilité ,  ce  qui  a  permis 
de  reconnaître  de  l'arsenic  là  où  on  n'en  soupçonnait  pas ,  là 
où  on  ne  pouvait  en  découvrir  par  aucun  autre  moyen,  vu  sa 
trop  petite  quantité.  Vous  savez  le  parti  qu'on  en  a  tiré  dans 
ces  derniers  temps.  C'est  par  son  moyen  que  M.  Orfila  ,  qui 
s* est  attaché  avec  tant  de  zèle  à  en  faire  usage ,  comme  à  étu- 
dier toutes  les  particularités  de  son  action,  est  parvenu  à  re- 
connaître que ,  d*ns  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  , 
cette  substanceétait  en  partieabsorbée;  qu'elle  se  répandait  dans 
le  sang  et  dans  tous  les  organes  en  des  proportions  diverses  ; 
que ,  la  vie  durant,  elle  était  éliminée  par  divers  émonctoires  ; 
qu'en  cas  de  mort  suffisamment  prompte,  elle  restait  combinée 
avec  les  organes,  et  pouvait  dès  lors  se  retrouver,  même 
après  des  années  entières,  dans  le  corps  des  individus  morts 
sous  son  action  délétère  ;  indiquant  alors  par  quelles  opéra- 
tions on  devait  procéder  pour  la  mettre  en  évidence  au  moyeu 
de  l'appareil  décrit ,  et  cela  en  prenant  une  foule  de  précau- 
tions, soit  pour  ne  pas  perdre  la  matière  vénéneuse  dans  la  sé- 
rie d'expériences  à  entreprendre,  soit  pour  n'être  pas  induit 
en  erreur  par  l'impureté  des  réactifs ,  soit  pour  ne  pas  con- 
fondre avec  l'arsenic  pris  comme  poison  la  petite  quantité 
d'arsenic  normal  que  paraissent  contenir  certains  de  nos  or- 
ganes. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  tout  le  retentissement 
qu'ont  eu  de  pareils  travaux,  et  comment  ils  ont  établi  un 
nouveau  mode  de  recherches  en  médecine  légale. 

Ainsi  introduits  dans  la  science,  ces  procédés  ont  fixé 
l'attention  générale,  les  uns  leur  adressant  de  nombreux 
reproches  et  en  faisant  l'objet  de  graves  critiques,  les  autres 
appréciant,  au  contraire,  leur  importance  et  cherchant  à  y 
apporter  divers  perfectionnements.  Examinons  maintenant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  et  de  fondé  dans  les  observa- 
tions faites  dans  ces  deux  sens  opposés. 

Quant  aux  critiques  et  aux  reproches,  on  a  dit  :  1°  que  l'ap- 
pareil de  Marsh  était  trop  sensible  ;  qu'ayant  fait  connaître  , 
en  vertu  de  cette  sensibilité,  qu'une  foule  de  substances  qu'on 
croyait  exemptes  d'arsenic  en  contenaient,  on  ne  pouvait  que 
rester  dans  le  doute  sur  l'origine  de  l'arsenic  obtenu  ;  2°  que 
ses  résultats  n'étaient  pas  constants  pour  tous  les  opérateurs, 
t.  it.  2 
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les  uns  trouvant  de  l'arsenic  où  d'autres  n'en  trouvaient  pas  ; 
3°  que  la  reconnaissance  de  cette  matière  dans  les  taches 
obtenues  était  incertaine;  4°  enfin  que,  par  l'appareil  de 
Marsh,  on  n'en  obtenait  pas  des  quantités  pondérables,  des 
quantités  suffisantes,  surtout  en  le  recherchant  dans  les  orga- 
nes qui  pouvaient  l'avoir  absorbé ,  pour  opérer  la  conviction 
d'un  empoisonnement.  Pesons  ces  quatre  genres  d'objections. 
1*  L'appareil  de  Marsh  jouit  de  trop  de  sensibilité.  —  Ce  re- 
proche, on  doit  le  dire ,  est  un  des  plus  graves ,  un  de  ceux 
par  lesquels  on  attaque  avec  le  plus  d'apparence  de  raison  son 
emploi,  en  ce  sens  que,  par  cette  propriété  de  déceler  de  simples 
atomes  d'arsenic,  il  en  a  fait  découvrir  là  où  on  n'en  soup- 
çonnait pas.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  été  trouvé  dans  certains  de 
nos  organes,  dans  quelques  terres,  dans  une  foule  de  sub- 
stances minérales,  dans  beaucoup  de  métaux.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  réactifs  que  l'on  croyait  purs  et  exempts  de  cette 
matière  en  renfermaient  encore.  Comment  alors  déterminer 
son  origine  ?  Comment  pouvoir  dire  que  les  petites  quantités 
d'arsenic  données  par  l'appareil  de  Marsh,  lorsqu'on  y  soumet 
les  organes  d'un  individu ,  proviennent  de  ceux-ci  sans  dé- 
pendre de  leur  arsenic  normal,  et  y  ont  été  introduites  par 
voie  d'empoisonnement,  ou  bien  ne  sont  pas  produites  par  ces 
réactifs  ou  par  les  objets  accessoires  qui  ont  servi  à  la  prépa- 
ration de  ces  organes  ?  On  sait  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard 
par  quelques  improbateurs  de  l'appareil  de  Marsh.  Nous- 
mème,  effrayé  de  la  force  de  ces  motifs,  et  après  avoir  con- 
staté surtout  la  difficulté  de  se  procurer  des  agents  d'une  pu- 
reté suffisante,  nous  nous  sommes  trouvé  dans  le  cas  de 
revenir  sur  quelques-unes  de  nos  opérations  médico-légales 
par  le  doute  que  cette  circonstance  y  avait  jeté,  et  de  nous 
défendre  de  l'emploi  de  l'appareil  jusqu'à  entier  éclaircisse- 
ment. Là  donc  sont  les  considérations  les  plus  graves  par  les- 
quelles on  puisse  combattre  l'usage  de  ce  moyen  d'investiga- 
tion. Mais,  il  faut  le  dire,  grâce  aux  travaux  nombreux  de 
M.  Orfila ,  la  part  qu'il  faut  accorder  à  toutes  ces  objections  a 
été  faite;  et,  à  l'aide  des  soins  à  prendre  dans  la  préparation 
des  matièf  es ,  dans  l'essai  des  réactifs ,  tenant  compte  d'ail- 
leurs de  toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  on 
opère,  on  peut  éviter  toute  chance  d'erreurs  et  tirer  un  parti 
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infiniment  utile  d'un  procédé  qui,  d'ailleurs,  se  corrige  lui- 
même  à  laide  de  ses  indications  délicates.  Reconnaissons, 
toutefois,  tu  l'ensemble  de  précautions  qu'il  exige,  qu'entre 
des  mains  inexpérimentées  il  peut  devenir  une  arme  redou- 
table. 

2°  Les  résultats  donnés  par  l'appareil  de  Marsh  ne  sont  pas 
constants  pour  tous  les  opérateurs.  —  Le  fait  peut  être  vrai ,  et 
il  s'est  offert  dernièrement  dans  un  procès  célèbre.  Mais  peut- 
il  constituer  un  reproche  spécial  à  l'emploi  de  l'appareil  de 
Marsh  ?  Ne  peut-on  pas  l'adresser  à  tous  les  procédés  opéra- 
toires quelconques?  Est-ce  que  l'habileté  d'un  opérateur,  son 
plus  ou  moins  d'expérience,  les  soins  plus  ou  moins  nombreux 
dont  il  entourera  ses  recherches,  n'en  modifieront  pas  tou- 
jours les  résultats,  et,  à  plus  forte  raison,  s'il  s'agit  d'un  pro- 
cédé nouveau  et  qui  peut  être  manié  plus  ou  moins  familière- 
ment par  certains  hommes  plutôt  que  par  d'autres  ?  Remar- 
quons en  effet,  à  l'égard  de  l'emploi  de  l'appareil  de  Marsh, 
que  la  préparation  des  matières  à  essayer  n'a  pas  encore  reçu 
une  formule  constante  et  définitive;  que  les  modes  d'essai, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ont  varié  et  sont  peut-être 
encore  susceptibles  de  perfectionnement  ;  qu'une  trop  grande 
division  de  ces  matières  peut  empêcher  de  trouver  le  poison 
s'il  est  en  très-petite  quantité,  parce  que,  quelque  sensible 
que  soit  l'appareil  de  Marsh ,  son  pouvoir  n'est  pas  indéfini  ; 
que,  quant  à  la  conduite  de  la  partie  de  l'opération  qui  con- 
siste à  recueillir  l'arsenic  contre  le  corps  froid ,  un  courant 
trop  fort,  une  flamme  trop  grande,  une  température  trop 
élevée,  le  plus  ou  le  moins  de  rapprochement  du  corps  froid 
contre  la  flamme ,  peuvent  faire  perdre  une  partie  de  cet  arse- 
nic ou  empêcher  de  l'obtenir  en  déterminant  sa  combustion  to- 
tale ou  sa  volatilisation.  Serait-il  étonnant,  dès  lors,  que  ses 
indications  vinssent  à  varier  selon  les  mains  qui  en  feraient 
usage,  surtout  jusqu'à  ce  que  toutes  les  conditions  de  succès 
aient  été  bien  déterminées  et  se  soient  vulgarisées  par  une  pra- 
tique plus  connue  ? 

3°  La  reconnaissance  de  V arsenic  dans  les  taches  dites  arseni- 
cales obtenues  par  l'appareil  de  Marsh  est  incertaine^,  faute  de 
pouvoir  se  livrer  sur  elles  à  des  réactions  suffisantes.  —  De  tous 
les  reproches  adressés  à  l'emploi  du  moyen  que  nous  examt- 
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nons ,  il  n'en  est  pas  de  moins  fondé.  Sans  doute  il  est  difficile , 
avec  les  taches  obtenues,  de  déterminer  toujours,  vu  leur 
petitesse  et  leur  petit  nombre  ,  des  réactions  nombreuses  ; 
mais  qu'en  est-il  besoin?  L'arsenic  s'en  présenle-t-il  moins 
avec  des  caractères  tellement  évidents  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  confondre  avec  aucun  autre  corps?  Ne  l'oblient-on  pas, 
ce  qui  est  le  but  définitif  de  tous  les  autres  moyens  d'analyse, 
à  l'état  métallique  et  avec  des  propriétés  si  peu  équivoques, 
quand  c'est  réellement  lui  qu'on  a  recueilli,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  méconnaître  ;  et  à  tel  point  que,  j'ose  même  dire, 
une  fois  constaté  par  sa  couleur,  son  brillant,  sa  solubilité 
dans  l'acide  azotique ,  sa  volatilisation  ,  sa  disparition  sous 
l'action  du  chlore  ,  il  est  inutile  de  chercher  à  produire 
avec  lui  des  réactions  dont  le  résultat  peut  devenir  incertain  ? 
Ce  reproche,  je  le  répète ,  est  donc  le  moins  sérieux  de  tous. 

C'est  ici  le  cas ,  cependant,  de  dire  un  mot  de  deux  carac- 
tères signalés  et  dont  l'apparence  peut  être  trompeuse ,  je  veux 
parler  de  l'odeur  d'ail  et  du  changement  de  couleur  que  prend 
la  flamme  lorsque  le  gaz  est  arséniqué.  Eh  bien  !  nous  disons 
que  là  peut  se  trouver  une  cause  d'erreur.  En  effet ,  y  a-t-il 
très-peu  d'arsenic  ,  ces  caractères  peuvent  manquer  :  ils  ne 
peuvent  donc  être  exigés  pour  en  constater  la  présence. 
D'autres  fois,  au  contraire,  sans  arsenic,  on  peut  rencontrer 
quelques  phénomènes  analogues ,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté,  ce  qui  doit  empêcher  de  se  fier  à  de  semblables  appa- 
rences. À  quoi,  dans  ce  dernier  cas,  pourrait  donc  tenir  la 
production  de  ces  phénomènes  propres  à  donner  le  change  ? 
Nous  croyons  qu'ils  sont  dus,  dans  certains  cas,  à  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'acide  hydrocyanique  se  formant  au 
milieu  des  réactions  auxquelles  ont  été  soumises  les  matières 
animales.  C'est  un  fait  qui  se  conçoit ,  que  nous  croyons  avoir 
observé ,  mais  qui  mérite  confirmation.  Dans  tous  les  cas ,  les 
caractères  signalés  ne  pourraient  être  invoqués  s'ils  se  pré- 
sentaient seuls ,  et  jamais  ils  ne  devraient  suppléer  à  l'obten- 
tion de  l'arsenic  en  nature. 

4°  Enfin,  par  V appareil  de  Marsh,  on  n'obtient  pas  des  quan- 
tités d'arsenic  pondérables  y  des  quantités  suffisantes  pour  opérer 
la  conviction  qu'il  y  a  eu  empoisonnement.  —  Ce  reproche  est 
en  quelque  sorte  l'opposé  du  premier,  car,  par  lui,  c'est  se 
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plaindre  justement  de  la  sensibilité  de  l'appareil  de  Marsh,  de 
cette  délicatesse  qui  en  fait  le  mérite ,  en  lui  permettant  de 
déceler  de  très-petites  quantités  d'arsenic,  des  quantités  insen- 
sibles à  tout  autre  procédé,  ce  qui  permet  de  découvrir  par  son 
moyen  ce  qui  sans  lui  resterait  tout  à  fait  caché.  En  aucune 
recherche  de  médecine  légale  a-ton  d'ailleurs  jamais  prétendu 
qu'il  fallût  recueillir  toute  la  substance  vénéneuse,  la  recueil- 
lir au  moins  en  quantité  propre  à  produire  un  empoisonne- 
ment, pour  établir  l'existence  de  celui-ci?  Ne  suffit-il  pas  de 
prouver  qu'elle  existe  et  qu'elle  existe  sans  pouvoir  lui  trou- 
ver une  autre  origine  que  l'empoisonnement  même?  Peu  im- 
porte donc  la  dose  d'arsenic  trouvée ,  quand  cette  dernière 
conviction  est  acquise.  Remarquons  en  outre  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'arsenic  absorbé,  la  dose  est  ordinairement  bien  dif- 
férente, par  sa  petite  quantité,  de  la  dose  prise  ou  donnée.  Celle* 
ci  peut  être  quelquefois  très-considérable,  tandis  que  celle-là 
est  presque  toujours  limitée  à  un  poids  très-restreint,  presque 
le  même  dans  tous  les  cas ,  et  sous  lequel  elle  produit  sou  effet 
délétère.  Ce  poids,  ainsi  que  semblent  l'établir  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  sur  des  chiens  par  M.  Orfila ,  ne 
dépasserait  guère  pour  un  homme  1Q  à  15  centigrammes.  Or , 
voilà  toute  la  quantité  qui  se  répartit  et  se  divise  entre  les 
organes,  quantité  dont  un  certain  temps  de  vie  produit  l'éli- 
mination rapide.  Que  peut-on  dès  lors  recueillir  d'arsenic  en 
opérant  sur  certains  de  ces  organes  seulement,  sur  des  frac- 
tions mêmes  de  l'un  d'eux ,  et  quelquefois  après  que  l'individu 
a  survécu  plusieurs  jours  ?  N'est-ce  pas  déjà  un  fait  bien  re-> 
marquablc  que  de  pouvoir  encore  en  constater  la  présence  ? 
Au  reste,  sans  recourir  à  des  pesées  directes  impossibles, 
mais  en  tenant  compte  du  nombre  des  taches  obtenues,  il  y 
aurait  encore  moyen  d'apprécier  les  quantités  d'arsenic ,  l'ex- 
périence permettant  d'établir  combien  un  poids  donné  de 
celui-ci  peut  produire  de  ces  taches.  Une  table  pourrait  être 
dressée  à  cet  égard.  Quelques  essais  en  ce  genre,  mais  qui 
auraient  besoin  d'être  repris  à  l'aide  d'expériences  plus  nom- 
breuses, semblent  m'avoir  appris  qu'avec  un  demi-milligramme 
(  1/100*  de  grain)  on  pouvait  en  recueillir  au  moins  deux  cents,, 
et  qu'on  en  obtenait  encore  une  dizaine,  mais  plus  petites,  avec 
un  dixième  de  milligramme  (  l/500e  de  grain  ). 


22  SEANCE   DU    18   DECEMBRE  1840. 

De  ces  considérations  relatives  aux  objections  adressées  4 
l'emploi  de  l'appareil  de  Marsh  passons  à  l'appréciation  de 
quelques  perfectionnements  que  diverses  personnes  ont  voulu 
y  apporter  ,  et  sur  lesquels  leurs  auteurs  ont  jugé  à  propos 
d'appeler  l'attention  de  l'académie  des  sciences. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.  Lassaigne  proposa ,  au  lieu 
d'enflammer  le  gaz  à  sa  sortie  du  tube ,  de  le  recevoir  dans  de 
l'azotate  d'argent,  afin  de  le  convertir  en  arseniure  d'argent, 
et  d'avoir  ainsi  un  produit  pondérable,  susceptible  en  outre 
d'être  analysé  par  des  réactions  diverses.  Mais  quelle  indica- 
tion plus  précise  peut  donner  ce  mode  sur  celui  usité  ?  Il  est 
impossible  que  ces  réactions  rendent  la  présence  de  l'arsenic 
plus  certaine  que  son  obtention  immédiate,  indépendamment 
qu'on  peut  être  sûr  que  de  petites  quantités  d'arsenic  échap- 
peraient par  ce  moyen  plus  facilement  que  par  celui  qu'il  rem- 
placerait. Il  n'y  a  donc  nulle  amélioration  dans  ce  procédé  par 
lequel ,  au  contraire,  le  poison ,  dans  une  infinité  de  cas,  peut 
ne  pas  être  aperçu ,  bien  loin  de  pouvoir  être  recueilli  sous 
une  forme  pondérable. 

Ces  jours-ci ,  dans  une  communication  faite  à  l'académie 
des  sciences ,  on  a  proposé  de  modifier  l'appareil  de  manière 
à  pouvoir ,  tout  en  enflammant  le  gaz  à  la  sortie ,  le  décompo- 
ser, selon  le  conseil  de  M.  Berzéiius,  par  sa  chaleur  dans  le 
tube,  ce  qui  ne  laisserait  perdre  aucune  partie  du  poison  en 
permettant  de  le  recueillir,  non-seulement  contre  un  corps 
froid  présenté  au  dard  de  la  flamme,  mais  encore  dans  le  tube 
de  dégagement  même.  C'est  donc  pour  rendre  l'appareil  de 
Marsh  plus  sensible  qu'on  propose  cette  manière  d'opérer.  Eh 
bien  !  je  dirai  d'abord  que  cet  appareil  est  assez  sensible  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  chercher  à  augmenter  sa  puissance ,  relativement 
aux  recherches  médico-légales ,  sans  tomber  dans  les  incon- 
vénients sur  lesquels  s'appuie  la  première  des  objections  que 
nous  avons  examinées;  ensuite,  que  je  doute  que  la  double 
action  à  laquelle  on  cherche  à  soumettre  le  gaz ,  ce  qui  tend  à 
en  diviser  les  produits,  obtienne  par  cette  raison  le  but  désiré. 
J'avais  déjà  essayé  le  moyen  de  séparation  de  l'arsenic  proposé 
par  M.  Berzéiius,  et  je  n'avais  pas  reconnu  qu'il  eût  la  moin- 
dre supériorité  sur  le  procédé  qui  consiste  à  l'obtenir  contre 
des  capsules  froides  ;  au  contraire.  C'est  sous  l'empire  de  ces 
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considérations  que  j'ose  dire  que  la  modification  indiquée  se 
trouve  sans  avantage  et  ne  constitue  qu'une  complication  su- 
perflue. 

Mais  si ,  d'après  ce  qui  précède,  il  n'y  a  pas  à  perfectionner 
l'appareil  de  Marsh ,  en  ce  sens  qu'il  constitue,  en  l'état,  un 
instrument  aussi  parfait  que  possible,  là  où  on  pourrait  con- 
cevoir encore  des  améliorations,  ce  serait  peut-être  dans  la 
préparation  des  matières  soupçonnées  en  contenir.  En  effet , 
on  a  pu  suivre  sur  ce  point  les  travaux  nombreux  de  M.  Orfila, 
qui  s'est  consacré  avec  tant  de  gloire  à  cette  partie  fondamen- 
tale et  la  plus  délicate  des  recherches,  et  reconnaître  les  mo- 
difications qu'il  a  successivement  imprimées  à  sa  manière 
d'opérer,  afin  d'arriver  plus  vite,  pins  simplement  et  plus  sû- 
rement à  des  résultats  plus  certains.  C'étaient  d'abord  des  cada- 
vres entiers  qu'on  soumettait  aux  expériences  :  aujourd'hui 
on  en  supprime  entre  autres  les  os  et  les  muscles ,  qui  recèlent 
le  plus  d'arsenic  normal,  pour  se  borner  aux  principaux  vis- 
cères qu'on  a  reconnus  en  être  exempts.  Naguère,  c'était  par 
voied'ébullition  prolongée,  suivie  d'opérations  aussi  nombreu- 
ses que  compliquées,  qu'on  préparait  les  liqueurs  d'essai ,  ce 
qui  avait  le  double  inconvénient  et  d'introduire  de  trop  nom- 
breux agents  dans  les  opérations ,  et  de  diviser  les  produits , 
toutes  circonstances  désavantageuses  à  la  certitude  des  résul- 
tats; maintenant,  c'est  simplement  en  carbonisant  les  parties 
organiques  à  l'aide  de  l'acide  azotique  ou  de  l'azotate  de  po- 
tasse qu'on  arrive  rapidement  à  la  préparation  de  ces  liqueurs 
d'essai.  La  science  n'a  donc  pas  atteint  son  but  d'un  seul  jet  ; 
elle  n'est  pas  restée  sans  perfectionner  la  partie  de  son  œuvre 
qui  réclamait  le  plus  de  soins.  Or,  qui  sait  si  de  meilleurs 
modes  encore  ne  seraient  pas  possibles ,  quoiqu'il  soit  diffi- 
cile de  concevoir  un  procédé  plus  simple  que  celui  actuelle- 
ment en  usage? 

Avant  les  dernières  améliorations  apportées  dans  cette  par- 
tie de  la  science  par  M.  Orfila,  et  sentant  le  besoin  de  perfec- 
tionner, en  la  simplifiant,  la  préparation  des  matières  à  es- 
sayer, nous  avons  nous-mêmes  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  un 
procédé  qu'on  put ,  dans  certains  cas ,  substituer  à  l'ancien , 
et  voici  celui  que  nous  avions  adopté.  Nous  le  citons  ici,  pen- 
sant qu'il  pourrait  devenir  applicable  dans  plusieurs  circon- 
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stances,  mais  sans  vouloir  dans  ce  moment  discuter  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients  ainsi  que  ses  cas  d'application , 
parce  que  nous  sentons  le  besoin  de  le  soumettre  à  quelques 
nouvelles  expériences ,  quoiqu'il  nous  ait  paru  satisfaisant  et 
nous  ait  parfaitement  réussi  dans  le  fait  pour  lequel  nous  y 
avions  eu  recours.  Il  consiste  dans  le  traitement  des  matières 
par  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  très-pur  ;  après  quoi, 
filtrant  la  solution,  on  la  sature  d'eau  de  chaux  à  l'effet  de 
précipiter  tout  l'acide  arsénieux  à  l'état  d'arsénite  de  chaux. 
Laissant  reposer  afin  d'attendre  le  complément  de  cette  préci- 
pitation ,  le  dépôt  composé  de  ce  sel  et  de  matières  animales 
unies  à  de  la  chaux  serait  recueilli  sur  un  filtre  pour  étro 
traité  ensuite,  dans  le  but  de  séparer  celte  matière  animale  par 
une  nouvelle  quantité  d'acide  chlorhydrique  étendu.  Ce  serait 
la  liqueur  ainsi  obtenue  et  contenant  alors  l'arsénite  dissous, 
qui  serait  soumise  à  l'appareil  de  Marsh.  Comme  on  le  voit, 
l'opération  était  très-simple  et  offrait  toutes  les  conditions 
désirables.  Resterait  à  savoir  si ,  en  traitant  les  matières  pre- 
mières par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtiendrait  tout  l'acide  ar- 
sénieux qu'elle  pourrait  contenir  aussi  bien  que  par  leur  car- 
bonisation par  l'acide  azotique  ou  l'azotate  de  potasse.  Quant  à 
sa  précipitation  par  l'eau  de  chaux ,  elle  nous  a  paru  complète. 
La  dernière  partie  de  l'opération ,  consistant  dans  le  lavage  du 
dépôt ,  semblerait  seule  offrir  l'inconvénient  ou  de  ne  pas  en- 
traîner tout  l'arsénite,  si  ce  lavage  était  incomplet,  ou  d'en- 
traîner de  la  matière  organique  s'il  l'était  suffisamment.  Mais 
alors  on  pourrait  peut-être  changer  cette  partie  du  procédé  en 
carbonisant  le  dépôt  par  l'acide  azotique.  Au  reste,  je  le  ré- 
pète, je  me  contente  d'énoncer  le  procédé  sans  vouloir  le  dis-* 
cuter  plus  complètement ,  et  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
simple  dans  celui  que  recommande  maintenant  M.  Orfila. 

Je  termine.  L'appareil  de  Marsh  est  un  instrument  d'une  dé-* 
licatesse  et  d'une  précision  extrêmes*  Il  constitue  pour  la  re- 
cherche de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  un  moyen 
d'investigation  puissant,  mais  qui,  justement  à  cause  de  sa  sen- 
sibilité, mérite  que  son  jeu  soit  conduit  avec  prudence  et  que 
les  substances  qu'on  lui  soumet  soient  préparées  avec  le  plus 
grand  soin  et  parfaitement  déterminées  dans  leur  nature.  Nous 
pe  le  croyons  pas,  quant  à  sa  construction,  susceptible  de  rece-» 
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voir  de  nouveaux  perfectionnements ,  et  ceux  qu'on  a  indi- 
qués dans  ces  derniers  temps  nous  paraissent  tout  à  fait  illu- 
soires et  propres  seulement  à  compliquer  inutilement  les  expé- 
riences. Ce  qui  peut ,  au  contraire ,  réclamer  de  nouvelles 
recherches,  appeler  encore  quelques  progrès ,  c'est  la  manière 
dont  l'arsenic  se  combine  en  nous ,  c'est  la  connaissance  plus 
approfondie  de  la  composition  intime  de  nos  tissus,  c'est 
l'étude  de  toutes  les  circonstances  propres  à  entacher  les 
expériences  d'erreur,  c'est  peut-être  enfin  le  mode  de  prépa- 
ration à  faire  subir  primitivement,  et  avant  de  les  soumettre  à 
l'action  de  l'appareil,  aux  matières  destinées  à  être  converties 
en  liqueurs  d'essai. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  une  discussion  s'engage 
6ur  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'offre  l'emploi 
de  l'appareil  de  Marsh  dans  les  recherches  médico-lé- 
gales. M.  Buissard  signale  une  cause  d'erreur  qu'il  im- 
porte d'éviter.  Le  zinc  qu'on  emploie,  essayé  préala- 
blement ,  peut  paraître  pur  et  ne  donner  aucune  trace 
d'arsenic  pendant  un  certain  temps ,  et  former  ensuite 
des  plaques  par  suitede  parcelles  arsenicales  renfermées 
dans  l'intérieur  de  la  masse  métallique.  M.  Albin  Gras 
s'élève  contre  l'adoption  générale  de  l'appareil  de  Marsh 
en  médecine.  L'emploi  de  cet  instrument  lui  paraît 
exiger  tant  de  précautions,  et  être  sujet  à  tant  de  cau- 
ses d'erreur,  que,  dans  son  opinion,  il  est  préférable 
de  s'en  abstenir  et  de  recourir  à  l'ancien  procédé  qui 
ne  préseate  aucuns  de  ces  inconvénients.  Des  expéri- 
mentateurs exercés,  tels  que  M.  Orfila,  doivent  seuls 
en  faire  usage.  L'arsenic  est  employé  pour  le  chaulage 
des  blés,  dans  la  préparation  de  certaines  couleurs ,  et 
dans  plusieurs  industries;  on  l'administre  en  médecine 
pour  combattre  certaines  maladies;  enfin  ses  molé- 
cules sont  disséminées  dans  une  foule  d'endroits.  Eh 
bien  !  ces  traces  de  poison ,  trop  minimes  pour  être 
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nuisibles ,  sont  cependant  décelées  par  l'appareil  de 
Marsh ,  et  qui  peut  ainsi  faire  croire  à  un  crime  qui 
n'existe  pas.  M.  Leroy  combat  les  arguments  qui 
viennent  d'être  présentés.  Il  convient  que  l'appareil  de 
Marsh  exige  des  précautions  et  de  la  prudence,  mais 
que  ce  n'en  est  pas  moins  un  instrument  très-précieux 
pour  faire  découvrir  l'arsenic  dans  certains  cas  d'em- 
poisonnement où  les  moyens  ordinaires  sont  en  défaut  ; 
il  soutient  que  ces  derniers  moyens  sont  eux-mêmes 
imparfaits  et  laissent  souvent  beaucoup  d'incertitude; 
que  le  nouveau  procédé  est  un  progrès  de  la  science , 
et  que,  loin  de  l'abandonner,  on  doit  cherchera  le 
perfectionner  pour  le  rendre  d'un  usage  facile  et  sûr. 
M.  Albin  Gras  lit  la  notice  suivante  : 

NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LES  ENFANTS  TROUVÉS  ET  ABANDONNÉS 
DU  DÉPARTEMENT  DE  L' ISÈRE. 

La  déplorable  situation  des  enfants  exposés  ou  abandonnés 
a  ému  de  tout  temps  la  charité  publique  chez  les  peuples  chré- 
tiens. Des  personnes  bienveillantes  recueillaient  ces  malheu- 
reuses victimes  de  l'inconduitc  et  de  la  pauvreté,  les  élevaient 
ou  les  confiaient  aux  hospices.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
l'hôpital  de  notre  ville,  fondé  eu  H2k,  être  chargé,  par  une 
des  clauses  mêmes  de  sa  fondation  ,  de  recevoir  les  enfants 
délaissés. 

Plus  tard ,  l'admirable  impulsion  communiquée  par  saint 
Vincent  de  Paule  à  cette  partie  de  la  charité  chrétienne  Tint 
régulariser  ces  secours. 

Des  registres  très-anciens  et  tenus  avec  assez  de  soin  exis- 
tent encore  à  l'hospice  de  Grenoble,  et  constatent  qu'à  une 
époque  très-reculée  ces  enfants  y  étaient  admis. 

En  remontant  à  l'année  1777,  nous  voyons  que  les  enfants 
admis  appartenaient  à  trois  classes  différentes  comprenant 
1°  des  enfants  légitimes  ;  2*  des  enfants  exposés  ;  3°  des  en- 
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fants  illégitimes.  Les  enfants  légitimes  reçus  étaient  les  or- 
phelins pauvres  ,  ceux  que  les  parents  délaissaient,  on  que 
l'indigence  leur  empêchait  de  nourrir.  Les  enfants  exposés 
étaient  tous  admis  ;  les  effets,  les  langes  qui  les  entouraient 
étaient  conservés  et  décrits  minutieusement  dans  le  registre 
d'entrées,  ainsi  que  les  écrits  qui,  plus  tard,  auraient  pu  ser- 
vir à  les  faire  reconnaître.  La  troisième  classe  recueillie  ap- 
partenait à  des  filles-mères  qui,  après  avoir  fait  une  déclara- 
tion de  grossesse  devant  un  notaire  de  la  ville,  le  curé  de  la 
paroisse,  son  vicaire  ou  un  juge  royal,  ou  même  un  lieute- 
nant delà  maréchaussée,  justifiaient,  après  la  naissance  de 
l'enfant,  de  l'impossibilité  où  elles  étaient  de  s'en  charger.  La 
recherche  de  la  paternité  étant  permise  à  cette  époque,  elles 
devaient  de  plus  indiquer  le  nom  du  père  de  l'enfant,  et  elles 
étaient  crues  sur  parole.  L'enfant  portait  le  nom  du  père  in- 
diqué, et  celui-ci  était  contraint  le  plus  souvent  de  payer  lo 
tout  ou  partie  de  la  dépense  que  devait  entraîner  l'éducation 
de  l'enfant.  La  somme  à  verser  dans  la  caisse  de  l'hospice  va- 
riait suivant  l'état  de  fortune  du  père,  depuis  30  livres  jusqu'à 
360  livres.  Une  seule  fois,  en  parcourant  les  registres  ,  j'ai 
trouvé  qu'un  notaire  désigné  comme  père  avait  dû  verser 
400  livres. 

On  recevait  l'enfant  sans  rien  exiger  lorsque  le  père  était 
absent,  dans  l'indigence,  ou  appartenait,  comme  cela  arrivait 
très-souvent,  à  un  des  régiments  en  garnison  à  Grenoble.  En 
parcourant  les  registres ,  on  voit  ainsi  figurer  deux  fois  le 
nom  deBernadotte,  roi  de  Suède,  sergent  alors  au  régiment 
de  royal-marine.  Son  dernier  enfant  est  inscrit  sous  la  date 

du  11  août  1789  (1).  Ces  divers  enfants  étaient  admis  provisoir 


(1)  il  août  1789.  —  Extrait  des  registres  d'entrée  des  enfants  trouvés 

à  l'hospice  de  Grenoble. 

Olympe-Louise  Lamour,  native  de  cette  ville ,  fille  illégitime  de  Ca- 
therine Lamour ,  baptisée  à  la  paroisse  de  Saint-Louis  le  5  de  ce  mois. 
Ladite  Lamour ,  fille  de  feu  Joseph  Lamour  et  de  Catherine  Roux , 
mariée ,  résidante  rue  Chenoise ,  par  elle  donnée  au  nommé  Berna- 
dotte ,  sergent  au  régiment  de  royal-marine ,  selon  sa  déclaration  de- 
vant Me  Girard ,  notaire  à  Grenoble.  Ladite  enfant  reçue  par  délibé- 
ration du  10  de  ce  mois. 
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rement,  sauf  recours  pins  tard  contre  le  père.  Quelquefois 
la  fille-mère  refusait  de  désigner  le  nom  du  père ,  ou  se  réser- 
vait de  le  nommer  plus  tard  ;  mais  elle  versait  alors ,  ou  une 
main  mystérieuse  versait  pour  elle  300  livres  dans  la  caisse 
de  Thospice. 

Les  enfants  admis  gratis  devaient  tous  appartenir  à  la  com- 
mune de  Grenoble ,  ou  avoir  été  exposés  dans  la  ville ,  sinon 
ils  restaient  à  la  charge  de  leur  commune,  qui  pouvait  toute- 
fois les  faire  admettre  en  indemnisant  Thospice.  On  voit,  par 
exemple,  dans  les  registres,  qu'un  enfant  exposé  hors  de  la 
porte  de  France  est  reçu  provisoirement  à  cause  de  l'urgence, 
mais  sauf  recours  contre  la  commune  de  Saint-Martin-le- 
Vinoux. 

Ges  enfants  étaient  reçus  sur  une  délibération  motivée  du 
directeur  de  Thospice,  et  la  date  de  chaque  délibération  est 
relatée  avec  soin  sur  le  registre. 

En  1777 ,  Thospice  a  admis  28  enfants  exposés ,  38  enfants 
illégitimes  nés  de  filles-mères  connues  et  ayant  indiqué  le 
nom  du  père ,  et  57  enfants  légitimes  abandonnés,  indigents 
ou  orphelins.  Les  pères  désignés  des  enfants  illégitimes  ver- 
saient en  tout  la  somme  de  990  livres. 

En  1786,  Thospice  a  reçu  47  enfants  exposés,  65  enfants 
illégitimes  et  68  enfants  légitimes.  Les  pères  désignés  ont 
versé  la  somme  de  3,570  livres. 

En  1791,  un  décret  de  la  constituante,  en  date  du  3  avril , 
affecte  4  millions  pour  Tentretien  des  enfants  trouvés  et  du 
dépôt  de  mendicité.  Une  loi  du  27  frimaire  an  5  dispose  que 
les  enfants  abandonnés,  nouvellement  nés,  seront  reçus  gra- 
tuitement dans  tous  les  hospices  civils  de  la  république. 

Cette  loi  n'est  pas  exécutée  à  Grenoble  ;  la  recherche  de  la 
paternité  est  toujours  admise ,  et  les  pères  désignés  payent ,  à 
titre  d'aumône ,  une  certaine  somme,  ou  s'obligent  à  pro- 
curer une  nourrice. 

En  1796,  l'hôpital  reçoit  58  enfants  exposés,  51  enfants 
illégitimes  et  24  enfants  légitimes. 

Enfin,  la  recherche  delà  paternité  ayant  été  interdite,  le 
nombre  des  enfants  illégitimes  dont  les  mères  se  font  connaître 
décroît.  La  facilité  avec  laquelle  les  enfants  exposés  sont  reçus 
fait  préférer  ce  mode  d'admission.  Dès  qu'une  fille  est  accou-* 
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chée,  une  personne  officieuse  se  charge  de  l'enfant,  déclare 
à  la  mairie  avoir  trouvé  l'enfant  exposé,  et  celui-ci,  sans 
autre  enquête,  est  immédiatement  admis.  263  enfants  exposés 
sont  ainsi  admis  pendant  l'année  1811.  Au  premier  janvier  de 
cette  année ,  les  hospices  de  Vienne  et  de  Grenoble  comptaient 
951  enfants  à  leur  charge  ;  en  1812 ,  le  nombre  d'enfants 
exposés  s'éleva  à  260. 

A  cette  époque,  un  grand  changement  eut  lieu  dans  le  mode 
d'admission  ;  les  tours  furent  institués.  Jusqu'à  présent  la 
nécessité  seule  avait  justifié  la  réception  dans  les  hospices.  Un 
enfant  était  délaissé,  il  fallait  le  secourir,  ce  délaissement  était 
la  suite  d'un  délit  que  l'on  devait  punir  sévèrement.  Mais  alors 
l'abandon  fut  consacré  d'une  manière  légale  ;  le  premier 
venu,  étranger,  citoyen,  put,  sans  contrôle,  sans  encou- 
rir de  peine,  de  blâme,  se  décharger  des  soins  de  la  paternité 
et  en  charger  l'état.  Il  faut  le  reconnaître,  une  pensée  politi- 
que, celle  de  se  créer  une  classe  dévouée,  sans  liens  de  famille, 
et  uniquement  attachée  au  chef  de  l'état,  a  présidé  à  la  rédac- 
tion du  décret  impérial  du  19  janvier  1811.  Voici  les  princi- 
pales dispositions  de  ce  décret  : 

Décret  impérial  concernant  les  enfants  trouvés  ou  abandonnés  , 

et  les  orphelins  pauvres. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  19  janvier  1811. 

Napoléon  ,  etc. , 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Titre  1er. 

Art.  1".  Les  enfants  dont  l'éducation  est  confiée  à  la  chose  publique 
sont  : 
lo  Les  enfants  trouvés  ; 
io  Les  enfants  abandonnés  ; 
30  Les  orphelins  pauvres. 

Titre  II. 

Art.  S.  Les  enfants  trouvés  sont  ceux  qui,  nés  de  père  et  mère  in- 
connus ,  ont  été  trouvés  exposés  dans  un  lieu  quelconque ,  ou  portés 
dans  les  hospices  destinés  à  les  recevoir. 

Art.  3.  Dans  chaque  hospice  destiné  à  recevoir  des  enfants  trouvés , 
il  y  aura  un  tour  où  ils  devront  être  déposés. 
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Art.  4.  Il  y  aura  au  plus,  dans  chaque  arrondissement,  un  hospice 
où  les  enfants  nouveaux-nés  pourront  être  remis. 

Des  registres  constateront  jour  par  jour  leur  arrivée,  leur  âge  appa- 
rent ,  et  décriront  les  marques  naturelles  et  les  langes  qui  pourraient 
servir  à  les  faire  reconnaître. 

TlTBB  III. 

Art.  5.  Les  enfants  abandonnés  sont  ceux  qui ,  nés  de  père  et  de 
mère  connus ,  et  d'abord  élevés  par  eux  ou  par  d'autres  personnes  à 
leur  décharge,  en  sont  délaissés  sans  qu'on  sache  ce  que  les  pères  et 
mères  sont  devenus ,  ou  sans  qu'on  puisse  recourir  à  eux. 

Art.  6.  Les  orphelins  sont  ceux  qui,  n'ayant  ni  père  ni  mère, 
n'ont  aucun  moyen  d'existence. 

Titue  IV. 

Art.  9.  A  six  ans ,  tous  les  enfants  seront,  autant  que  faire  se  pourra» 
mis  en  pension  chez  des  cultivateurs  ou  des  artisans.  Le  prix  de  la 
pension  décroîtra  chaque  année  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  à 
laquelle  les  enfants  mâles  en  état  de  servir  seront  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  marine. 

Art.  16.  Lesdits  enfants,  élevés  à  la  charge  de  l'état,  sont  entière* 
ment  à  sa  disposition ,  et  quand  le  ministre  de  la  marine  en  dispose , 
la  tutelle  de  la  commission  administrative  cesse. 

Art.  23.  Les  individus  qui  seront  convaincus  d'avoir  exposé  des  en- 
fants ,  ceux  qui  feraient  habitude  de  les  transporter  dans  les  hospices, 
seront  punis  conformément  aux  lois. 

D'autres  dispositions  portent  que  l'état  accordera  une  somme 
annuelle  de  4  millions  pour  contribuer  au  paiement  des  mois 
de  nourrice  et  de  pension,  cl  que,  si  cette  somme  est  insuf- 
fisante ,  il  y  sera  pourvu  par  les  hospices  ou  par  des  alloca- 
tions sur  les  fonds  des  communes  ;  que  néanmoins  les  frais  de 
layettes,  d'administration  intérieure,  de  séjour  dans  l'hospice, 
restent  à  la  charge  des  hospices.  Faisons  remarquer  ici  en  pas- 
sant que  ces  derniers  frais,  qui  se  montent,  pour  l'hospice  de 
Grenoble,  à  la  somme  annuelle  de  10,594  fr.,  pèsent  injuste- 
ment sur  ces  établissements.  L'hospice  de  Grenoble  a  été  fondé 
uniquement  pour  notre  ville  ,  et  toutes  les  communes  du 
département  lui  imposent  cependant  une  dépense  à  laquelle 
elles  ne  contribuent  en  rien ,  et  cela  quand  notre  hospice  ne 
peut  suffire  aux  besoins  des  indigents  de  la  ville.  Cet  état  de 
choses  s'est  encore  aggravé  depuis  la  suppression  du  tour  k 
Vienne. 

Un  règlement  discuté  au  conseil  d'état  devait  arrêter  les  me- 
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sures  réglementaires  pour  l'exécution  de  ce  décret  de  1811. 
Ce  règlement  n'a  pas  paru,  et  a  été  remplacé  par  arrêté  minis- 
tériel provisoire  en  date  du  8  février  1823. 

Les  tours,  dont  la  création  était  ordonnée  par  le  décret,  ne 
furent  organisés  qu'en  1812  dans  les  deux  hospices  de  Gre- 
noble et  de  Tienne. 

Le  premier  enfant  déposé  au  tour  de  notre  ville  y  fut  reçu 
le  4  décembre  1812. 

À  partir  de  cette  époque ,  le  nombre  des  enfants  trouvés  et 
admis  dans  ces  deux  hospices  augmenta  d'une  manière  rapide 
jusqu'en  1834  ;  on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 

Année.  Nombre  d'enfants  trouvés  admis. 

1812 260 

1813 295 

1814 299 

1815 330 

1816 373 

1817 340 

1818 533 

1819 417 

1820 479 

1821 487 

1822 447 

1823 529 

1824 560 

1825 514 

1826 540 

1827 538 

1828 575 

1829 471 

1830 545 

1831 608 

1832 569 

1833 541 

1834 794 

1835 525 

1836 364 

1837 358 
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1838 202 

1839 92 

1840 121 

Au  premier  janvier  1833,  1980  enfants  restaient  à  la  charge 
des  hospices  de  Grenoble  et  de  Vienne.  Ces  enfants  étaient 
fournis  non-seulement  par  le  département,  mais  encore  nous 
arrivaient  en  grand  nombre  de  la  Savoie.  Un  service  régulier 
de  transport  existait  entre  Chambéry  et  Grenoble,  et,  moyen- 
nant une  faible  prime,  tout  sujet  sarde  pouvait  déposer  ses 
enfants  au  tour  de  notre  ville. 

Le  nombre  d'enfants  reçus  au  tour  de  Grenoble  dans  une 
période  de  dix  ans ,  de  1825  à  1834  inclusivement,  est  indiqué 
dans  le  tableau  suivant  : 

Hospice  de  Grenoble. 

Année*  Nombre  d'enfants  déposes  au  tour. 

1825  393 

1826  434 

1827  429 

1828 446 

1829 364 

1830 440 

1831   438 

1832  408 

1833 457 

1834  361 

Total 4170 

Moyenne  annuelle ....     417 

La  mortalité  s'est  élevée,  dans  cette  période  de  dix  ans  après 
la  naissance  et  pendant  la  première  année ,  à  2562.  Sur  ce 
nombre,  1493  enfants  sont  morts  à  la  crèche  de  l'hospice 
peu  de  jours  après  leur  admission  ;  608  ont  succombé  pendant 
le  premier  mois  de  leur  placement  en  nourrice,  et  461  pen- 
dant le  reste  de  Tannée.  Cette  mortalité  est  considérable  et 
s'observe  dans  tous  les  établissements  d'enfants  trouvés.  Ainsi, 
tandis  que ,  dans  les  douze  premières  années  de  la  vie ,  la  mort 
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ne  moissonne,  terme  moyen ,  que  28  sur  100  des  enfants  éle- 
vés dans  le  sein  des  familles;  pour  les  enfants  déposés  dans 
les  hospices,  elle  prélève  60  pour  100  dans  toute  la  France  et 
77  pour  100  à  Paris.  D'après  ce  relevé»  et  comme  médecin,  je 
suis  porté  k  douter  que  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul ,  ad- 
mirable, du  reste ,  sous  tant  de  rapports ,  ait  été  utile  à  l'hu- 
manité sous  le  rapport  de  la  conservation  dô  l'espèce. 

En  parcourant  la  liste  des  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
^crèche  de  l'hospice  de  Grenoble ,  j'ai  voulu  savoir  quelle  était 
l'influence  des  mois  de  l'année  sur  la  mortalité ,  et  je  suis  ar- 
rivé au  résultat  suivant  : 

Dans  les  dix  années  indiquées  plus  haut,  la  mortalité  an- 
nuelle moyenne  à  la  crèche  s'est  répartie  de  la  manière  sui- 
vante: 

Janvier. 14 

Février. 13 

Mars 16 

Avril 12 

Mai 12 

Juin 9 

Juillet 18 

Août 19 

Septembre 17 

Octobre 7 

Novembre v    3 

Décembre 9 

Ainsi  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée  (août,  juillet, 
septembre  )  sont  ceux  où  la  mortalité  est  la  plus  forte;  elle 
s'élève  à  54.  Les  mois  où  elle  est  moindre  sont  novembre  , 
octobre ,  décembre  ;  elle  est  de  19. 

En  nourrice,  la  mortalité  la  plus  forte  s'observe  pendant 
les  mois  consacrés  aux  travaux  de  l'agriculture. 

Les  maladies  qui  enlèvent  en  plus  grand  nombre  les  enfants 
nouveaux-nés  abandonnés  sont  les  affections  syphilitiques, 
l'ictère,  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  les  convulsions, 
la  dyssenterie,  le  muguet,  la  péritonite,  et,  en  général ,  les 
inflammations  gastro-intestinales. 

La  dépense  qu'entraînent  la  nourriture  et  l'entretien  des 

T.   II.  3 
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enfants  trouvés  est  considérable  ;  elle  s'est  élevée ,  daùs  l'es* 
pace  de  dix  ans,  de  1824  à  1833,  pour  toute  la  France,  à 
97,775,613  fr.  Chaque  enfant  coûte  annuellement ,  terme 
moyen,  82  fr.  ;  cette  moyenne ,  pour  le  département  de 
l'Isère,  n'a  été  que  53  fr.  87  cent.  (  période  de  1824-1833).  Le 
nombre  croissant  des  enfants  trouvés  avait  rendu  pourtant 
celte  dépense  très-onéreuse  pour  notre  département  ;  elle 
s'éleva,  en  1833,  à  105,000  fr.,  et  rien  n'indiquait  le  terme 
où  elle  devait  s'arrêter.  Les  finances  départementales  étaient 
sérieusement  compromises.  Le  tour  était  devenu  un  encoura- 
gement à  la  débauche  ;  la  Savoie  nous  envoyait  une  foule 
d'enfants;  des  mères  n'avaient  pas  honte  de  placer  leurs  enfants 
à  l'hospice,  les  unes  dans  l'intention  de  s'adjuger,  comme  nour- 
rices ,  une  pension  alimentaire  assez  considérable,  les  autres 
pour  se  débarrasser  du  fardeau  de  la  maternité.  Des  mesures 
étaient  indispensables  pour  arrêter  le  progrès  du  mal,  et  déjà, 
dans  d'autres  départements,  on  avait  été  forcé  d'y  recourir. 
Avec  l'approbation  du  conseil  général,  M.  le  préfet  décida , 
par  un  arrêté  du  6  mars  1834,  que  les  enfants  des  deux  hos- 
pices de  Vienne  et  de  Grenoble  seraient  échangés  sous  deux 
mois  ;  ils  furent  transportés  dans  le  département  do  l'Ardèche. 
Par  un  autre  arrêté  du  20  mars  1834,  le  tour  de  la  ville  de 
Vienne  fut  supprime.  Ces  mesures  furent  exécutées  avec  pru- 
dence, économie  et  humanité;  elles  eurent  pour  résultat  le 
reirait  d'un  grand  nombre  d'enfants  et  une  diminution  consi- 
dérable dans  le  nombre  de  ceux  qui  furent  déposés  l'année 
suivante  :  de  794,  ce  nombre  fut  réduit,  en  1835,  à  525.  En 
1834 ,  le  déparlement  avait  à  sa  charge  1944  ;  il  n'en  compta 
plus  que  941  en  1835,  et  la  dépense  fut  ramenée  de  105,283  fr. 
80  cent,  à  59,980  fr.  78  cent.  Il  y  eut  donc  une  économie  de 
près  de  45,000  fr. 

En  1836,  le  département  eut  à  sa  charge  878  enfants,  et 
dépensa  pour  eux  52,115  fr.  52  cent.;  en  1837,  il  eut  à  dépen- 
ser 58,897  fr.  10  cent,  pour  l'entretien  de  878  enfants.  Il  y  eut 
augmentation  de  dépense  ;  elle  menaçait  d'augmenter  encore 
en  1838,  et  déjà,  pendant  le  cours  de  cette  année,  en  105 
jours,  on  comptait  114  expositions,  lorsque  M.  le  préfet  se 
décida  à  recourir  à  une  mesure  énergique  pour  remédier  au 
mal.  L'exposition  d'un  enfant  est  un  délit;  une  surveillance 
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fat  exercée  nuit  et  jour  pour  s'assurer  des  personnes  qui  se 
présentaient  à  la  porte  de  l'hospice  dans  l'intention  d'y  déposer 
un  nouveau-né 9  et  désormais  les  enfants  ne  furent  admis 
qu'après  une  enquête  préalable,  faite  en  secret.  Il  fallut  prou- 
ver que  l'enfant  proposé  appartint  au  département,  et  que 
sa  mère  fût  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  l'élever.  Quelques 
secours  furent ,  en  outre ,  distribués  aux  filles-mères  qui  con- 
sentaient à  garder  leur  enfant.  Ces  mesures  amenèrent  une 
nouvelle  diminution  dans  le  nombre  des  enfants  admis  à  l'hô- 
pital, et,  en  1839,  on  n'en  reçut  que  92.  Ce  nombre  sera  un 
peu  dépassé  cette  année,  puisque,  dans  les  onze  mois  qui 
viennent  de  s'écouler ,  on  compte  déjà  106  admissions.  Il  est 
à  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'enfants  exposés,  cette  année, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  qu'on  n'a  compté,  l'année  der- 
nière, que  5  à  6  expositions  ,  grâce  à  la  surveillance  active 
de  la  police. 

D'autres  améliorations  forent  apportées  par  M.  le  préfet  au 
service  des  enfants  trouvés  et  abandonnés  par  son  arrêté  du 
20  mars  1834*.  Les  enfants  confiés  auparavant  à  des  nourrices 
étaient  munis  d'un  collier  en  cuir  avec  médaille  ;  ce  collier  , 
bientôt  sale,  devenait  une  cause  de  gêne  et  même  de  maladie 
pour  ces  petits  malheureux.  On  lui  a  substitué  une  boucle 
d'oreille  en  argent  que  les  enfants  trouvés  portent  à  l'oreille 
gauche,  et  les  enfants  abandonnés  à  l'oreille  droite.  Un  arrêté 
du  2  octobre  1811  a  partagé  les  enfants ,  suivant  leur  âge ,  en 
quatre  classes ,  et  fixe  ainsi  les  mois  de  nourrice  : 

ltr  âge ,  jusqu'à  deux  ans  révolus ,  par  mois,  6    » 
&  âge ,  jusqu'à  six  ans  révolus ,  —  h  50 

3e  âge ,  jusqu'à  dix  ans  révolus ,  —  3     » 

&e  Age  f  jusqu'à  douze  ans  révolus ,       —  2  50 

Enfin,  à  partir  du  1er  juillet  1834-,  ces  mois  de  nourrice 
sont  payés  par  les  percepteurs  des  contributions  directes,  et , 
pour  faciliter  le  service ,  la  plupart  des  enfants  sont  concen- 
trés dans  le  Bourg-d'Oisans.  Ces  mesures  ont  conservé  à  leur 
famille  un  grand  nombre  d'enfants ,  et  amené  un  bien  réel. 
Le  nombre  des  infanticides  ne  s'est  pas  augmenté 

Je  crois  devoir  pourtant  présenter  ici  une  observation  rela- 
tive au  mode  actuel  d'admission  à  l'hospice.  Lorsqu'une  fille- 
mère,  récemment  accouchée,  cherche  à  faire  admettre  son 
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enfant,  elle  adresse  une  demande,  un  certificat  d'indigence  est 
exigé ,  une  enquête  a  lieu  ;  pendant  ce  temps-là,  l'enfant  n'est 
pas  allaité,  on  l'élève  au  biberon  ;  il  est  souvent  mal  soigné, 
surtout  chez  quelques  sages- femmes,  et  quelquefois  il  suc- 
combe avant  de  pouvoir  être  admis.  Ne  serait-il  pas  possible 
que  les  informations  fussent  prises  pendant  le  dernier  mois  de 
grossesse  et  avant  l'accouchement?  On  sauverait  ainsi  la  vie 
&  un  certain  nombre  d'enfants. 

La  question  du  tour ,  c'est-à-dire  de  la  réception  aveugle 
des  enfants  que  Ton  présente,  me  parait  actuellement  jugée  par 
une  expérience  faite  sur  une  grande  échelle  et  dans  presque 
toute  la  France.  Ce  mode  de  réception  est  immoral,  dangereux 
et  ruineux  pour  le  département.  L'état  doit  aide  et  protection 
à  l'enfant  abandonné  par  une  mère  qui  ne  peut  pourvoir  à  ses 
besoins  ;  mais  l'état  doit  aussi  s'assurer  si  cette  mère  est  réel- 
lement dans  l'impossibilité  de  remplir  les  devoirs  de  la  mater- 
nité. En  agissant  autrement,  on  ouvre  la  porte  à  tous  les 
abus ,  on  favorise  le  relâchement  des  mœurs ,  on  nuit  à  la 
société  et  à  l'enfant  que  l'on  veut  protéger.  La  famille,  en 
effet,  a  des  instincts,  des  liens  qu'on  ne  peut  pas  remplacer  ; 
l'état  ne  saurait  se  substituer  à  elle  sans  de  graves  inconvé- 
nients. Il  dépense  beaucoup ,  et  les  résultats  qu'il  obtient  sont 
nuls  ;  quoi  qu'on  fasse  ,  la  mort  dévorera  toujours  la  plus 
grande  partie  des  enfants  trouvés.  N'est-il  pas  évident  alors 
qu'en  présence  de  cette  infériorité ,  l'état  doive  surtout  tendre 
à  laisser  un  enfant  à  sa  mère ,  et  à  lui  conserver  ainsi  un  nom, 
un  état  social ,  au  lieu  de  le  jeter  nu  et  isolé  au  sein  de  la 
société  qui  le  méprise  et  le  repousse.  Objectera-t-on  l'intérêt, 
l'honneur  delà  mère  compromise?  Mais  l'état  doit  seulement 
secours  à  l'enfant ,  rien  à  la  mère  ;  toute  faute ,  tout  plaisir 
illicite  doit  entraîner  après  lui  un  déplaisir,  un  châtiment,  et, 
en  établissant  des  tours ,  ne  détruit-on  pas  cette  sorte  de 
sanction  pénale?  N'est-ce  pas  offrir  une  prime  à  l'immoralité, 
à  la  paresse,  à  l'oubli  du  devoir  le  plus  sacré  d'une  mère? 
«  Que  dirait-on ,  dit  lord  Brougham,  d'un  pays  où  l'on  établi- 
rait un  hôpital  pour  soigner  les  victimes  de  l'ivrognerie  ?  x> 

L'expérience  a  d'ailleurs  prononcé  sur  l'influence  fâcheuse 
des  tours  ;  partout  où  on  les  a  établis ,  le  nombre  des  enfants 
trouvés  a  cru  d'une  manière  rapide.  Nous  venons  de  voir  ce 
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résultat  pour  le  département  de  l'Isère.  La  ville  de  Mayeoce 
n'avait  point  d'établissement  d'enfants  trouvés ,  et,  de  1799  à 
1811,  on  n'y  exposa  que  30  enfants.  Napoléon  y  fit  établir  un 
tour  ;  ce  tour  fut  ouvert  le  7  septembre  1811 ,  et  subsista  jus- 
qu'au mois  de  mars  1815 ,  époque  où  le  grand  duc  de  Hesse- 
Darmstadt  le  fit  supprimer.  Pendant  ces  trois  ans  et  quatre 
mois,  la  maison  reçut  516  enfants  trouvés.  Une  fois  le  tour 
fermé,  tout  rentra  dans  l'ordre,  et  l'on  ne  vit,  dans  le  cours 
des  sept  années  suivantes  ,  que  sept  enfants  exposés.  Nulle 
part,  l'on  n'a  vu  se  réaliser  les  craintes  que  l'on  avait  conçues 
sur  l'augmentation  des  infanticides  par  suite  de  la  fermeture 
des  tours. 

En  résumé ,.  l'état  doit  protection  et  secours  aux  enfants 
abandonnés;  mais  cette  protection  et  ces  secours  étant  souvent 
inefficaces  et  dangereux ,  l'état  ne  doit  intervenir  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Dans  l'intérêt  de  la  morale,  dans  l'intérêt  de 
l'enfant,  il  doit  s'enquérir  si  l'abandon  est  rigoureusement 
exigé ,  et ,  plutôt  que  de  séparer  une  mère  de  son  enfaut ,  il 
doit  même  quelquefois,  et  autant  que  la  prudence  le  permet , 
tendre  quelque  secours  à  la  malheureuse  qui  montre  de  la 
bonne  volonté  pour  nourrir  son  enfant. 
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Compte  rendu  de  la  réunion  extraordinaire  de  la  société  géolo- 
gique de  France  y  à  Grenoble ,  au  mois  de  septembre  1840. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  société  géologique,  tom.  11.) 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  assisté  à  la  réunion  sont: 
MM. 


Bancenelle  (de), 
Bauga , 
Bbbthblot , 
Clément-Mullet  , 

COQUAND , 
CODPFRY  , 
DOUBLIBR  , 

Dumas  (E mil ien  ) , 
Favre  , 
Gras  , 
Gueymard  , 


HAUQL1N  , 

HOM BRES-FlRMAS  (  D*  ) 

Huot, 

Itier  , 

Martin  (Eugène), 

Michelin  (Hardouin  ) , 

Perrotin  , 

Renoir  , 

Rbpellin  (  Hyacinthe  ) , 

Ruelle  , 

Teissier. 
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Les  personnes  étrangères  à  la  Société  étaient  : 
MM. 


Barbier  ,  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique,  de  Magny  (Seine- 
et-Oise  )  ; 

Bbrriat  ,  maire  de  Grenoble  ; 

Blanchet  (Augustin) ,  négociant, 
à  Grenoble  ; 

Blanchet  (César) ,  avocat,  à  Gre- 
noble ; 

Bourbillon  (l'abbé) ,  professeur , 
à  Privas  : 

Breton  ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble  ; 

Ckcillon  ,  avoué ,  à  Grenoble  ; 

Gharvet  ,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences ,  à  Grenoble  ; 

Crépu  ,  rédacteur  du  Patriote  des 
Alpes  ; 

I>.4vid  (  Tabbé  ) ,  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  séminaire  de 
Grenoble  ; 

Brmary  aîné ,  de  Grenoble  ; 

Démary  ,  docteur  en  médecine ,  à 
Grenoble  ; 

Ducoiic ,  avocat ,  à  Grenoble  ; 

Dumoulin,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences ,  à  Grenoble  ; 

Dumoulin  ,  étudiant ,  à  Grenoble  ; 

Eymard  ,  employé  des  eaux  et 
forêts  ; 

Félix  ,  avocat ,  à  Grenoble  ; 

Fournier  jeune  ; 


Girard  ,  professeur  au  collège  de 
Grenoble  ; 

Giroud  ,  notaire»  à  Grenoble; 

Goguièrb  ,  docteur  en  médecine , 
à  Grenoble; 

Gras  (Albin) ,  docteur  en  méde- 
cine ,  à  Grenoble  ; 

Gueymard  (Eugène) ,  directeur  de 
la  mine  d'or  de  la  Gardette  ; 

Guillot,  professeur  de  botanique; 

Labatib,  propriétaire,  à  Grenoble; 

Laforte  ,  expert ,  à  Grenoble  ; 

May  ,  gérant  de  la  mine  d'or  de  la 
Gardette,  au  Bourg-d'Oisans; 

Michelin  (  Ludovic) ,  de  Paris; 

Mounier  ,  juge ,  à  Grenoble  ; 

Nicolas  ,  médecin  ,  à  Grenoble  ; 

Page  ,  propriétaire ,  à  Grenoble  ; 

Pilot  ,  littérateur ,  à  Grenoble  ; 

Reboul  (  Thimoléon  ) ,  de  Paris  ; 

Repellin  ,  avoué ,  à  Grenoble  ; 

Saint- Andréol,  avocat,  à  Gre- 
noble ; 

Silv y  ,  docteur ,  à  Grenoble  ; 

Sistbron,  avocat,  à  Grenoble; 

Soullié  ,  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Grenoble  ; 

Triolle  ,  avocat ,  à  Grenoble  ; 

Vicat,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées ,  à  Grenoble. 


Séance  du  ltr  septembre  1840. 

Les  membres  présents  de  la  Société  géologique  de  France 
se  rassemblent  à  deux  heures  à  l'hôtel-de -ville  de  Grenoble. 

M.  le  maire,  en  installant  la  société  dans  une  des  salles 
qu'il  lui  a  fait  préparer,  s'empresse  de  la  complimenter  au 
nom  de  la  ville  qu'il  administre ,  et  se  félicite  de  ce  que  le 
choix  qui  a  été  fait  de  Grenoble  pour  la  session  extraordinaire 
de  1840  lui  fournisse  l'occasion  de  témoigner  publiquement 
toutes  ses  sympathies  pour  une  science  dont  les  rapides  pro- 
grès exercent  une  influence  si  directe  sur  le  bien-être  des  na- 
tions et  l'agrandissement  des  connaissances  humaines.  M.  Mi- 
chelin, au  nom  de  la  société,  exprime  ensuite  à  M.  le  maire 
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sa  reconnaissance  pour  le  bon  accueil  qui  a  été  fait  aux  mem- 
bres venus  à  Grenoble ,  et  pour  l'empressement  que  ce  ma- 
gistrat a  apporté  afin  que  les  réunions  reçussent  une  publicité 
convenable. 

M.  Michelin  ,  en  sa  qualité  de  trésorier  représentant  le 
bureau  de  la  société ,  proclame  membres  : 
MM. 

Berthelot,  ancien  chef  de  section  au  canal  de  Marseille , 
à  Grenoble ,  présenté  par  MM.  Coquand  et  Michelin  ; 

Bouquot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Àix,  pré* 
sente  par  MM.  Coquand  et  Doublier  ; 

Hokfer  (Ferdinand) ,  docteur  en  médecine,  à  Paris,  pré- 
senté par  MM.  G.  Prévost  et  Desnoyers  ; 

Toribio  (Zancajo),  pharmacien,  à  la  Havane,  présenté  par 
MM.  Dufrénoj  et  Michelin. 

MM.  Gueymard,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  Ruelle, 
payeur  du  trésor ,  tous  deux  demeurant  à  Grenoble ,  décla- 
rent faire  de  nouveau  partie  de  la  société. 

La  société  procède  à  la  formation  du  bureau  pour  la  durée 
de?  séances  extraordinaires.  Elle  nomme 

Président ,  M.  Gueymard  ; 

Vicç-Président ,  M.  Gras  ; 

Secrétaires,  MM.  Coquand  et  Itier, 


DONS  FAITS  A   LA  SOCIÉTÉ. 

De  la  part  de  M.  d'Orbigny  (  Alcide)  : 

1°  Les  quatre  premières  livraisons  de  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blie sous  le  titre  de  Paléontologie  française,  description  zoolo- 
gique et  géologique  de  tous  les  animaux  mollusques  et  rayonnes 
fossiles  de  France ,  avec  des  figures  de  toutes  les  espèces  ;  terrains 
crétacés.  In-8°;  Paris,  chez  l'auteur  ,  rue  Louis-le-Grand  , 
n°5. 

2?  La  première  livraison  de  V Histoire  naturelle  générale  et 
particulière  des  Crinoïdes  vivants  et  fossiles  ,  avec  des  figures 
de  toutes  les  espèces,  In-4°  ;  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Louis- 
]e-Grand ,  n°  5. 

Pe  la  part  de  M.  Michelin  :  les  descriptions  et  les  figures 
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d'an  Lichénopore  et  d'un  Gemmipore.  (  Extrait  du  Magasin  de 
zoologie  publié  par  M.  Guérin-Méneville.  In-8° ,  1840.  ) 

COBBESPONDANCB  ET  COMMUNICATIONS. 

«  Monsieur  le  président, 

h  Teuillez  avoir  la  bonté  d'offrir  de  ma  part,  &  la  Société 
géologique ,  les  premières  livraisons  de.  deux  publications 
étendues  que  je  fais  en  ce  moment  sur  les  fossiles  :  l'une ,  la 
monographie  complète  des  Crinoïdes  ;  l'autre ,  la  Paléonto- 
logie  française ,  comprenant  tous  les  animaux  mollusques  et 
rayonnes. 

»  J'ai  entrepris  le  dernier  ouvrage  dans  le  but  spécial  de 
populariser  en  France  le  goût  de  la  géologie ,  en  donnant  aux 
adeptes  de  cette  science  des  moyens  plus  faciles  d'étudier  les 
nombreux  fossiles  de  notre  territoire.  Aussi  ai-je  cru  ne  pou- 
voir mieux  dédier  cette  publication,  dont  la  pensée  est  toute 
nationale ,  qu'à  mes  savants  collègues  de  la  Société  géologique 
de  France ,  comme  un  hommage  respectueux  rendu  à.  leurs 

importants  travaux. 

d  Alcide  d'Orbigny.  » 

M.  Emilicn  Dumas  présente  à  la  Société  un  fragment  du 
dessin  de  la  carte  géologique  du  Gard.  Cette  carte  ,  qui  sera 

gravée  sous  peu ,  est  à  l'échelle  de  §£755 ,  et  est  divisée  en 

quatre  grandes  feuilles ,  comprenant  chacune  un  arrondisse-^ 
ment.  La  feuille  déposée  sur  le  bureau  représente  l'arrondis- 
ment  du  Yigan  ,  et  se  fait  remarquer  autant  par  le  fini  de 
l'exécution  que  par  le  nombre  des  indications  minéralogiques 
et  paléontologiques ,  ainsi  que  par  la  mesure  des  points  lea 
plus  saillants  de  la  contrée. 

M.  le  président  communique  un  projet  d'itinéraire  qui  est 
adopté  à  l'unanimité.  Il  est,  en  conséquence,  décidé  que  la  So- 
ciété consacrera  les  trois  premiers  jours  à  l'examen  des  ter- 
rains des  environs  de  Vizille ,  des  anthracites  de  La  Mure  et 
des  gypses  de  Saint-Firmin, 
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Séance  du  k  septembre  1840. 
(Présidence  de  M,  Guetbubd. ) 

Le  président  proclame  membres  de  la  Société  : 

MM. 

Martin  (Eugène),  ancien  élève  de  l'école  des  mines,  à 
Voiron ,  présenté  par  MM.  Gueymard  et  Michelin  ; 

De  Bancenelle,  capitaine  du  génie,  à  Grenoble,  présenté 
par  MM.  Michelin  et  Gras  ; 

Repellin  (Hyacinthe),  avocat ,  à  Grenoble ,  présenté  par 
MM.  Huot  et  Michelin  ; 

Hauqlin  ,  directeur  de  l'école  supérieure  communale  de 
Grenoble,  présenté  par  MM.  Huot  et  Michelin  ; 

Pebrotin  ,  pharmacien  à  Grenoble ,  présenté  par  MM.  Mi- 
chelin et  Gueymard. 

DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  reçoit , 

De  la  part  de  M.  Gras ,  1°  sa  Statistique  minêralogique  du 
département  des  Basses-Alpes  ;  iu-8°  de  226  pages ,  1  carte  et 
1  planche  de  coupes.  Grenoble ,  Prudhomme ,  1840.  2°  Son 
Mémoire  sur  l'âge  géologique  des  couches  anthracifères  du  dépar* 
tement  de  T Isère ,  1  planche.  (  Extrait  des  Annales  des  mines , 
3*  série ,  t.  XVI ,  1839.  ) 

De  la  part  de  M.  Clément-Mullet ,  sa  brochure  intitulée  : 
Sur  les  Bélemnites,  les  pierres  de  foudre  et  les  aérolUhes.  Troyes, 
Payn,  1840. 

De  la  part  de  M.  Guéri  n-Méneville,  le  n*  2  de  la  Revu» 
foologique,  publié  sous  sa  direction.  In-8°,  Paris»  1839. 

COBBESPONDANCB  ET  COMMUNICATIONS. 

MM.  Sismonda  ,  de  Turin ,  et  Al.  Duval ,  de  la  Drôme ,  ex- 
priment à  la  Société  leurs  regrets  de  ne  pouvoir ,  à  causa 
d'occupations  indispensables,  assister  aux  courses  géologique* 
dans  les  environs  de  Grenoble^ 
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M.  Itier  rend  compte  des  diverses  observations  faites  par  la 
Société  dans  ses  courses  des  2 ,  3  et  4  septembre,  aux  carrières 
de  gypse  de  Champs  et  de  Vizille ,  ainsi  qu'aux  gisements 
d'anthracite  de  la  Mure. 

La  formation  gypseuse  de  Champs  offre  deux  bandes  de  60 
mètres  environ  de  puissance ,  intercalées  dans  le  lias  que  l'on 
observe ,  depuis  le  pont  de  Champs  ,  sur  la  pente  que  suit  le 
chemin  d'exploitation  des  carrières  de  gypse.  Auml  approches 
du  gisement  de  cette  dernière  substance,  le  calcaire  du  lias 
devient  de  plus  en  plus  magnésien  ;  de  sorte  que  le  milieu  de 
la  masse  épaisse  du  lias  qui  sépare  les  deux  bandes  parait 
n'avoir  subi  aucune  altération. 

Les  couches  à  peu  près  verticales  de  la  pierre  à  plâtre  con- 
tinuent évidemment  celles  du  lias,  qui  parait  limiter  la  for- 
mation gypseuse  au  N.  22°  0. ,  tandis  qu'au  S.  22°  £.  celle-ci 
s'éteint  dans  le  vallon  des  Combes ,  où  s'ouvrent  plusieurs 
exploitations  importantes. 

La  carrière  Trouillet  offre  plusieurs  faits  intéressants:  on  a 
remarqué  entre  autres ,  au  milieu  du  gypse,  une  masse  de  lias 
dolomilique  dans  lequel  la  magnésie  a  dépassé ,  d'après  les 
analyses  de  M.  Gueymard,  la  proportion  de  kk  pour  100, 
reconnue  dans  la  dolomie  comme  espèce  minéralogique.  Ce 
calcaire,  bien  que  placé  au  centre  de  l'action  métamorphique, 
n'a  pas  été  transformé  en  gypse. 

Le  gypse  se  présente  à  l'état  anhydre  et  à  l'état  hydraté  ;  il 
est  souvent  calcarifère  vers  les  bords  dans  la  proportion  de  8 
pour  100  ;  comme  il  s'éloigne  alors  du  centre  du  massif  gyp- 
seux,  on  pourrait  trouver  dans  cette  disposition  une  preuve 
de  la  transformation  graduelle  du  lias  en  gypse.  Les  nids  de 
magnésie  verdâtre  que  l'on  observe  dans  certaines  parties  du 
gypse  sembleraient  aussi  indiquer  qu'elle  a  été  pour  ainsi  dire 
concentrée  et  réunie  par  l'agent  métamorphique ,  lors  de  la 
conversion  du  lias  dolomilique  en  gypse. 

Nous  avons  vu  que  le  gypse  était  intercalé  dans  le  calcaire 
du  lias.  Ce  dernier  est  lui-même  compris  entre  deux  masses 
formées  dune  roche  pyroxénique  connue  sous  les  noms  de 
spilite  et  de  variolitedu  Drac.  L'observation  de  la  masse  placée 
le  plus  à  1%  apprend  peu  de  chose,  parce  que  les  points  de 
jonction  ne  sont  pas  assez  à  découvert.  Il  a  semble  toutefois 
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que  cette  masse  était  placée ,  sous  la  forme  d'une  pyramide 
triangulaire  allongée,  entre  deux  couches  à  peu  prés  parallèles 
du  lias  qu'elle  aurait  ainsi  séparées.  Le  spilite  s'y  présente  assez 
homogène ,  contenant  peu  de  noyaux  calcaires,  mais  parsemé 
de  cristaux  d'une  teinte  plus  foncée  que  celle  de  la  pâte ,  et 
qui  donnent  un  aspect  porphyroïde  à  la  roche. 

La  seconde  masse,  grâce  aux  travaux  d'exploitation  du 
gypse,  offre  une  coupe  fort  intéressante  qui  permet  d'en  saisir 
les  relations  s  elle  forme  une  espèce  de  cône  qui  a  rejeté  d'une 
part  le  lias  qui  couronne  la  hauteur  au  S.-O. ,  et  de  l'autre  le 
gypse  qui  s'appuie  sur  lui ,  et  dont  les  couches  plissées  et  con- 
tournées témoignent  de  la  pression  à  laquelle  cette  roche  a 
été  soumise. 

La  jonction  du  spilite  et  du  gypse  est  surtout  fort  curieuse 
en  ce  qu'elle  offre  un  conglomérat  fragmentaire  dû  au  brise- 
ment des  deux  roches  en  contact  ;  ce  conglomérat  semblerait , 
d'après  le  désordre  de  ses  éléments ,  avoir  éprouvé  l'effet  de 
plusieurs  causes  de  destruction. 

On  a  remarqué  enfin  que  le  point  de  contact  du  gypse  et  du 
spilite  présente  plus  abondamment  qu'ailleurs  du  fer  oligiste 
en  cristaux. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  en  grande  partie 
aux  carrières  de  gypse  de  Vizille  ;  la  variété  anhydre  s'y  mon- 
tre en  masses  considérables ,  et  est  exploitée  pour  la  marbre- 
rie. Le  spilite  ne  s'est  fait  jour  sur  aucun  point  ;  mais  il  semble 
remplacé  par  un  conglomérat  évidemment  métamorphique  de 
calcaire  magnésien  et  de  roches  schisteuses ,  renfermant  du 
fer  oligiste  cristallisé. 

La  discussion  est  ouverte  sur  l'appréciation  des  divers  faits 
qui  viennent  d'être  exposés. 

M.  Gueymard  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  entre  dans  de 
grands  développements  sur  les  travaux  d'analyse  auxquels  il 
s'est  livré,  et  qui  ont  si  bien  guidé  sur  le  terrain  les  membres 
de  la  Société  dans  l'appréciation  des  faits  géologiques  dont  il 
s'agit.  11  donne  la  composition  chimique  des  gypses  ,  des  con- 
glomérats et  des  divers  bancs  de  dolomie  liasique,  lesquels 
sont  d'autant  moins  magnésiens  qu'ils  s'éloignent  davantage 
du  centre  de  l'action  plutonique,  à  laquelle  il  attribue  l'alté- 
ration de  ces  calcaires. 
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M.  Hier  prend  la  parole  pour  développer  son  opinion  sur  le 
phénomène  métamorphique  du  lias  en  dolomie  et  en  gypse. 
Selon  lui ,  le  spilite  qui  se  montre  sur  l'un  et  l'autre  flanc  de 
la  formation  gypseuse  est  une  roche  de  soulèvement  venue  du 
sein  de  la  terre ,  et  qui  forme  ici  deux  dykes  aussi  bien  carac- 
térisés par  leur  nature  pyroxénique  que  par  le  rôle  mécanique 
qu'ils  ont  joué.  Ainsi  l'escarpement  offre,  au  contact  du  spi- 
lite et  du  gypse ,  toutes  les  apparences  d'une  dislocation  par 
l'effet  de  la  poussée  d'un  dyke  plutonique  qui ,  en  agissant  à 
la  manière  d'un  coin ,  a  rejeté  de  part  et  d'autre  le  lias  qu'il  a 
transformé  dans  son  voisinage  en  dolomie  plus  ou  moins  ma- 
gnésienne :  fait  analogue  observé  sur  une  foule  de  points  par 
nombre  de  géologues ,  et  notamment  par  M.  L.  de  Buch ,  à  la 
base  méridionale  de  la  chaîne  principale  des  Alpes ,  où  les 
roches  ignées  ont  converti  en  dolomie  les  calcaires  qu'elles 
ont  traversés  pour  se  faire  jour  à  la  surface. 

Puis,  postérieurement  à  cette  action  métamorphique,  des 
émanations  sulfuriques  s'échappant  par  les  fendillements  du 
sol ,  occasionnés  vraisemblablement  par  l'apparition  du  spilite, 
sont  venues  modifier  sur  place  en  sulfate  de  chaux  le  calcaire 
du  lias  au  voisinage  de  cette  roche.  Ce  dernier  phénomène  a 
pu  avoir  plus  ou  moins  de  durée  ;  mais  il  paraît  à  M.  Hier  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  de  nos  jours  à  Pouzzole,  dans  la 
solfatare  de  ce  nom. 

M.  Gras  voit  dans  le  spilite  de  Champs  une  roche ,  primitif 
vement  calcaire,  transformée  sur  place  en  roche  pyroxénique 
par  des  gaz  émanés  du  sein  de  la  terre  :  il  pense  dès  lors  que 
les  différences  chimiques  que  présente  la  composition  de  la 
dolomie ,  du  sulfate  de  chaux  et  du  spilite ,  ne  résultent  que 
du  mode  d'action  et  de  la  variété  des  agents  métamorphiques. 

La  masse  de  spilite  située  à  l'E.  des  carrières  et  comprise 
entre  deux  assises  de  dolomie  liasiquo  offre  à  ses  yeux  la 
preuve  qu'elle  devait,  avant  son  altération,  faire  partie  des 
bancs  du  lias.  Quant  à  la  modification  des  principes  consti- 
tuants du  calcaire  et  du  spilite ,  M.  Gras  la  compare  à  là 
transformation  en  magnésie  d'une  partie  des  calcaires  du  lias. 

M.  Hier  répond  que  la  concordance  de  stratification  qui 
semble  exister  résulte  sans  doute  de  ce  que  le  dyke  s'est  fait 
jour  entre  deux  couches  parallèles  de  lias  qu'il  s'est  ainsi 
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borné  à  écarter.  L'hypothèse  dune  transformation  complète 
des  éléments  calcaires  en  roche  pyroxénique  lai  parait  d'ail- 
leurs tout  à  fait  inadmissible  ;  un  seul  fait,  celui  de  la  dolo~ 
mitisation  des  calcaires,  produit  À  l'appui  de  son  opinion  par 
M.  Gras,  était,  selon  M.  Itier ,  inexactement  interprété.  Ainsi 
les  vapeurs  de  magnésie,  en  pénétrant  le  lias,  n'ont  pas 
transformé  l'élément  calcaire  en  élément  magnésien ,  mais 
elles  ont ,  en  se  cémentant  avec  le  lias ,  augmenté  sa  masse  de 
toute  la  leur.  Les  fendillements  observés  dans  le  calcaire  ma- 
gnésien ,  et  qui  rendent  cette  roche  si  fragmentaire ,  semblent 
indiquer  une  augmentation  de  volume  par  suite  de  l'adjonction 
de  la  dolomie. 

M.  Gras  maintient  son  opinion,  et  annonce  qu'il  remettra 
une  notice  explicative  à  l'appui. 

MM.  Coquand,  Dumas  etHuot  paraissent  partager  l'opinion 
de  M.  Itier  sur  l'origine  et  la  nature  des  dykes  de  spilite ,  mais 
ils  ne  voient  aucune  raison  pour  penser  que  la  transformation 
du  lias  en  gypse  ait  été  antérieure  au  soulèvement  des  roches 
çt  à  l'apparition  du  spilite.  M.  Coquand  regarde,  au  contraire, 
la  présence  de  celui-ci  dans  le  vallon  de  Champs  comme  un 
fait  accidentel  qui  n'a  avec  le  gypse  qu'un  simple  rapport  de 
position.  En  effet,  si  c'est  aux  spilites  qu'est  due  la  transmu-» 
talion  du  calcaire  en  gypse,  comment  concevoir  que  la  pre- 
mière masse  observée  dans  le  lias  en  ait  ainsi  respecté  les 
couches,  tandis  qu'à  50  mètres  de  là  l'autre  masse  aurait 
exercé  une  action  si  énergique  ?  Pour  bien  apprécier  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  produits  ignés  et  les  terrains  à  tra- 
vers lesquels  ils  se  sont  fait  jour,  M.  Coquand  pense  qu'il  serait 
prématuré  de  déduire  des  conclusions  d'un  fait  isolé,  mais  qu'il 
faut  au  contraire  tirer  des  inductions  d'un  grand  nombre  de 
recherches.  Or,  si  on  examine  dans  les  Alpes  françaises  les 
divers  gisements  de  spilite,  l'on  remarque  que,  depuis  la  source 
de  la  Romanche  jusqu'à  la  rivière  du  Drac,  cette  roche  a  tra- 
versé indistinctement  la  série  de  tous  les  terrains  jusqu'au 
terrain  jurassique  inclusivement,  et  qu'en  un  seul  point  seule* 
ment,  dans  le  vallon  de  Champs,  elle  se  trouve  en  contact 
avec  le  gypse,  tandis  que  partout  ailleurs ,  et  dansée  vallon 
même,  elle  existe  sans  gypse.  Lorsqu'on  attribue  la  transfor- 
mation des  calcaires  en  sulfate  de  chaux  à  une  cause  générale, 
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il  faudrait  au  moins  que  cette  cause  comprit  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Si  à  présent  on  considère  In  position  des 
gypses  dans  ces  mêmes  contrées ,  Ton  voit  que  ces  roches  sont 
toujours  disposées  suivant  le  sens  des  grandes  fractures ,  et 
qu'elles  occcupentles  flancs  des  vallées ,  comme  on  peut  s'en 
assurer  sur  mille  points  divers,  depuis  Allevard  jusqu'aux 
environs  de  Digne  et  de  Caslellanc,  et  voir  qu'elles  forment 
des  amas  arrondis  au  milieu  des  couches  du  lias  dont  elles  ne 
sont  qu'une  dépendance  ;  au  surplus,  les  gisements  de  Champs 
et  de  Vizille  présentent  un  exemple  qui  se  reproduit  partout. 
La  position  des  gypses  une  fois  déterminée,  essayons,  ajoute 
M.  Coquand,  de  trouver  l'époque  de  leur  formation,  ou,  pour 
parler  plus  exactement ,  l'âge  de  leur  épigénie.  Dans  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  les  terrains  de  craie  reposent  au- 
dessus  des  formations  jurassiques  en  discordance  de  stratifi- 
cation, comme  on  peut  s'en  assurer  à  Lioux ,  près  de  Sénez  ; 
à  Chardavon ,  au-dessus  de  Sisteron ,  et  ailleurs.  Dans  cette 
dernière  localité,  les  étages  néocomiens  s'appuient  indifférem- 
ment, mais  toujours  transgressivement,  sur  les  assises  du 
lias  et  sur  les  gypses  qui  en  dépendent ,  de  sorte  qu'il  est  facile 
de  s'assurer  que  le  lias  et  la  craie  ont  obéi  à  deux  soulève* 
ments  distincts ,  et  que  le  gypse ,  par  conséquent ,  est  antérieur 
à  la  formation  crétacée.  Or ,  si  l'on  attribuait  la  sulfatisation 
des  calcaires  des  Alpes  à  la  présence  du  spilite ,  il  faudrait 
expliquer  comment  dans  la  vallée  del'Asse,  depuis  Lioux 
jusqu'au  col  Saint-Pierre  ,  les  limites  de  la  modification  se 
seraient  arrêtées  juste  à  la  ligne  de  séparation  des  deux  for- 
mations secondaires  que  nous  venons  de  nommer ,  sans  que 
les  couches  néocomiennes  immédiatement  superposées  au  gypse 
jurassique  aient  participé  delà  nature  minéralogique  de  celui- 
ci,  tandis  qu'il  faut  admettre,  avec  M.  Gueymard  et  presque 
tous  les  géologues ,  que  l'apparition  des  spilitesest  moderne 
et  se  trouve  comprise  dans  la  période  tertiaire.  M.  Coquand 
regarde  donc  la  transformation  des  gypses  dans  l'Isère  et  les 
Basses-Alpes  comme  étant  antérieure  au  surgissement  des  spi- 
lilcs;  il  croit  aussi  qu'à  la  suite  du  soulèvement  des  terrains 
jurassiques  dans  les  Alpes ,  il  surgit  dans  les  grandes  lignes 
de  fracture  des  sources  thermales  mélangées  d'acide  sulfurique 
dont  la  réaction  sur  les  couches  calcaires  amena  leur  transmu- 
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tation  eh  gypse.  Celte  induction ,  qui  se  trouve  d'accord  avec 
les  faits  qu'il  a  observés,  est  aussi  justifiée  par  la  présence, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  dépôts  gypseux ,  de  cristaux 
de  quarz  (  Lioux ,  Cbaudon ,  Cuers ,  etc.  ) ,  dont  la  substance 
a  dû  être  primitivement  tenue  en  dissolution  dans  des  eaux 
chaudes. 

M.  Coquand  conclut  donc  de  l'antériorité  pour  lui  bien  dé- 
montrée des  gypses  par  rapport  aux  spilites  dans  la  chaîne  des 
Alpes  1°  que  les  gypses  sont  indépendants  des  spilites,  2°  que 
dans  le  vallon  de  Champs,  deux  dykes  de  spilites  ont  apparu 
à  la  fois ,  l'un  dans  le  calcaire  du  lias,  le  second  dans  le  gypse, 
et  que  leur  rôle  s'est  borné  à  s'introduire  dans  les  roches  déjà 
existantes ,  à  les  soulever  et  à  les  disloquer. 

On  objecte  aussi  à  l'explication  de  M.  Itier ,  que  des  masses 
de  dolomie ,  notamment  à  la  carrière  Trouillet ,  ont  échappé 
à  la  modification  en  sulfate  de  chaux.  A  cela  M.  Itier  répond 
que  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  lias  ayant  dû  s'exercer 
lentement  et  par  voie  de  cémentation,  celte  action  a  pu  ne  pas 
pénétrer  jusqu'au  centre  des  masses,  lequel  aurait  été  en  quel- 
que sorte  garanti  par  la  croûte  de  gypse  déjà  formée. 

MM.  Coquand  et  Dumas  objectent  que  l'on  trouve  du  fer 
oligiste  au  contact  du  spilite  et  du  gypse,  et  dans  le  gypse 
même,  et  que,  si  celui-ci  avait  été  formé  depuis  l'apparition 
des  spilites,  ce  fer  aurait  été  lui-même  transformé  en  sulfate. 
Cette  particularité  est  d'un  grand  poids  aux  yeux  de  M.  Co- 
quand et  lui  parait  fournir  la  confirmation  éclatante  de  l'opi- 
nion qu'il  a  émise. 

M.  Itier  répond  qu'on  n'a  rencontré  le  fer  oligiste  que  dans 
le  spilite  (1),  et  que  cette  roche  a  bien  pu  le  soustraire  en  partie 
aux  émanations  sulfureuses;  il  pense  que  le  conglomérat 
qu'on  observe  au  joint  des  deux  roches  était  primitivement 
formé  de  fragments  de  lias  empâtés  dans  le  spilite,  et  que,  lors 
de  la  sulfatisation  du  lias,  ces  fragments  calcaires  ayant  aug- 


(1)  Le  gypse  contient  réellement  du  fer  oligiste ,  comme  ont  pu 
s'en  assurer  de  nouveau  MM.  Doublier  et  Coquand  ,  en  revoyant  les 
échantillons  qu'ils  ont  recueillis  dans  le  vallon  de  Champs. 

(Note  du  iecrétaire.) 
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mente  de  volume  dans  le  rapport  de  8  à  5,  il  y  a  eu  fendille- 
ment du  conglomérat  dans  tous  les  sens,  ce  qui  explique  le 
désordre  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  les  fragments 
de  spilite ,  comme  en  éclats  au  milieu  du  gypse  qui  les  en- 
toure. 

En  définitive,  une  considération  qui  parait  de  première  va- 
leur à  H.  Itier  pour  marquer  l'ordre  de  succession  du  phé- 
nomène métamorphique  est  celle-ci  :  d'après  une  foule  d'ob- 
servations ,  la  dolomitisatioo  du  calcaire  se  lie  presque  partout 
à  l'apparition  des  roches  plutoniques  qui  l'ont  traversé.  S'il 
en  est  ainsi  pour  le  gisement  de  Champs ,  la  modification  en 
gypse  n'a  dû  se  faire  qu'après ,  parce  que,  dans  l'état  de  nos 
connaissances  chimiques,  nous  savons  que  les  émanations 
«ulfuriques  peuvent  transformer  la  dolomie  en  sulfate  de 
chaux ,  et  que  les  vapeurs  magnésiennes  ne  peuvent  transfor- 
mer le  sulfate  de  chaux  en  dolomie. 

M.  Coquand  ne  saurait  regarder  la  dolomitisation  des  cal- 
caires comme  un  fait  général  lié  à  la  présence  des  roches  pluto- 
niques ;  il  considère  au  contraire  ce  phénomène  comme  ayant 
pu  être  produit  généralement  par  une  cause  chimique ,  tandis 
que  la  transformation  par  cémentation ,  qu'il  est  loin  de  révo- 
quer en  doute ,  et  dont  il  pourrait  citer  de  bons  exemples,  lui 
parait  appartenir  seulement  à  des  influences  locales  et  de  peu 
d'intensité.  11  est  vrai  que  les  premiers  exemples  de  dolomie 
et  leur  explication  ont  été  précisés  par  M.  de  Buch  au  contact 
des  porphyres  pyroxéniques  et  des  calcaires  dans  les  Alpes  du 
Tyrol  ;  mais  depuis  on  a  observé ,  dans  une  foule  de  contrées, 
des  dépôts  de  dolomie  bien  autrement  puissants  que  ceux  de 
Lankofel  et  appartenant  à  des  formations  secondaires  dans 
lesquelles  Une  s'est  manifesté  aucune  action  plutonique.  Dans 
la  Provence,  en  effet ,  et  surtout  dans  les  départements  des 
Boucbes-du-Rhône  et  du  Var ,  le  cœur  des  montagnes  néoco- 
miennes  est  entièrement  composé  de  dolomie  grenue  dont  la 
stratification  se  lie  sans  interruption  à  la  direction  générale 
des  couches  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  en  observer  sur  une  échelle 
gigantesque  daps  la  chaîne  de  l'Etoile,  à  Marseille,  au  fort 
Saint-Nicolas  ;  à  Aups,  à  Moustiers,  àComps,  àCastellane 
et  ailleurs.  Dans  ces  localités ,  ce  ne  sont  pas  des  points  seule- 
ment ,  ëe  sont  des  montagnes  entières  qui  ont  été  dolomitisées, 
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et  on  n'aperçoit  aucune  roche  ignée  à  laquelle  on  puisse  attri- 
buer le  métamorphisme.  11  est  donc  plus  naturel  alors  de  se 
rendre  compte  de  la  présence  de  la  magnésie  dans  ces  divers 
points,  par  une  précipitation  magnésienne  analogue  à  celle 
qui  a  donné  naissance  aux  couches  calcaires  ;  et  il  faut  conve- 
nir que  cette  opinion ,  conforme  aux  lois  de  la  chimie ,  donne 
la  raison  de  certains  faits ,  sans  qu'on  soit  obligé  d'appeler  à 
son  secours  l'intervention  d'une  cause  qu'on  ne  peut  consta- 
ter ,  et  que  l'on  invoque  ordinairement  pour  expliquer  ce  qui 
souvent  sans  cela  serait  inexplicable.  Dans  les  sciences  d'obser- 
vation ,  il  ne  faut  jamais  abuser  des  moyens  surnaturels. 

Ainsi,  suivant  M.  Coquand,  il  aurait  existé  aux  diverses 
époques  géologiques  des  sources  qui  auraient  amené  dans  les 
mers  des  eaux  chargées  de  magnésie  ;  cet  oxyde  se  serait  in- 
corporé au  carbonate  de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  ces 
mêmes  mers,  qui  alors  ,  au  lieu  d'un  simple  carbonate,  au- 
raient déposé  un  double  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie. 
On  conçoit  de  cette  manière  l'abondance  des  dolomies  dans 
les  chaînes  secondaires  de  la  Provence ,  et  leur  alternance 
avec  des  calcaires  purs.  Le  gisement  de  Castellane ,  au  sur- 
plus, ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  de  cette  opi- 
nion. À  la  montagne  de  Destourbes,  sur  la  route  de  Grasse, 
la  dolomie  constitue  une  bande  fort  épaisse  qui  se  lie  par 
nuances  insensibles  aux  calcaires  du  terrain  néocomien  ;  la 
masse  est  fendillée  dans  tous  les  sens ,  et  les  cavités  sont  rem- 
plies d'une  multitude  de  cristaux  rhomboédriques  et  lenticu- 
laires de  dolomie  et  de  carbonate  de  chaux.  Or,  quand  on  exa- 
mine la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  cristaux  et  la  roche 
qui  leur  sert  de  gangue ,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
une  action  chimique  tout  aqueuse  pour  l'accomplissement  de 
laquelle  il  serait  impossible  d'invoquer  l'influence  des  agents 
plutoniques. 

Quoique  les  débris  organiques  soient  rares  dans  ces  calcaires 
magnésiens,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'ils  ont  en- 
tièrement disparu.  L'action  corrosive  de  l'atmosphère  a  dessiné 
très-bien  les  contours  de  certains  fossiles  ,  tandis  qu'il  est 
impossible  de  les  distinguer  dans  la  cassure  fraîche  :  on  sait 
qu'il  en  est  de  même  dans  certaines  variétés  de  calcaire  sub- 
saccharoïde  du  terrain  de  craie. 

t.  h.  4 
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C'est  par  des  sources  magnésiennes  analogues  que  M.  Co- 
quand  s'explique  la  présence  de  la  dolomie  au  voisinage  des 
gypses ,  dans  les  conglomérats  et  les  cargneules  qui  les  ac- 
compagnent ordinairement.  Ce  point  admis,  il  comprendra 
très-bien ,  avec  M.  Gueymard,  que  les  calcaires  deviendront 
de  moins  en  moins  magnésiens  à  mesure  qu'on  s'écartera 
davantage  du  point  de  provenance.  M.  Coquand,  en  terminant, 
insiste  sur  la  nécessité  de  distinguer  en  deux  classes  les  phé- 
nomènes de  la  dolomitisation  :  1°  celle  qui  a  eu  lieu  par  voie 
de  cémentation  au  contact  des  roches  ignées,  2°  celle  qui  s'est 
opérée  par  voie  de  précipitation  chimique ,  en  dehors  de  toute 
influence  ignée. 

M.  Gueymard  résume  la  discussion  ;  il  appuie  par  des  con- 
sidérations chimiques  l'opinion  de  MM.  Huot ,  Dumas,  Co- 
quand et  Itier  sur  la  nature  et  l'origine  du  spilitc  ;  il  pense 
que  les  gypses  sont  de  formation  assez  récente,  puisque  le 
terrain  qui  les  renferme  ne  présente  à  sa  surface  aucune  dé- 
pression ,  fait  qui  n'eut  pas  manqué  de  se  produire  à  la  longue 
par  l'effet  de  la  solubilité  du  sulfate  de  chaux  ;  à  cette  occa- 
sion, il  cite  ses  observations  dans  plusieurs  localités  où  le 
gypse  existaût  à  la  surface  du  sol  a  éprouvé  des  dépressions 
profondes  par  l'action  continue  des  eaux. 

M.  Itier  reprend  l'exposé  des  observations  de  la  Société  géo- 
logique sur  les  relations  mutuelles  du  calcaire  liasique  et  du 
grès  à  anthracite. 

Les  localités  interrogées  dans  ce  but  sont  celles  de  Nanti- 
son  ,  du  Crey  et  du  Peychagnard ,  dans  les  environs  de  la 
Mure. 

À  Nantison,  le  lias  plonge  de  30°  à  l'E.-N.-E. ,  tandis  que 
les  grès  et  les  schistes  à  anthracite,  sur  lesquels  il  repose, 
inclinent  de  40°  au  N.  Il  y  a  donc  là  discordance  évidente  de 
stratification  ;  on  ne  saurait,  d'ailleurs,  admettre  aucun  pas- 
sage d'une  roche  à  l'autre,  puisque  le  grès  infra-liasique,  qui 
est  la  roche  de  contact,  n'offre  aucun  rapport  de  composition 
et  de  texture  avec  le  grès  anthracifère  sur  les  tranches  duquel 
il  s'appuie.  *  ; 

La  montagne  du  Peychagnard  offre,  surtout  dans  la  partie 
du  grès  à  anthracite  delà  couche  de  Y  Eperon,  des  dispositions 
de  stratification  qui  ne  permettent  pas  d'admettre  qu'il  puisse 
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y  avoir  concordance  entre  les  couches  de  ce  terrain  et  celles 
du  lias  qui  lenr  sont  superposées.  En  effet ,  le  grès  et  les  cou- 
ches de  combustible  qu'il  renferme  sont  presque  verticales , 
tandis  que  les  masses  du  lias,  considérées  dans  leur  ensemble, 
forment  une  espèce  de  dôme  Rapprochant  de  la  position  hori- 
zontale. 

Quant  à  la  question  de  la  relation  du  grès  à  anthracite  et 
des  schistes  t  al  queux  ,  elle  ne  saurait  recevoir  de  solution 
complète  des  faits  observés  dans  cette  course  ;  toutefois,  il  a 
paru  à  quelques  membres  que  l'inclinaison  générale  des 
strates  du  schiste  talqueux ,  qu'on  trouve  près  du  Crey ,  dif- 
férait sensiblement  de  l'inclinaison  du  grès  à  anthracite,  et 
qu'il  existait  une  discordance  de  stratification  entre  ces  deux 
terrains. 

M.  le  président  déclare  la  discussion  ouverte  sur  les  faits. 

M.  Dumas  trace  sur  le  tableau  la  coupe  que  présente  la 
montagne  du  Peychagnard.  îl  pense  que  la  disposition  des 
couches  du  lias,  en  stratification  évidemment  discordante  sur 
celles  du  grès  à  anthracite,  rend  inadmissible  l'opinion  qui 
tend  à  les  faire  considérer  comme  faisant  partie  d'une  seule  et 
même  formation.  C'est  l'assise  inférieure  du  lias  qui  s'appuie 
sur  les  feuillets  relevés  du  terrain  anthracifère  ;  ce  que  prouve 
la  localité  de  Nantison,  où  le  grès  infra-liasîque  est  à  décou- 
vert :  dès  lors  on  ne  peut  chercher  dans  les  couches  placées 
au-dessous  des  équivalents  des  étages  inférieurs  du  lias  des 
autres  contrées. 

M.  Coquand  appuie  cette  opinion  par  les  caractères  paléon- 
tologiques  du  lias  et  des  grès  à  anthracite  en  contact,  lesquels 
diffèrent  essentiellement  entre  eux  ,  les  uns  se  rapportant  à 
l'étage  inférieur  du  lias ,  et  les  autres  à  l'époque  de  la  végéta- 
tion houillère. 

M.  Itier  pense  que  les  caractères  paléontologiques  du  lias , 
dans  cette  localité ,  ne  permettent  pas  de  décider  l'ordre  qu'oc- 
cupe dans  la  série  liasique  l'assis^  en  contact  avec  les  grès  à 
anthracite ,  attendu  que  l'on  n'y  rencontre  ni  la  Griphcea  ar- 
cuata,  ni  le  Plagiostoma  giganteum,  ni  Y  Ammonites  Buckîandi; 
la  seule  donnée  qu'il  soit  permis  d'invoquer  est  la  présence  du 
grès  infra-liasique  à  Nantison. 

MM.  Coquand  et  Dumas  répondent  que  la  Gryphœa  Cym- 
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bium  a  été  recueillie  au  Peychagnard  par  M.  Huot,  et  que  ce 
fossile  est  dans  tout  le  midi  de  la  France  l'équivalent  de  la 
Gryphœa  arcuata  dans  le  lias  inférieur. 

M.  Michelin  fait  observer  que  la  présence  de  ce  fossile  ne 
saurait  constituer  un  caractère  assez  sûr  ,  attendu  qu'on  le 
trouve  dans  quelques  couches  des  terrains  super-liasiques. 

M.  Gueymard  discute  les  diverses  opinions  et  ajoute  qu'il 
résulte  de  ses  nombreuses  observations  que  le  grès  à  anthra- 
cite ne  peut  être  considéré  comme  faisant  partie  du  terrain  lia- 
sique.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  celle  de  M.  Brochant  de 
Villiers  sur  l'âge  des  anthracites  de  la  Tarentaise.  Au  surplus, 
il  se  charge  de  réunir  dans  un  mémoire ,  qu'il  lira  dans  la 
séance  suivante,  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis  sur  la  position 
des  anthracites  dans  le  déparlement  de  l'Isère. 

Séance  du  6  septembre  1840. 
(Présidence  de  M.  Ghas,  vice-président.  ) 

H.  Goquand ,  secrétaire ,  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  des 
diverses  observations  qu'a  faites  la  Société  dans  les  journées 
du  5  et  du  6  septembre. 

D'après  le  programme  des  courses  arrêté ,  la  Société  avait 
à  examiner,  dans  s?  seconde  excursion,  1*  les  divers  étages 
du  terrain  de  craie  que  l'on  rencontre  depuis  Grenoble  jusqu'à 
la  Grande-Chartreuse,  en  passant  par  Saint-Laurent-du-Pont, 
et  en  retournant  par  le  Sapey  ;  2°  les  exploitations  de  molasse 
ouvertes  dans  les  environs  de  Voreppe,  ainsi  que  la  formation 
tertiaire  supérieure ,  caractérisée  par  les  cailloux  roulés;  3e  le 
terrain  à  lignite  superposé  à  ce  dernier  étage. 

La  Société  a  procédé  à  ses  investigations  par  l'examen  des 
carrières  de  Fontenil ,  et  a  reconnu  que  les  exploitations 
avaient  été  commencées  dans  un  terrain  secondaire  que  ses 
caractères  pnléontologiques.ont  fait  reconnaître  de  suile  pour 
appartenir  à  la  formation  néocomienne  ;  en  effet ,  l'on  y  a  ren- 
contré la  Terebratula  bipheata ,  le  Spataiigus  retusus,  YExo-> 
gyra  Couloni  junior ,  un  gros  nautile ,  des  encrines ,  et  de 
longs  polypiers  ramuleux  ,  probablement  des  spongiaires^ 
Les  couches  qui  contenaient  ces  divers  corps  organisés  fossiles 
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étaient  généralement  composées  d'an  calcaire  bleuâtre,  à 
grains  cristallins ,  et  ressemblant,  au  premier  coup  d'œil,  à 
une  variété  de  grés.  Par  place»  ce  calcaire  était  entremêlé  de 
marnes  friables ,  et  semblait  constituer  la  partie  inférieure  du 
terrain  néocomien. 

Mais  le  phénomène  qui  a  principalement  appelé  l'attention 
des  membres  de  la  Société  est  celui  des  surfaces  polies  et 
striées  dans  plusieurs  sens.  À  Fontenil ,  en  effet ,  les  rayures 
se  trouvaient  alignées  dans  le  sens  de  la  vallée  ,  tandis 
qu'au-dessus  de  Voreppe ,  les  mêmes  rayures  étaient  per- 
pendiculaires au  sens  de  la  vallée  ;  des  blocs  erratiques , 
arrachés  évidemment  à  des  formations  anciennes  ,  et  dans 
lesquels  on  a  pu  facilement  reconnaître  des  protogynes ,  des 
grauwackes ,  des  quarzites ,  des  cipolins  noirs  et  des  talc- 
schistes,  se  trouvaient  disséminés  sur  la  pente  des  berges,  et 
ont  été  regardés  par  le  plus  grand  nombre  des  membres 
comme  la  cause  du  polissage  des  roches  ;  quelques-uns  même 
ont  cru  reconnaître  dans  les  sillons  creusés  au  milieu  do  cal- 
caire en  place  le  passage  de  ces  blocs  qu'un  grand  courant 
aurait  détachés  de  leur  gisement  primitif. 

A  Mallausène,  au-dessus  de  Voreppe,  un  sable  quartzeux, 
généralement  très-pur,  mais  souillé  quelquefois  par  de  l'oxyde 
de  fer,  repose  au-dessus  d'un  calcaire  saccharoïde  que  la 
présence  de  la  Chama  ammonia  a  fait  reconnaître  comme  le 
représentant  de  la  partie  supérieure  du  terrain  néocomien. 
Il  est  difficile  de  bien  saisir,  dans  une  matière  aussi  friable  et 
mise  à  nu  sur  une  petite  surface ,  les  relations  de  stratifica- 
tion avec  les  couches  qui  la  supportent.  Toutefois,  il  a  été 
bien  reconnu  que  ces  sables  étaient  inférieurs  aux  grès  verts 
qui  se  montrent  immédiatement  au-dessus  et  qui  les  recou- 
vrent en  conservant  une  allure  différente.  M.  Coquand  ,  se 
fondant  sur  des  caractères  d'analogie ,  pense  que  ces  sables , 
dont  la  position  est  absolument  la  même  dans  le  terrain 
néocomien  qu'il  a  observé  dans  les  environs  de  Saint-Chamas 
(Bouches-du-Rhône) ,  sont  tout  à  fait  distincts  des  grès 
verts.  M.  Clément-Mullet,  dans  le  département  de  l'Aube, 
et  M.  Dumas,  dans  celui  du  Gard,  ont  été  amenés  aux  mêmes 
conclusions. 

En  se  rendant  de  Voreppe  au  vallon  de  Roize ,  et  en  sap- 
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prochant  de  la  grande  chaîne  calcaire  que  Ton  voit  à  droite  f 
l'on  rencontre  de  paissantes  masses  de  cailloux  roulés ,  pres- 
que tous  calcaires y  et  dont  les  assises,  légèrement  inclinées, 
contrastent  avec  les  couches  du  terrain  néocomien  qui  sont 
redressées  sous  un  angle  très-considérable.  Cet  immense  dépôt 
de  transport,  résultat  d'un  courant  violent,  se  trouve  adossé 
sur  les  flancs  du  massif  secondaire,  et  constitue,  de  distance 
en  distance,  jusqu'à  Saint-Laurent-du-Pont ,  des  espèces  de 
promontoires ,  premiers  contre-forts  de  celte  vallée  latérale 
de  l'Isère.  Il  n'a  été  recueilli  aucun  fossile  qui  pût  indiquer 
d'une  manière  positive  l'origine  de  ce  terrain  tertiaire  supé- 
rieur ;  seulement  on  a  rencontré  fréquemment  des  cailloux 
calcaires  dont  toute  la  surface  avait  été  percée  par  des  photades. 
Ce  fait,  bien  qu'isolé,  pourrait  avoir  une  très-grande  impor- 
tance, et  annoncerait  que  ce  dépôt  s'est  effectué  sur  les  bords 
d'une  ancienne  mer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  formation  se 
présente ,  à  l'entrée  <Ju  vallon  de  Roize ,  sous  la  forme  d'es- 
carpements très-abruptes ,  et  elle  a  été  entamée  par  des  éro- 
sions très-profondes. 

Au-dessus  des  cailloux  roulés  apparaît  un  gisement  de 
lignite  intercalé  dans  des  marnes  très-friables ,  au  milieu  des- 
quelles on  trouve  des  Lymnées,  des  Planorbes ,  des  Potamides 
et  des  Hélices.  Ce  terrain ,  entièrement  d'origine  lacustre,  pa- 
raît développé  sur  une  petite  échelle ,  et  repose  horizontale- 
ment dans  une  dépression  creusée  au  milieu  du  terrain  de 
transport.  Cette  superposition  remarquable  indique  qu'une 
période  de  calme  a  succédé  à  une  période  de  bouleversement 
et  de  violence ,  à  la  suite  de  laquelle  les  eaux  douces  purent 
constituer  des  lacs  habités  par  les  espèces  qui  leur  sont  pro- 
pres. Au  surplus,  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  d'osse- 
meqts  de  mastodontes  place  cette  opinion  en  dehors  de  tout 
doute.  M.  Charvet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  veut  bien  à  ce  sujet  communiquer  la  note  suivante  : 

L'existence  de  dents  de  mastodontes  dans  notre  dépar- 
tement avait  déjà  été  signalée  (1) ,  mais  sans  indications  de 
localités;  les  fragments  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  la 


(1)  Cuvier,  Ossements  fossiles. 
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Société  proviennent  des  lignites  de  Voreppe,  et  ont  laissé  leur 
empreinte  dans  la  couche  où  ils  gisaient,  Us  se  composent 

1°  D'une  grosse  colline  en  pyramide  quadrangulaire,  un  peu 
arrondie  sur  les  angles ,  sillonnée  longitudinalement  sur  les 
faces ,  tronquée  obliquement  au  sommet,  où  se  voit  une  fos- 
sette ovale  bilobée  par  un  étranglement,  et  ayant  à  sa  base  3 
centimètres  dans  un  sens  et  près  de  k  centimètres  dans  l'autre. 

Un  autre  cône  moins  gros,  mais  ayaut  servi  aussi  à  la  masti- 
cation ,  comme  l'indique  une  fossette  oblique  taillée  à  son 
sommet ,  est  séparé  de  la  colline  principale  par  une  vallée 
profonde,  et,  enfin ,  on  certain  nombre  de  petits  mamelons 
arrondis  sont  placés  à  la  base  et  dans  les  intervalles  des  deux 
grosses  saillies.  Une  portion  de  racine  fait  partie  de  ce  frag- 
ment. 

2°  Un  autre  morceau  est  une  colline  parfaitement  isolée  et 
en  tout  semblable  à  celle  de  la  première  pièce  ;  on  y  voit  aussi 
un  peu  de  la  racine. 

3°  Enfin ,  parmi  quelques  éclats  recueillis  au  même  endroit, 
l'un  d'eux,  assez  volumineux,  est  coupé  en  quatre  mamelons 
à  sa  face  supérieure,  mais  il  ne  se  rapporte  à  aucune  des  cas- 
sures des  deux  premières  pièces. 

Toutes  ont  d'ailleurs  le  même  aspect.  L'émail  est  coloré  en 
gris-jaunâtre  ou  bleuâtre,  nuancé  de  teintes  plus  ou  moins 
claires,  très-luisant,  à  éclat  vitreux ,  à  texture  cristalline.  On 
y  reconnaît  très-bien  la  structure  fibreuse  animale,  et  les 
fibres  sont  dirigées  perpendiculairement  sur  la  portion  éburnée 
comme  sur  les  dents  des  mammifères  de  notre  époque.  Cet 
émail  forme  une  couche  d'épaisseur  variable ,  plus  considé- 
rable sur  les  parties  exposées  au  frottement,  plus  mince  en 
se  rapprochant  du  collet. 

La  portion  éburnée  est  d'un  brun  roux  un  peu  moins  foncé 
que  le  brun  chocolat ,  à  cassure  terreuse  ;  elle  happe  forte- 
ment à  la  langue ,  et  tombe  facilement  en  détritus. 

Au  centre  de  la  matière  éburnée  est  creusée  la  cavité  de  la 
dent,  occupée  par  une  matière  cristallisée,  comme  dans  l'in- 
térieur de  certaines  géodes,  limitée  extérieurement  par  une 
lame  extrêmement  mince,  qui  représente  évidemment  la  cap- 
sule membraneuse  du  bulbe  dentaire ,  à  en  juger  par  sa  min- 
ceur et  sa  position. 
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Les  fragments  que  nous  avons  ici  suffisent  pour  faire  recon- 
naître qu'ils  ont  appartenu  à  un  animal  du  genre  mastodonte, 
de  l'espèce  dite  à  dentsétroites ,  comme  le  prouvent  les  dimen- 
sions des  cônes  et  surtout  les  sillons  longitudinaux  des  faces 
et  les  nombreux  mamelons  pisiformes  placés  à  la  base  des 
cônes.  Il  serait  plus  difficile  de  déterminer  s'ils  proviennent 
d'une  mâchoire  supérieure  ou  d'une  inférieure,  ou  bien  quelle 
place  ils  occupaient  dans  la  rangée  dentaire. 

Du  vallon  de  Roize,  la  Société  s'est  dirigée  vers  Saint- Lau- 
rent-du-Pont,  afin  d'examiner,  auprès  de  Fourvoirie,  la 
discordance  de  stratification  qui  existe  entre  les  molasses  et 
les  cailloux  roulés ,  discordance  qui  permettrait  de  distinguer 
l'âge  des  deux  soulèvements  qui  ont  fait  surgir  la  chaîne  des 
Alpes.  En  effet,  on  a  observé  dans  cette  localité  des  couches 
très-inclinées  de  grès,  que  l'on  peut  rapporter  au  premier 
terrain  que  nous  avons  désigné,  passant  au-dessous  des  allu- 
mions anciennes  dont  la  position  est  peu  dérangée.  Toutefois, 
l'espace  qu'occupent  ces  deux  formations  est  trop  peu  déve- 
loppé pour  que  l'œil  puisse  saisir  avec  netteté  leurs  positions 
réciproques. 

Dé  Fourvoirie  à  la  Grande-Chartreuse,  la  Société  a  tra- 
versé successivement  les  diverses  couches  du  terrain  néoco- 
mien  qu'elle  avait  déjà  reconnues  sur  d'autres  points.  Il  est 
important  de  signaler  ici  la  découverte  que  M.  Dumas  a  faite 
d'une  hippurite  dans  l'étage  supérieur.  M.  Goquand  avait  déjà 
signalé,  dans  ses  cours,  ce  fossile  dans  le  terrain  néocomien 
des  Martigues  ;  il  pense  cependant  que  l'espèce  trouvée  à  la 
Grande-Chartreuse  diffère  de  celle  des  Bouches-du-Rhône. 

La  pluie  qui  a  régné  toute  la  journée  du  6  n'a  pas  permis 
à  la  Société  de  tenter  l'ascension  du  Grandsom ,  comme  elle 
en  avait  le  projet  ;  elle  n'a  pu  s'assurer ,  par  conséquent,  si 
ce  point  culminant  est  occupé  par  un  étage  néocomien  ou  par 
un  étage  crétacé.  Reçue  avec  l'hospitalité  la  plus  franche  par 
les  Pères  de  la  Grande-Chartreuse ,  la  Société  a  visité  avec 
intérêt  l'intérieur  de  ce  magnifique  monastère,  fondé  par 
saint  Bruno. 

En  revenant  à  Grenoble  par  le  Sapey ,  on  a  trouvé,  d'abord 
le  calcaire  à  Chaîna ,  puis  divers  étages  du  terrain  jurassique. 

M.  le  président  ouvre  la  discussion  sur  la  présence  des  blocs 
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erratiques,  ainsi  que  sur  les  surfaces  polies  des  roches  que  la 
Société  a  observées  dans  ses  courses. 

M.  Renoir ,  s'appuyant  sur  les  faits  qu'il  a  recueillis  dans 
les  Alpes  Bernoises ,  croit  arriver  à  une  solution  satisfaisante 
du  problème  à  l'aide  des  glaces  universelles  et  des  moraines. 
Il  communique  à  ce  sujet  la  note  suivante  ; 

J'ai  déjà  exposé  succinctement,  dans  une  notice  insérée  dans 

le  Bulletin  ie  cette  année,  page  148,  ma  théorie  de  la  formation 

des  anciennes  glaces  universelles  et  de  leur  fusion  subséquente. 

J'ai  développé  cette  théorie  dans  un  manuscrit  que  je  publierai 

incessamment  avec  la  carte  topographique  et  géologique 

1 
des  environs  de  Belfort,  à  l'échelle  de  ôqaâQ)  mais,  puisque 

la  Société  le  désire,  je  vais  lui  exposer  aujourd'hui ,  très-som- 
mairement, la  cause  probable  de  la  formation  des  glaces  et 
des  moraines  à  de  s)  grandes  distances  des  glaciers  actuels,  et  . 
du  transport  des  blocs  erratiques. 

Laplace,  sur  l'autorité  duquel  on  s'appuie  avec  tant  de  con- 
fiance en  astronomie ,  a  montré  qu'on  peut  considérer  le  sys- 
tème du  monde  comme  dérivé  d'un  gaz  universel  dont  les 
molécules  auraient  été  seulement  soumises  à  la  loi  connue  de 
l'attraction.  Dans  ce  système,  on  explique  très-naturellement, 
par  la  condensation  des  gaz,  la  haute  température  dont  les 
soleils  sont  doués,  et  dont  jouissent  encore  les  planètes,  au 
moins  dans  leur  intérieur. 

La  distance  à  laquelle  chaque  planète  s'est  trouvée  de  son 
soleil  a  dépendu  de  plusieurs  causes,  entre  autres  de  la  masse 
de  celui-ci  et  de  sa  vitesse  de  rotation.  Lors  donc  que,  par  le 
progrès  du  refroidissement,  la  surface  d'une  de  ces  planètes, 
et  c'est  le  cas  dans  lequel  se  trouve  la  terre ,  n'a  plus  reçu  de 
son  intérieur  une  chaleur  sensible ,  elle  a  pu  se  trouver  à  une 
distance  telle  du  soleil,  que  celle  qu'elle  recevait  de  lui  ne  fût 
plus  capable  de  tenir  l'eau  h  l'état  liquide.  Et,  pour  ne  parler 
que  de  notre  système  solaire ,  un  calcul  très-simple  montre 
que  sur  toutes  nos  planètes  supérieures  l'eau ,  s'il  y  en  a ,  est 
constamment  gelée. 

Or,  si,  en  raisonnant  dans  le  système  de  Laplace,  on  con- 
sidère que  les  gaz  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la  terre 
n'ont  pas  tous  obéi  avec  la  même  facilité  à  la  force  conden- 


58  EXTRAITS   D'OUVRAGES 

santé ,  puisque  plus  des  trois  quarts  de  la  surface  de  la  terre 
sont  encore  environnés  d'un  liquide  et  que  le  globe  entier  est 
enveloppé  d'une  atmosphère  gazeuse ,  que  d'ailleurs  l'obser- 
vation nous  a  appris  que  les  autres  planètes  ont  aussi  des 
atmosphères,  nous  en  concluerons  que  les  espaces  planétaires 
ne  peuvent  être  vides ,  et  que  dès  lors  les  planètes  ,  en  se 
mouvant  dans  des  milieux  résistants ,  usent  leurs  forces  de 
projection,  très-lentement,  sans  doute,  et  se  rapprochent  con- 
stamment et  inévitablement  du  soleil.  Leur  température  doit 
donc  aller  continuellement  en  croissant ,  et  déjà ,  depuis  long- 
temps et  antérieurement  à  l'espèce  humaine ,  celle  de  la  terre 
s'est  assez  élevée  pour  avoir  amené  la  fusion  des  glaces,  dont 
nous  ne  voyons  plus  que  quelques  restes  relégués  sur  les  points 
culminants  de  la  surface  de  la  terre ,  dans  des  régions  encore 
assez  froides  de  l'atmosphère. 

Ici  M.  Renoir  montre,  comme  dans  la  notice  précitée ,  que 
sa  théorie  est  plus  propre  que  toute  autre  hypothèse  à  expli- 
quer le  dépôt  universel ,  connu  sous  le  nom  de  terrain  dilu- 
vien. Il  ajoute  que  celle  même  théorie  explique  d'une  manière 
très-naturelle  les  amas  d'ossements  que  l'on  a  découverts  dans 
les  cavernes.  Lorsque  les  neiges ,  en  descendant  des  monta- 
gnes ,  empiétèrent  chaque  jour  sur  les  plaines  et  finirent  par 
les  envahir  peut-être  entièrement ,  les  animaux  qui  survécu- 
rent d'abord  ne  purent  trouver  d'asile  et  une  température 
douce  que  dans  ces  antres ,  où  leur  séjour  fut  plus  ou  moins 
long ,  et  où  on  a  reconnu  qu'ils  s'étaient  entre-dévorés. 

M.  Huot  s'oppose  à  cette  conclusion ,  et  pense  que,  d'après 
les  belles  observations  de  MM.  E.  de  Beau  mont  et  Deshaies , 
la  température  moyenne  de  l'Europe  à  l'époque  des  dentiers 
terrains  tertiaires  était  au  moins  égale  à  la  température  actuelle 
de  l'Egypte.  Comment  concevoir  alors  la  possibilité  des  glaces 
universelles?  Il  parait  plus  conforme  aux  faits  recueillis  de 
recourir  à  la  théorie  de  M.  de  Charpentier ,  et  de  supposer  avec 
ce  savant  que  les  Alpes,  primitivement  plus  élevées,  et,  par 
conséquent,  couvertes  de  neige  sur  une  plus  grande  surface , 
se  sont  successivement  abaissées  par  une  espèce  de  tassement. 

M.  Renoir  réplique  qu'il  n'est  plus  guère  permis  d'invoquer 
l'opinion  d'un  observateur  qui  a  renoncé  lui-même  à  l'explica- 
tion qu'il  avait  imaginée. 


ET   DE   JOURNAUX.  59 

M.  Coquand,  appuyant  les  observations  de  M.  Huot,  ne  peut 
croire  à  des  neiges  générales  dans  des  contrées  où ,  comme  en 
Provence,  il  existe  entre  les  divers  étages  tertiaires  et  l'époque 
actuelle  un  ensemble  de  circonstances  si  ménagé  dans  F  orga- 
nisation comparée  des  êtres  vivants  et  des  êtres  fossiles,  et  où 
il  n'est  pas  possible  de  reconnaître  un  changement  brusque  de 
ces  circonstances,  résultat  pourtant  inévitable  de  l'invasion 
de  la  terre  entière  par  les  glaces.  Il  signale,  à  ce  propos»  la 
grande  analogie  qui  existe  entre  le  Palmacites  Lamanonis  des 
terrains  d'Aix  et  le  Chamœrops  humilis ,  qui  vit  encore  non 
loin  des  lieux  où  s'était  développée  l'espèce  fossile.  Il  fait  ob- 
server en  môme  temps  que  les  terrains  tertiaires  de  la  Sicile , 
qui  sont  évidemment  ante-adatniques ,  renferment  95  pour  100 
des  coquilles  actuelles  de  la  Méditerranée,  et  se  lient  ainsi  aux 
terrains  qui  se  déposent  encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de 
cette  mer ,  et  dans  lesquels  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes 
espèces. 

H.  Itier  objecte  que,  si  les  glaces  étaient  générales,  il  n'y 
avait  plus  formation  de  vapeur,  et,  par  conséquent,  tout  mou- 
vement des  glaciers  était  impossible.  Il  faut  donc  recourir  à 
une  autre  cause  pour  expliquer  les  polissage  des  roches. 

M.  Renoir  dit  que  cette  objection  n'est  pas  solide ,  puisque , 
d'après  sa  manière  d'expliquer  les  faits,  le  polissage  des  sur- 
faces n'a  commencé  qu'à  l'époque  de  la  fusion  des  glaces. 

M.  Favre  établit  une  distinction  importante  entre  les  stries 
parallèles  et  les  stries  perpendiculaires  aux  vallées  :  les  pre- 
mières seraient  produites  par  le  frottemept  des  blocs  errati- 
ques ,  tandis  que  les  autres  seraient  dues  à  des  courants  d'eau 
qui  descendaient  du  sommet  des  montagnes. 

Le  sujet  étant  épuisé ,  la  discussion  s'ouvre  sur  les  carac-r 
tères  généraux  du  terrain  néocomien. 

M.  Coquand  litta  note  suivante  : 

Sur  les  terrains  néocomiens  de  la  Provence. 

Mon  intention  n'est  point  de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  le  terrain  néocomien ,  mais  bien  de  signaler  les 
différences  qui  existent  dans  les  étages  de  cette  formation , 
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suivant  qu'on  les  observe  dans  la  Hante  ou  dans  là  Basse- 
Provence. 

Dans  le  département  des  Basses-Alpes,  cette  formation ,  dont 
l'étendue  est  considérable ,  se  divise  en  deux  étages  distincts 
qui  sont ,  à  partir  de  haut  en  bas ,  1°  les  marnes  bleues ,  gé- 
néralement recouvertes  par  le  grès  vert  ;  2°  les  calcaires 
blanchâtres  alternant  avec  des  bancs  argileux. 

Le  premier  étage,  dont  la  puissance  ne  dépasse  jamais  30 
mètres ,  se  lie  tellement  au  grès  vert ,  qu'il  est  difficile  de  l'en 
séparer  nettement  ;  cependant  une  couche  pétrie  d' Orbitolites 
et  de  Gryphœa  columba ,  variété  jeune ,  à  crochet  strié ,  que 
l'on  trouve  constamment  au  contact  des  deux  terrains,  est  une 
bonne  ligne  de  démarcation.  Il  est  généralement  composé  de 
couches  alternatives  de  marnes  noires  friables,  de  grès  et  d'un 
calcaire  foncé  très-argileux.  Les  fossiles  qu'on  y  rencontre 
sont  le  Spatangus  retusus ,  les  Belemnites  dilatatus ,  subfusi- 
formis ,  semicanaliculàtus  ;  la  Pholadomya  Langii;  YExogyrà 
Coûtent;  la  Terebratula  biplicata,  et  d'autres  fossiles  inédits. 
Comps,  la  chaîne  de  Destourbes  près  Lagarde  ,  Lioux ,  Châ- 
teau-Vieux ,  la  série  des  vallées  depuis  la  Rivière  jusqu'à 
Mas,  sont  de  bons  exemples  pour  l'étude  de  ces  marnes.  Dans 
toutes  ces  localités ,  on  les  voit  recouvertes  par  le  grès  vert 
en.concordance  de  stratification  et  en  former  la  continuation. 

Je  rapporte  au  même  étage  les  argiles  noirâtres  qui,  dans 
les  environs  d'Apt,  constituent  le  fond  de  la  dépression  cou- 
ronnée par  la  chaîne  tertiaire  de  Gargas.  J'y  ai  découvert  la 
Belemnites  semicanaliculàtus  dans  tous  ses  âges,  la  B.  latus , 
Y Ammonites  Dufrenoyi,  des  Plicatules,  et  une  Exogyre  inédite 
que  j'ai  pareillement  recueillie  dans  le  terrain  néocomien  de 
Thorenc  (  Basses- Alpes  ) , 

La  vallée  de  Lattes  peut  être  considérée  comme  le  pays  clas- 
sique pour  l'intelligence  du  terrain  crétacé.  Tous  les  étages, 
excepté  la  craie  supérieure,  s'y  trouvent  développés,  et  con- 
servent, sur  une  très-grande  étendue ,  leur  allure  et  la  con- 
stance de  leurs  caractères. 

En  effet ,  l'on  voit  sur  la  berge  gauche  la  craie  supérieure 
au  grès  vert,  caractérisée  par  YExogyrà  columbaria>  le  Tur- 
rilites  costaius ,  le  Nautilus  triangularis ,  la  Terebratula 
plata,  etc. 
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Le  grès  vert  9  avec  ses  Orbitolites,  la  Lima  maxima,  et 
des  polypiers. 

Les  marnes  bleues  néocomiennes,  qui,  à  cause  de  leur 
peu  de  résistance,  ont  été  entamées  et  presque  toutes  empor- 
tées par  les  eaux. 

La  berge  gauche  est  entièrement  formée  par  le,  second 
étage  néocomien ,  dont  je  vais  bientôt  parler.  Comme  on  le 
voit ,  le  grès  vert  jusqu'ici  fournit  un  excellent  horizon  géo- 
logique ;  on  verra  pourtant  le  terrain  néocomien  s'en  affran- 
chir à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Castellane  ;  mais  j'en  signa- 
lerai le  motif. 

Je  dois  mentionner  la  découverte  que  j'ai  faite  de  la  stron- 
ziane  sulfatée  fibreuse  dans  les  marnes  néocomiennes  de  la 
commune  d'Eoulx.  Cette  substance  se  trouve  engagée,  sous 
forme  de  filons  peu  épais ,  dans  les  argiles  que  l'on  trouve  au 
N.-E.  du  Colombier. 

Le  second  étage ,  qui  est  le  plus  important ,  puisqu'il  atteint 
quelquefois  une  épaisseur  de  plus  de  1,000  mètres,  constitue 
les  parties  saillantes  des  contrées  néocomiennes.  Il  est  géné- 
ralement composé  d'un  calcaire  blanchâtre  qui  se  délite  en 
petites  écailles ,  et  alterne  avec  des  couches  d'argile  dont  la 
couleur  foncée  donne  à  l'ensemble  du  système  un  aspect  ru- 
ban né.  Il  arrive  quelquefois,  notamment  dans  les  environs 
de  Saint-André ,  que  la  marne  prend  un  plus  grand  dévelop- 
pement, et  semble  alors  former  un  étage  marneux  distinct. 

Les  fossiles  foisonnent  dans  cet  étage  ;  ce  sont  de  grandes 
et  superbes  Ammonites  persillées  ;  les  Bélemniles  déjà  citées , 
auxquelles  il  faut  ajouter  les  B.  pistilliformis ,  latus,  Emerici; 
les  Crioceratites  Honoratii,  Duvalii,  Emerici;  le  Scaphites 
Yvani,  des  Inoceramus ,  des  Lutraria ,  des  Pecten ,  des  Lima , 
des  polypiers ,  etc. 

Comme  riches  en  Bélemnites,  plates  et  rondes,  je  citerai 
Lattes,  Lioux ,  Blioux,  Robion,  Chardavon ,  Escragnolles  et 
les  communes  de  Pcyroulles  et  Gréolières  ;  cette  dernière  loca- 
lité surtout  mérite  l'attention  des  géologues  ;  j'y  ai  recueilli  de 
superbes  Ammonites ,  des  Crioceratites ,  et  la  Bélemnites  bipar* 
titus.  Il  serait  difficile,  je  pense,  de  rencontrer  des  contrées 
plus  intéressantes. 

Entre  Saint- André  et  Moriès,  on  trouve»  dans  des  marnes 
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poires  qui,  dans  le  pays,  portent  le  nom  de Roubines ,  des 
géodes  de  baryte  sulfatée ,  à  surface  mamelonnée,  dont  l'in- 
térieur est  tapissé  de  jolis  cristaux  de  chaux  carbonatée. 

Dans  les  Basses  et  les  Hautes-Alpes,  ainsi  que  dans  la  Drôme, 
le  terrain  néocomien  repose  dans  les  dépressions  du  terrain 
jurassique  9  et  le  recouvre  dans  les  contrées  peu  élevées.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  les  points  de  ce  dernier  terrain, 
qui  formaient  des  lies  émergées  au-dessus  de  la  mer  crétacée, 
ont  été  enveloppés ,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  par  une 
ceinture  de  couches  néocomien  nés.  Ainsi  on  remarque,  comme 
à  Demandot ,  sur  le  Verdon ,  que  celles-ci  reposent  en  À ,  en 
stratifications  à  peu  prés  concordantes  sur  le  lias  C ,  tandis 
que  les  strates  B ,  qui  sont  la  continuation  de  A ,  s'appuient 
transgressivement  sur  le  même  massif  C.  Ce  curieux  accident 
se  reproduit  dans  une  foule  de  lieux,  aux  Blaches,  à  Robion, 
à  Eoulx ,  etc.  Aussi  peut-on  dire  que  le  terrain  néocomien , 
en  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  générale 
des  vallées  jurassiques,  se  montré  alternativement  concordant 
et  discordant  par  rapport  à  elles. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  intercalées  dans  les  cal- 
caires de  l'étage  inférieur,  des  couches  de  grès  vert  et  de 
véritables glauconies  (Lattes,  Gréolières,  Robion)  qui, au  pre- 
mier coup  d'œil,  jouent  l'aspect  du  grès  vert.  Quelques  géo- 
logues, induits  en  erreur  par  le  caractère  minéralogique,  ont 
classé  dans  l'étage  du  grès  vert  des  fossiles  évidemment  néo- 
comiens.  M.  d'Orbigny  lui-même,  trompé  par  la  nature  de  la 
roche  chloritée  qui  la  renfermait,  est  tenté,  dans  sa  Paléonto- 
logie française  (1),  de  rapporter  à  la  craie  tufau  la  Belemnites 
semicanaliculatus ,  qui  est  véritablement  néocomienne ,  et  que 
l'on  recueille  abondamment  dans  le  grès  vert  que  je  signale  ici. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  partir  de  Castellane  et  en  remontant 


(1)  M.  Aie.  d'Orbigny ,  lors  de  la  lecture  des  procès-verbaux  à  Paris, 
a  annoncé  que  c'est  d'après  l'autorité  de  M.  de  Blainville  qu'il  a  rap- 
porté la  Belemnites  semicanaliculatus  au  grès  vert.  Il  pense  d'ailleurs 
que  l'espèce  désignée  par  M.  Goquand  n'est  pas  celle  qu'il  a  décrite  , 
et  qui  a  été  nommée  par  M.  de  Blainville ,  d'après  des  échantillons 
recueillis  à  Sain  t-Paul-T  rois- Châteaux ,  dans  des  couches  rapportées 
par  tous  les  géologues  au  grès  vert.  (  Note  du  secrétaire.  ) 
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le  Verdon ,  le  terrain  néocûmien  s'affranchissait  dn  grès  vert 
qui,  vers  le  midi ,  se  montrait  son  fidèle  satellite.  En  effet, 
la  chaine  des  Blaches,  des  Vergons,  de  Saint-André  et  de 
Thorenc  ne  présente  que  la  partie  inférieure ,  sans  que  le  grès 
vert  et  la  eraie  à  Exogyra  columbaria  y  soient  représentés. 
Cela  s'explique  très-bien  parla  position  respective  des  terrains. 
Au  moment  où  la  formation  crétacée  se  déposait ,  la  mer  était 
limitée  par  les  montagnes  déjà  redressées  du  terrain  jurassique; 
et,  comme  les  couches  néocomienncs  ont  été  les  premières  à 
se  précipiter ,  l'on  conçoit  que  le  littoral ,  qui  offrait  moins  de 
profondeur  que  le  reste  de  l'Océan,  a  dû  être  comblé  peu  à  peu 
par  les  premiers  dépôts ,  de  sorte  que,  lorsqu'arriva  la  période 
du  grès  vert ,  le  fond  sur  les  côtes  était  assez  exhaussé  pour 
ne  pouvoir  pins  recevoir  de  nouveaux  dépôts.  Aussi  voit-on 
les  grès  verts  et  la  craie  qui  leur  est  superposée  occuper  des 
points  assez  éloignés  des  limites  de  la  mer  crétacée. 

Le  terrain  néocomien  ,  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône ,  a  une  tout  autre  physionomie ,  et  est  dépourvu  de 
ces  couches  marneuses  qui,  dans  les  Basses-Alpes,  en  forment 
le  trait  le  plus  saillant.  Ce  sont  des  calcaires  blanchâtres  sub- 
saccharoïdes ,  à  cassure  conchoïde,  des  calcaires  oolitiques  à 
grains  cristallins,  de  grands  amas  de  dolomie,  et  une  craie 
blanchâtre  pulvérulente  employée  dans  la  fabrication  de  la 
soude.  La  partie  inférieure  pourtant,  quand  elle  est  mise  à 
nu,  offre  quelques  bancs  calcaires  plus  ou  moins  marneux, 
alternant  avec  des  argiles  ferrugineuses  :  ses  caractères,  enfin, 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  terrains  néocomiens 
des  environs  de  Grenoble.  Les  fossiles  si  abondants  que  nous 
avons  signalés  dans  la  Haute-Provence  n'apparaissent  plus 
que  très-rarement,  et  rendent  difficiles  les  subdivisions  à 
établir. 

Les  calcaires  marneux  inférieurs  se  montrent  à  Rognes ,  au 
Logis-d'Ane,  et  renferment  les  Spatangusretusus ,  la  Terebra- 
tula  biplicata ,  Y  Exogyra  Couloni ,  et  des  Lutraria. 

Les  calcaires  compactes  constituent  presque  toute  la  chaine 
des  Alpines ,  depuis  les  Baux  jusqu'à  Rognes  ;  la  chaîne  d'E- 
gaillés, depuis  Saint-Chamas  jusqu'à  Lambesc  et  Coudoux  ; 
les  chaînes  de  l'Estaque ,  de  l'Etoile ,  de  la  Saint-Baume  et  de 
Saint-Cyr  ;  ils  remontent  dans  le  Var  jusqu'au-dessus  de 


64  EXTRAITS  D'oUVRAfiSS 

Grasse ,  en  constituant  les  massifs  de  Comps  ,  d'Àups  et  de 
Rians.  Nous  y  avons  découvert  les  Terebratula  biplicata,  alata; 
la  Chama  ammonia ,  caractéristique  de  la  partie  supérieure  ; 
le  Pecten  quinquecostatus  ;  YExogyra  Couûmi;  les  Belemnites 
subfusiformiê ,  dUatatus  (Àups),  des  polypiers,  une  hippurite 
inédite,  une  Crioceratites  (Salon),  qui  est  la  C.  FournetU  de 
H.  Duval  de  la  Drôme. 

Les  gypses  exploités  à  Auriol  et  à  Roquevaire  gisent  dans 
le  calcaire  néocomien.  Aux  Baux  et  à  Brignolles,  on  rencontre 
aussi ,  dans  la  même  formation ,  des  couches  d'un  minerai  de 
fer  décrit  par  H.  Rendant,  sous  le  nom  iï Hydrate  d'alumine  des 
Baux.  Nous  devons  ausài  signaler,  comme  accident  minéralo- 
gique  intéressant,  la  présence  du  manganèse  peroxyde  que  nous 
avons  constaté  aux  environs  de  Cazeneuve.  Cette  substance , 
qui  appartient  à  la  variété  terreuse,  y  existe  sous  la  forme  de 
couches  très-minces ,  subordonnées  à  un  calcaire  ferrugineux 
et  cristallin. 

L'ensemble  des  couches  que  je  viens  de  mentionner  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône  se  lie  au  terrain  néoco- 
mien des  Basses-Alpes,  dont  il  représente  l'étage  inférieur, 
comme  le  prouve  la  coupe  que  j'ai  prise  à  Comps.  En  effet,  l'on 
peut  suivre  sans  interruption  ,  depuis  les  Alpines  jusqu'à 
cette  localité,  en  passant  par  Rians  et  Aups9  la  succession 
des  mêmes  bancs  que  l'on  voit  s'enfoncer  à  Comps  sous  les 
marnes  bleues  inférieures  au  grès  vert,  que  nous  avons 
déjà  signalées.  Seulement  à  Jabron ,  les  calcaires  deviennent 
plus  marneux  et  revêtent  tout  à  fait  les  caractères  qui  sont 
propres  au  terrain  néocomien  dans  les  Basses-Alpes. 

L'étage  marneux  est  remplacé,  dans  la  Basse-Provence , 
par  les  calcaires  à  Chama  ammonia  qui  se  trouvent  toujours 
à  la  partie  supérieure ,  et  supportant  immédiatement  le  grès 
vert. 

Ainsi,  quand  on  considère  l'identité  des  caractères  et  des 
corps  organisés ,  la  concordance  de  stratification  qui  existe 
entre  le  terrain  néocomien ,  le  grès  vert  et  la  craie,  et  celle-ci 
toujours  assujettie,  dans  la  Provence,  au  premier  groupe,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  ces  trois  termes  un 
seul  et  même  terrain  déposé  dans  les  mêmes  mers  et  à  peu 
près  sous  les  mêmes  influences. 
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M.  Huot  annonce  avoir  reconnu  dans  la  Crimée  le  terrain 
néocomien  avec  des  caractères  analogues  à  ceux  qu'a  décrits 
M.  Coquand. 

M.  Favre  a  aussi  recueilli  la  Chanta  ammonia  sur  le  mont 
Salève. 

M.  Clément  Mullct  rappelle  en  peu  de  mots  la  composition 
du  terrain  crétacé  du  département  de  l'Aube.  Il  en  résulte 
que,  dans  ce  département,  comme  dans  celui  de  l'Isère,  les 
sables  verts  sont  supérieurs  aux  sables  bigarrés,  et  que,  si 
dans  l'Isère  il  n'y  a  point  d'intermédiaire  qui  les  sépare,  ils 
semblent  l'être  dans  le  département  de  l'Aube  par  une  couche 
interposée  d'argile  marneuse  contenant  la  Cryphœa  sinuata, 
qui  manque  dans  l'Isère ,  ainsi  que  cette  lumachelle  à  petites 
huîtres  qui  constitue  un  horizon  si  constant  dans  l'Aube.  Si 
l'on  fait  la  comparaison  du  calcaire  néocomien  des  deux  pays, 
elle  n'est  guère  à  l'avantage  de  celui  de  l'Aube,  qui  est  frag- 
mentaire, et  ne  forme  point  ces  strates  continus  qui  fournis- 
sent une  si  belle  pierre  de  construction  dans  les  alentours  de 
Grenoble  ;  ce  n'est ,  au  contraire,  qu'un  moellon  aussi  solide 
qu'il  est  informe.  Cependant  on  voit  quelques  rapports  dans 
la  texture,  en  ce  sens,  qu'elle  est  parfois  compacte,  d'autres 
fois  oolitique,  et  que  l'ensemble  est  traversé  de  veines  de  cal- 
caire apathique.  Cette  analogie  de  texture ,  la  présence  des 
gros  nautiles  et  du  Spatangus  retusus,  amènent  à  conclure 
une  analogie  de  position  dans  l'échelle  géologique  entre  ces 
deux  calcaires.  On  pourrait  peut-être  considérer  le  calcaire  du 
département  de  l'Aube  comme  la  partie  supérieure  du  calcaire 
néocomien.  On  voit  en  effet  que  les  fragments  augmentent  de 
volume  en  descendant,  fait  qu'on  observe  souvent  dans  les  au- 
tres formations ,  où  l'on  voit  les  couches  supérieures  d'abord 
très-fragmentaires,  puis  le  volume  des  fragments  augmenter 
et  la  roche  passer  insensiblement  à  des  bancs  continus. 

MM.  Dumas  et  Itier  assignent  aussi  les  mêmes  distinctions 
aux  terrains  néocomiens  qu'ils  ont  étudiés  dans  les  départe- 
ments du  Gard  et  de  l'Ain.  M.  Coquand  ajoute  que  les  cal- 
caires que  M.  Dufrénoy  a  décrits  dans  les  Pyrénées  sous  le 
nom  de  calcaire  à  dicérates  appartiennent  aussi  à  l'étage  supé- 
rieur néocomien ,  et  que  les  dicérates  ne  sont  autre  chose  que 
la  Chanta  ammonia* 

T.   II.  5 
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Il  résulte  de  la  concordance  de  toutes  les  observations  qui 
précèdent  qu'il  existe  peu  de  formations  dont  les  caractères 
soient  plus  constants  que  ceux  du  terrain  néocomien,  dans 
toute  1'Earope. 


Séance  du  10  septembre  1840. 
(Présidence  de  M.  Guetmard.) 

M.  Hermann  de  Meyer  adresse  à  la  Société  plusieurs  pro- 
spectus de  l'ouvrage  qu'il  doit  publier  sur  les  ossements  fos- 
siles ,  avec  le  titre  de  Fauna  der  vorwelt. 

M.  Coquand  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  des  diverses  obser- 
vations qui  ont  été  faites  dans  les  journées  du  7,  du  8  et  du  9 
septembre. 

La  Société ,  d'après  le  programme  arrêté  par  M.  le  président, 
avait  pour  but  d'examiner  1°  la  position  des  anthracites  de  la 
vallée  de  la  Romanche ,  et  leurs  relations  avec  les  schistes 
cristallins  ;  2°  les  travaux  d'exploitation  ouverts  dans  le  filon 
aurifère  de  la  Gardette.  Elle  s'est  mise  en  route  le  7 ,  pour  se 
rendre  au  Bourg-d'Oisans ,  afin  de  consacrer  toute  la  journée 
du  lendemain  à  l'examen  des  terrains  qu'elle  avait  l'intention 
de  visiter.  A  Yizille ,  on  est  entré  dans  la  formation  des  schis- 
tes cristallins  qui  constituent  en  grande  partie  les  montagnes 
de  l'Oisans,  et  qui ,  sous  le  rapport  de  la  composition  minéra- 
logique,  offrent  un  puissant  intérêt .  Bien  que  le  talcschiste 
soit  la  roche  dominante,  on  a  eu  le  plaisir  de  recueillir,  entre 
Séchilienne  et  l'usine  de  Riou-Pérou,  une  variété  très-nom- 
breuse déroches  talqueuses,  amphiboliques  et  diallagiques. 
La  présence  de  ces  dernières  au  milieu  de  ces  terrains  était  un 
fait  nouveau  assez  piquant  pour  que  l'on  cherchât  à  étudier 
ses  rapports  de  position.  Il  serait  difficile  de  leur  assigner  des 
caractères  constants  dans  leurs  éléments  constitutifs,  car  on 
trouve  le  passage  le  mieux  ménagé  d'une  véritable  euphotide, 
à  feldspath  grenu  et  à  diallage  laminaire,  à  un  schiste  tal- 
queux  ou  amphibolique  ordinaire.  Nous  dirons  seulement  que 
toutes  conservent  la  structure  plus  ou  moins  schistoïde,  et 
qu'elles  se  trouvent  engagées,  par  nids  et  par  couches  inter- 
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rompues,  dans  la  masse  générale  des  takschistes.  Si  l'on 
admet ,  d'après  les  idées  reçues  sur  le  métamorphisme,  que 
la  protogyne  a  été  l'agent  modificateur  dans  cette  partie  des 
Alpes,  on  doit  voir  dans  cette  confusion  de  l'amphibole,  du 
talc,  du  pyroxène  et  du  diallage ,  une  confirmation  des  idées 
émises  par  M.  Rose,  qui  pense  que  tous  ces  minéraux  ne  sont 
que  des  variétés  d'une  même  espèce  qui  auraient  cristallisé 
dans  des  circonstances  différentes  de  refroidissement. 

Le  lendemaiu,  la  Société  s'est  rendue  sur  les  lieux  qui 
renferment  les  gisements  d'anthracite.  Lorsqu'on  quitte  la 
plaine  du  Bourg-d'Oisans  pour  remonter  la  vallée  de  la  Ro- 
manche, après  avoir  traversé  le  pont  Saint-Guillerme,  on 
rencontre  des  gneiss,  des  schistes  talqueux  et  des  schistes 
amphiboliques  qui  alternent  ensemble  et  se  prolongent  bien 
avant  dans  les  montagnes»  Dix  minutes  après  avoir  dépassé 
la  Ri  voire  on  aperçoit,  intercalé  dans  les  schistes  cristallins, 
un  système  de  couches  dont  la  couleur  noire  tranche  sur 
celle  des  roches  encaissantes,  et  dont  la  puissance  n'a  pas  paru 
dépasser  80  mètres.  M.  Gras ,  qui  a  décrit  ces  contrées  dans 
un  mémoire  inséré  en  partie  dans  le  10e  volume  du  Bulletin  , 
page  91,  a  fixé  l'attention  de  la  Société  sur  ce  point  intéres- 
sant. Il  a  fait  observer  sur  la  grande  route  le  contact  de  ces 
couches,  qui  appartiennent  au  terrain  houiller,  avec  les 
schistes  talqueux ,  et  on  a  pu  s'assurer  qu'en  effet  elles  se 
trouvaient  engagées  dans  les  schistes  cristallins.  En  descen- 
dant par  un  petit  sentier  vers  la  rivière  de  la  Romanche ,  dans 
un  endroit  où  l'on  a  exploré  autrefois  des  indices  d'anthracite, 
on  a  vu  le  système  des  grès  et  des  schistes  argileux,  qui 
renferment  ce  combustible,  tout  à  fait  à  découvert,  et  on  y 
a  recueilli  de  nombreuses  empreintes  de  plantes  (  Calamités, 
Equisetum  ,  Pecopteris  ,  Sphenophyllum  ,  etc.  )  analogues  à 
celles  qu'on  avait  déjà  rassemblées  à  la  Mure. 

De  ce  point,  la  Société  s'est  transportée  vers  le  hameau  du 
Freney,  pour  examiner  la  seconde  bande  de  grès  à  anthracite 
décrite  aussi  par  M.  Gras.  Elle  y  a  observé  des  grauwackes, 
à  gros  fragments  de  quartz,  de  gneiss  et  de  schistes  cristallins, 
alternant  avec  des  schistes  talqueux,  et  plus  loin  des  schistes 
argileux  et  des  grès  renfermant  des  Calamités  et  des  Fougères. 

La  Société  a  visité  ensuite  un  point  de  la  route  deBriançon 
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où  on  a  recueilli  des  échantillons  de  chlorite,  d'albitc  et  d'ana- 
tase,  pais  elle  est  remontée  vers  une  roine  antique  appelée 
Porte-Romaine  ;  on  y  aperçoit  encore  deux  ornières  polies  et 
très-profondes.  De  là  elle  s'est  rendue  à  la  Ri  voire,  en  pas- 
sant parle  hameau  de  Bons,  dans  le  voisinage  duquel  elle  a 
traversé  le  premier  gisement  d'anthracite  du  Mont-de-Lans. 
On  y  a  recueilli  les  mêmes  plantes  fossiles  et  observé  la  même 
position  relative  des  couches. 

La  discussion  est  ouverte  sur  l'appréciation*  des  divers  faits 
qui  viennent  d'être  exposés. 

M.  Gras,  rappelant  le  travail  qu'il  a  publié  sur  ces  divers 
gisements,  regarde  les  deux  bandes  du  terrain  à  anthracite 
comme  faisant  partie  du  système  des  schistes  talqucux  qui  les 
encaissent,  et  il  considère  par  conséquent  toutes  ces  roches 
comme  contemporaines  ;  suivant  cet  observateur,  le  même 
accident  se  présente  à  la  Mure.  Là  les  talcschisles  et  les  grès 
anthracifères  appartiendraient  également  à  une  seule  et  même 
formation  géologique.  Il  termine  en  concluant  que  l'on  doit 
rapporter  à  la  période  carbonifère  toutes  les  couches  cristal- 
lines, le  plus  souvent  talqueuses,  qui,  dans  le  Dauphiné  ,  et 
en  général  dans  les  Alpes,  ont  été  décrites  comme  primitives. 
Il  admet  en  même  temps  que  ces  dernières  roches  ont  été  mo- 
difiées par  des  agents  plutoniques. 

M.  Coquand  s'empresse  de  reconnaître  l'exactitude  des  ob- 
servations de  M.  Gras,  mais  il  attaque  ses  conclusions ,  et 
pense  qu'il  est  impossible  de  considérer  les  schistes  talqueux 
comme  appartenant  à  la  période  carbonifère ,  surtout  quand 
on  considère  que  la  plus  grande  partie  des  Alpes,  et  notam- 
ment les  vallées  de  l'Oisans,  sont  généralement  composées  de 
ces  schistes  modifiés.  Or,  pour  que  des  masses  aussi  puissantes 
aient  pu  être  entièrement  transformées  par  l'influence  ignée, 
il  faut  nécessairement  supposer  une  action  très-énergique  ,  et 
alors  on  ne  concevrait  pas  comment  des  bandes  aussi  insigni- 
fiantes que  celles  du  Mont-de-Lans  et  du  Freney ,  composées 
d'éléments  essentiellement  modifiables,  auraient  échappé  au 
métamorphisme  général;  et  cependant  les  schistes  anthraci-- 
fères,  que  la  moindre  chaleur  suffit  pour  décolorer,  sont  au 
contraire  très-bitumineux  et  tachent  les  doigts.  M.  Coquand 
ne  voit  pas  non  plus,  comme  M.  Gras,  qu'il  existe  un  pas- 
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sage  minéralogique  entre  les  schistes  talqueux  et  les  grès 
à  anthracite;  il  a  même  fait  observer  sur  les  lieux  qu'il  ré- 
gnait entre  les  deux  systèmes  une  différence  si  prononcée,  que 
de  la  route  royale  on  suivait  de  l'œil  les  limites  du  terrain  an- 
thracifère.  Il  lui  paraîtrait  plus  naturel  alors  d'admettre  que 
celle  bande ,  reposant  d'abord  horizontalement  sur  les  bancs 
de  gneiss,  aurait  subi,  à  l'époque  du  soulèvement,  une  double 
pression  latérale  qui  aurait  relevé  les  extrémités,  et  les  aurait 
ensuite  rapprochées  sous  la  forme  d'un  U  à  branches  à  peu 
près  parallèles ,  et  dont  la  partie  inférieure  passerait  au-des- 
sous du  lit  de  la  Romanche.  Un  livre  ouvert  et  dont  on  ramè- 
nerait les  couvertures  à  une  position  presque  verticale  en  leur 
faisant  décrire  à  peu  près  le  même  angle  autour  de  Taxe 
donne  une  idée  assez  exacte  du  redressement  dont  il  s'agit, 
La  masse ,  au  surplus,  ne  conserve  pas  une  allure  constante 
et  ne  présente  pas  toujours  la  même  épaisseur.  En  effet,  on  la 
voit  s'élargir  vers  la  berge  gauche  de  la  vallée ,  position  qui 
s'allie  bien  avec  l'opinion  de  M.  Coquand,  tandis  que,  si  la 
masse  était  simplement  subordonnée  à  la  formation  des 
schistes  cristallins,  les  parois  seraient  sensiblement  paral- 
lèles ,  comme  cela  s'observe  dans  tous  les  terrains  stratifiés. 

La  seconde  bande  du  Freney  offre  plus  de  difficultés  ,  et 
M.  Coquand  avoue  qu'il  n'entrevoit  aucune  solution  satisfai- 
sante du  problème.  Quoique  opposé  au  sentiment  de  M.  Gras, 
il  reconnaît  cependant  que  ces  deux  localités  se  prêtent  bien  à 
l'hypothèse  de  ce  géologue  ;  mais  il  ne  peut  guère  y  voir  que 
des  anomalies  accidentelles,  un  véritable  sophisme  géolo- 
gique, et  il  partage  en  cela  l'opinion  de  Favre,  qui  veut 
qu'on  ne  s'arrête  pas  à  une  exception  dans  l'appréciation  des 
gisements  d'anthracite  de  l'Isère,  mais  qu'on  formule  ses  con- 
clusions d'après  l'ensemble  des  faits  observés. 

MM.  Dumas  et  Teissier  appuient  les  explications  données 
par  M.  Coquand.  M.  Gras  objecte,  contre  le  mode  de  soulève- 
ment proposé  par  ce  dernier ,  que  si  les  choses  s'étaient  réel- 
lement passées  ainsi  qu'il  l'a  annoncé,  l'on  trouverait  les 
points  de  jonction  des  deux  parties  rapprochées  ;  que  cette 
supposition  doit  s'évanouir  en  présence  de  la  régularité  du 
gisement,  qui  se  prolonge  sur  plusieurs  lieues  en  conservant 
toujours  les  mêmes  relations. 
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M.  Gucymard  nie  cette  dernière  assertion,  et  lit  le  mémoire 
suivant  : 

Sur  les  Anthracites  du  département  de  l'Isère. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  géologie  de  ces 
contrées  est  la  détermination  de  l'âge  des  grès  à  anthracite. 

Suivant  Dolomieu,  ces  roches  appartenaient  aux  formations 
primaires. 

M.  H.  de  Thury  publia  plus  tard  une  note  sur  le  Clot-Che- 
valier  en  Oisans  [Journal  des  Mines,  vol.  lk,  page  161). 
L'association  des  anthracites  avec  les  roches  arénacées  et  les 
schistes  à  impressions  végétales  lui  firent  classer  cette  for- 
mation dans  les  terrains  secondaires. 

M.  Brochant ,  dans  son  intéressant  mémoire  sur  laTaren- 
taise  (  Journal  des  Mines ,  vol.  23 ,  page  321),  examina  les 
rapports  qui  existent  entre  les  couches  anthracifères ,  les 
schistes  noirs  impressionnés ,  les  poudingues  quartzeux ,  les 
schistes  micacés,  les  calcaires  grenus,  les  poudingues  calcai- 
res et  les  quartz  compactes.  Ses  conclusions  furent  que  les  grès 
à  anthracite  appartenaient  aux  terrains  intermédiaires. 

En  1827,  le  savant  mémoire  de  M.  Elie  de  Beaumont  vint 
renverser  toutes  les  idées  admises ,  en  classant  le  terrain  an- 
thracifère  des  Alpes  dans  le  lias. 

Les  études  que  j'avais  faites  dans  toutes  ces  contrées  ne  me 
permettaient  pas  d'admettre  à  la  lettre  ces  diverses  opinions  ; 
j'avais  toujours  considéré  les  calcaires,  les  grès  à  anthracite  et 
les  schistes  talqueux  comme  trois  formations  indépendantes. 

Les  calcaires  appartenaient  à  l'étage  supérieur  du  lias»  les 
schistes  talqueux  aux  terrains  intermédiaires,  et  les  grès  à 
anthracite  étaient  pour  moi  l'équivalent  du  terrain  houiiler. 

A  ma  prière ,  MM.  de  Villeneuve,  Gras,  Diday ,  ingénieurs 
des  mines,  et  M.  Ruelle,  payeur  du  département  de  l'Isère,  se 
rendirent ,  en  1837 ,  aux  gîtes  d'anthracite  du  canton  de  la 
Mure.  Nous  fîmes  une  étude  particulière  des  deux  localités  de 
Nantison  et  de  Rocher  Blanc,  et  nos  conclusions  unanimes 
établirent  que  les  calcaires,  les  grès  elles  schistes  talqueux 
formaient  trois  terrains  indépendants  les  uns  des  autres. 

M.  de  Villeneuve  lut,  en  1838,  notre  note  à  la  Société 
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gélogique  à  Paris  ;  elle  était  contraire  aux  observations  faites  à 
Rocher  Blanc  par  MM,  Bertrand  Geslin  et  de  Montalembert , 
et  n'était  point  en  harmonie  avec  le  système  de  M.  Elie  de 
Beaumont. 

Enfin,  M.  Gras  a  inséré  dans  les  Annales  des  mines ,  vol.  16, 
page  381 ,  un  mémoire  sur  l'âge  des  grès  à  anthracite.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  gites  de  la  Mure ,  du  Mont-de-Lans, 
d'AUevard  et  d' Aspres-les-Corps ,  il  conclut  que  ces  roches 
sont  contemporaines  des  gneiss  et  des  schistes  talqueux ,  et 
qu'il  faut  rapporter  le  système  général  à  la  formation  carbo- 
nifère. Les  conclusions  nouvelles  de  M.  Gras  se  rapprochent 
infiniment  de  celles  de  M.  Brochant  ;  elles  reposent  en  partie , 
pour  fie  pas  dire  en  totalité ,  sur  le  gtte  du  Mont-de-Lans ,  car 
M.  Gras  avait  vu  au  Crey,  au-dessus  de  Rocher  Blanc,  comme 
MM.  Ruelle,  de  Villeneuve,  Diday  et  moi,  les  grès  à  anthra- 
cite en  couches  discordantes  avec  les  schistes  talqueux. 

La  localité  du  Mont-de-Lans  est  un  fait  isolé,  un  cas  excep- 
tionnel que  je  connaissais  depuis  1815  ;  j'avais  consulté  à  plu- 
sieurs reprises  mon  ami  Voltz ,  et  il  est  bien  vrai  qu'il  n'avait 
trouvé  aucune  solution  pour  expliquer  cette  anomalie.  La 
coupe  donnée  par  M.  Gras,  dans  les  Annales  des  mines,  est 
exacte  ;  nous  avons  revu  les  lieux  avec  lui  et  M.  Itier  le  4 
juillet  1840. 

La  grande  route  a  coupé  toutes  les  roches,  et  on  peut  les 
suivre  pas  à  pas.  Après  avoir  traversé  les  gneiss,  on  arrive 
aux  schistes  talqueux.  Toutes  les  couches  sont  parallèles , 
elles  se  rapprochent  delà  verticalité,  et  sont  dirigées  sur  2 
heures  delà  boussole.  Viennent  ensuite  les  grès  à  anthracite , 
puis  de  nouveau  les  schistes  talqueux  et  les  gneiss. 

Les  grès  contenant  des  anthracites  sont  donc  encaissés  dans 
les  schistes  talqueux.  M.  Gras  a  trouvé  toutes  ces  roches  paral- 
lèles ;  cependant  il  m'a  paru  que  les  grès  étaient  dirigés  sur 
12  heures,  tandis  que  les  roches  de  gneiss  et  de  schistes 
étaient  sur  2  heures.  Il  y  aurait  donc  une  différence  de  2  heu- 
res ou  30°.  Toutefois  on  sait  qu'il  n'est  pas  trop  possible,  dans 
la  plus  grande  partie  des  Alpes»  de  trouver  des  directions  ri- 
goureuses ;  car  elles  varient  à  tous  les  instants  et  dans  des 
limites  assez  larges.  Il  ne  faut  donc  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance à  cette  différence  de  30°.  Depuis  la  grande  route  jusqu'à 
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la  Romanche,  sur  la  rive  gauche  ,  et  depuis  la  même  rivière 
jusqu'à  Combe-Juillarde ,  sur  la  rive  droite,  on  ne  peut  pas 
nier  rencaissement  des  grès  à  anthracite  dans  les  schistes  tal- 
queux et  le  terrain  de  gneiss. 

Suivons  maintenant  le  terrain  anthracifère  sur  les  cimes  des 
montagnes  qui  bordent  la  Romanche.  En  montant  au  Mont-de- 
Lans  et  jusqu'au  col  qui  sépare  la  commune  du  Mont-de-Lans 
d'avec  celle  de  Venosc,  nous  le  trouvons  sans  interruption , 
reposant  à  droite  sur  le  terrain  primitif,  et  recouvert  à  gauche 
par  le  terrain  jurassique. 

Si  de  la  Romanche  on  monte  vers  les  montages  d'Huez  et 
sur  les  grandes  Rousses,  on  trouve  également  le  terrain  pri- 
mitif sur  la  droite  et  le  calcaire  jurassique  sur  la  gauche,  re- 
couvrant les  roches  anciennes.  Sur  la  longueur  totale  de 
12  kil.,  depuis  Huez  jusqu'à  Venosc,  les  grès  à  anthracite  ne 
sont  encaissés  que  vers  la  Romanche ,  et  sur  une  longueur 
d'un  kilomètre  au  plus  en  projection  horizontale. 

J'ai  visité  plusieurs  fois  les  exploitations  d'Huez,  au  pied 
des  Rousses;  mais  cette  localité  ne  se  prèle  nullement  à  l'étude 
de  ces  superpositions. 

Je  n'ai  pas  visité  toutes  les  localités  que  cite  M.  Hausse  dans 
son  mémoire  sur  les  Rousses,  et  qui  sont  rappelées  par 
M.  Gras;  toutefois,  dans  cette  chaîne,  je  puis  citer  le  gîte 
d'anthracite  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  mine  de  la  Demoi- 
selle, à  la  Cochette ,  après  avoir  traversé  le  col  du  Couars.  Je 
puis  affirmer  ici  que  les  grès  reposent  sur  les  schistes  tal- 
queux, et  qu'ils  sont  recouverts  par  le  calcaire  jurassique. 

Il  résulte  donc,  dans  mon  opinion,  que  la  seule  localité  qui 
puisse  offrir  l'intercalation  des  grès  dans  les  schistes  talqueux 
est  loin  d'offrir  une  preuve  de  contemporanéité  des  gneiss, 
des  schistes  talqueux  et  des  grès  à  anthracite.  Mon  ami  Voltz  et 
moi  pensions  que,  lorsque  le  sol  intermédiaire  était  dénudé  et 
en  couches  presque  horizontales ,  il  y  avait,  vers  la  localité  où 
les  grès  sont  intercalés  dans  les  schistes  talqueux,  une  fente 
dans  ces  schistes  qui  s'est  remplie  de  grès ,  en  même  temps  que 
ces  roches  arénacées  s'étendaient  à  la  surface  des  schistes  jus- 
qu'aux Rousses,  d'une  part ,  et  jusqu'à  Venosc,  d'autre  part. 
Lors  du  relèvement  des  Alpes,  tout  le  système  a  tourné  autour 
d'un  axe  et  présente  le  relief  actuel ,  avec  l'intercalation  des 
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grès  et  leur  superposition  sur  les  roches  de  schiste  talqueux. 
Vers  la  Romanche,  si  on  faisait  une  coupe  perpendiculaire  au 
gîte  ,  on  obtiendrait  le  résultat  que  je  présente  Si  l'explication 
que  je  donne  est  une  erreur,  je  l'aurai  partagée  avec  le  célè- 
bre naturaliste  qui  vient  de  laisser  un  si  grand  vide  dans  les 
sciences. 

Je  passe  à  l'examen  de  la  coupe,  fig.  3,  du  mémoire  de 
M.  Gras. 

Après  avoir  quitté  le  Freney,  on  marche  pendant  quelques 
temps  sur  les  gneiss,  et  bientôt  on  arrive  vers  des  roches  aré- 
nacées.  Au  terrain  de  schistes  et  de  gneiss  succède  une  argile 
schisteuse ,  puis  des  grès  micacés  et  la  véritable  grauwackc. 
Tout  ce  système  est  recouvert  par  les  gneiss.  Les  diverses 
couches  sont  parallèles  ,  et  ici  j'admets  la  contemporanéité 
de  toutes  les  roches. 

Les  grauwackes  qui  se  remarquent  sur  la  route  n'ont  pas 
d'anthracite,  mais  elles  pourraient  en  renfermer  On  ne  peut 
pas  les  suivre,  comme  les  premiers  grès,  dans  les  montagnes 
du  Mont-de-Lans,  de  Venosc,  d'Huez  et  des  Rousses,  à  cause 
des  difficultés  des  lieux  ;  mais  je  crois  que  leur  prolongement 
existe,  ainsi  que  les  relations  observées  sur  la  grande  route. 
Si  les  grès  que  bous  avons  d'abord  étudiés,  fig.  2,  étaient 
identiques  et  de  même  âge  que  ceux  fig.  3,  il  est  certain  que  la 
comtemporanéité  des  roches  de  gneiss ,  de  schistes  talqueux 
et  de  grès  à  anthracite  serait  parfaitement  établie.  Je  ne  pense 
pas  que  ces  grès  puissent  se  confondre,  et  je  vais  présenter 
quelques  détails. 

Les  grès  de  la  coupe ,  fig.  2 ,  sont  composés  de  fragments 
de  quartz  et  de  paillettes  de  mica,  liés  par  un  ciment  quart- 
zeux. 

Les  grauwackes  de  la  fig.  3  sont  composés  de  fragments , 
souvent  très-gros,  de  schistes  talqueux,  de  gneiss,  de  phyl- 
lade  et  rarement  de  quartz,  comme  dans  la  fig.  2 ,  liés  par  un 
ciment  quaftzo-talqueux.  Les  éléments  dans  ces  roches  ne  sont 
pas  les  mêmes ,  ils  n'appartiennent  pas  au  brisement  d'une 
même  montagne  ;  ils  n'ont  pas  été  apportés  par  les  mêmes  cou- 
rants ,  ni  à  la  même  époque  par  deux  courants  partant  de  deux 
points,  différents  ;  car  ils  auraient  été  confondus  et  mélangés 
à  cause  de  leur  proximité. 
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Ce  que  je  dis  ici  de  la  localité  du  Mont-de-Laas  s'applique  à 
toutes  les  localités  des  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné. 
J'avais  toujours  été  frappé  de  la  différence  des  grès  dans 
lesquels  se  trouvent  toutes  les  exploitations  d'anthracite 
d'avçc  les  grès  grauwackes,  dont  la  première  observation 
rigoureuse  appartient  à  M.  Ghaper  pour  le  lac  du  Collet, 
dans  le  pays  d'Alievard,  et  à  M.  Gras  pour  le  Mont-de-Lans. 
Les  grauwackes  sont  dans  les  schistes  talqueux  en  couches 
concordantes,  et  les  grès  à  anthracite  reposent  sur  les  schis- 
tes en  couches  discordantes. 

On  peut  donc  concevoir  qu'après  les  premiers  dépôts  de 
gneiss  et  de  schistes  talqueux ,  des  courants  amenèrent  les 
roches  arénacées  de  grauwacke ,  mais  sans  secousses ,  puis- 
qu'il y  a  eu  parfait  parallélisme.  A  ces  roches  succédèrent  de 
nouveau  des  gneiss  et  des  schistes  talqueux ,  aussi  en  couches 
parallèles.  Lorsque  le  tout  fut  consolidé,  ce  terrain  fut  sou- 
levé ,  et  ce  fut  sur  ces  tranches  que  vinrent  se  déposer  les  grès 
à  anthracite. 

Les  grès  à  anthracite  sont  donc  moins  anciens  que  les  grau- 
wackes, et  si  les  preuves  que  je  viens  de  donner  n'étaient  pas 
suffisantes ,  j'ajouterais  les  suivantes. 

Les  grauwackes  n'ont  jamais  donné  que  des  traces  de  com- 
bustibles peu  régulières  et  d'une  puissance  si  exiguë ,  qu'on 
n'a  jamais  pu  les  exploiter  dans  toutes  ces  contrées.  Nos  belles 
exploitations  sont  dans  les  grès.  La  végétation  a  été  donc  plus 
abondante  à  l'époque  de  ces  dépôts,  ce  qui  rappelle  les  temps 
carbonifères,  tandis  que  les  grauwackes,  qui  sont  des  temps 
siluriens  ou  cambriens,  rappellent  une  époque  où  la  végétation 
n'avait  pas  encore  atteint  un  développement  puissant ,  à  cause 
de  la  trop  haute  température  du  globe. 

Dans  la  Kg.  k  du  mémoire  de  M.  Gras ,  on  y  voit  des  couches 
de  grauwackes  et  de  schistes  argileux  intercalées  au  milieu 
des  schistes  talqueux.  J'ai  dit  que  la  première  observation  est 
due  à  M.  M.  Ghaper;  je  n'avais  jamais  connu  que  les  blocs  qui 
sont  si  nombreux  dans  la  gorge  de  Veyton  et  dans  les  environs 
de  Pinsot.  Les  détails  qui  sont  relatifs  à  cette  localité  sont  ta 
fruit  des  courses  et  des  méditationsde  M.  Gras,  niais  les  grau- 
wackes appartiennent  à  la  formation  intermédiaire  comme 
celles  de  la  fig.  3. 
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Près  d'Allevard ,  la  même  coupe,  fig,  V,  indique  des  cou- 
ches de  grès  reposant  sur  les  schistes  talqueux  et  recouvertes 
par  les  calcaires  jurassiques  et  les  gypses  ;  ces  grès ,  dans  celte 
localité ,  ne  ressemblent  pas  minéralogiquement  à  ceux  des 
anthracites ,  parce  qu'ils  9e  sont  trouvés  sur  le  théâtre  des  phé- 
nomènes plutoniques ,  témoin  les  calcaires  transformés  en 
gypses  et  en  calcaires  magnésiens.  Aussi  les  grès  d'Allevard 
sont-ils  décolorés  :  il  n'y  a  plus  de  traces  de  matière  noire  végé- 
tale; quelquefois  ils  sont  rougeàtres  comme  ceux  qui  ont  été 
exposés  au  feu.  Ces  grès  se  poursuivent  avec  les  mêmes  carac- 
tères, sur  le  flanc  des  montagnes  d'Allevard  et  de  Saint-Pierre, 
jusqu'à  Theys.  Quand  on  arrive  ensuite  sur  les  montagnes  de 
Saint-Mury,  de  Sainte-Agnès,  de  Laval,  de  Lancey,  de  Re- 
vel  etc. ,  les  grès  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  Mure, 
renfermant  des  anthracites  friables  faiblement  exploités  à 
cause  de  leur  mauvaise  qualité  et  des  terrains  trop  tourmentés^ 
Il  en  résulte  donc  que  dans  le  pays  d'Allevard,  et  en  général 
sur  tout  le  versant  de  l'Isère,  dans  la  chaîne  comprise  depuis 
Saint-Hogon,  limite  de  Savoie,  jusqu'à  Grenoble,  il  y  a  une 
formation  de  grauwacke*  dans  les  schistes ,  comme  au  Collet, 
dans  le  pays  d'Allevard,  et  des  grès  à  anthracite  à  un  niveau 
plus  bas,  reposant  sur  les  schistes  talqueux  et  recouverts  par 
le  calcaire  j  arassique. 

Dans  un  voyage  que  je  viens  de  faire  à  Allovard ,  j'ai  étudié 
avec  plus  de  soin  encore  l'ordre  de  superposition  des  roches 
dont  il  s'agit. 

Les  schistes  talqueux  au  Bout-du-Monde  sont  en  couches 
verticales  et  dirigés  sur  1  heure  de  la  boussole. 

Près  de  là  ,  à  une  petite  distance  des  fourneaux ,  se  trouvent 
les  grès,  reposant  sur  les  schistes,  en  couches  inclinées  moyen- 
nement de  45  à  55°  ;  celles-ci  sont  dirigées  sur  2  à  3  heures 
de  la  boussole  et  montent  vers  le  S.-E.  Il  y  a  donc  ici  bien  évi- 
demment discordance  des  grès  avec  les  schistes.  Ces  deux  ro- 
ches appartiennent  donc  à  deux  formations  différentes  et  ne 
sont  pas  contemporaines. 

Les  grès  sont  recouverts  par  des  calcaires  noirs ,  renfer- 
mant des  bélemnites.  On  peut  très-bien  les  étudier  depuis 
Goncelhi ,  sur  les  bords  de  l'Isère,  jusqu'au  contât*  des  grès , 
où  ils  sont  transformés,  entre  les  forges  et  le  Bout-du-Monde  , 
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en  calcaires  plus  ou  moins  magnésiens  et  en  gypse.  Ces  cal- 
caires sont  en  général  difficiles  à  étudier  sous  le  rapport  des 
couches ,  attendu  que  depuis  le  bourg  d'AUevard  jusqu'au 
contact  des  grès,  ils  paraissent  avoir  le  double  feuilletage, 
leur  direction  est  sur  2  à  3  heures  de  la  boussole  ;  les  couches 
inclinées  de  45°  environ  montent  vers  le  N.-O.  J'ai  repré- 
senté les  dispositions  des  trois  roches  toujours  en  couches 
discordantes. 

Lorsqu'on  traverse  la  gorge  depuis  Allevard  jusqu'au  Bout- 
du-Monde ,  sans  s'arrêter  au  double  feuilletage ,  les  calcaires 
présentent  la  superposition  que  j'ai  représentée  reposant  sur 
les  grés  en  couches  moins  inclinées.  Cette  disposition  toute- 
fois ne  ressemble  pas  à  celle  que  l'on  trouve  entre  Allevard  et 
Goncelin.  Cette  seconde  coupe  est  plus  en  rapport  que  la  pre- 
mière avec  les  soulèvements  autour  d'un  axe ,  car,  autre- 
ment, il  faut  supposer  des  mouvements  en  sens  opposés 
pour  passer  des  schistes  talqueux ,  déposés  d'abord  en  couches 
horizontales,  au  relief  actuel  de  tous  ces  systèmes. 

La  vallée  de  l'Isère  est  donc  en  tout  semblable  à  celle  de 
la  Romanche  pour  les  grauwackes  et  les  grès  à  anthracite. 

J'ai  vu  à  des  époques  plus  éloignées  les  grauwackes  et  les 
grès  depuis  Saint- Hugon  jusqu'à  Saint-Jean- de-Maurieniie  ; 
les  premières  ne  renferment  pas  d'anthracite,  et  sont  plus 
élevées  dans  la  chaîne  ;  les  secondes  sont  riches  en  combus- 
tible et  plus  rapprochées  du  fond  de  la  vallée.  Si  mes  anciens 
souvenirs  sont  fidèles  ,  les  relations  de  toutes  ces  roches  dans 
cette  partie  de  la  Savoie  sont  les  mêmes  que  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère. 

J'ai  vu  aussi  plusieurs  fois  les  gites  d'Aspres-les-Corps 
(Hautes- Alpes)  ;  il  m'a  toujours  paru  que  la  base  des  mon- 
tagnes était  de  gneiss  ou  de  schistes  talqueux.  Sur  ces  rochers 
repose  un  petit  lambeau  de  grès  à  anthracite ,  recouvert  en 
partie  par  le  calcaire  jurassique.  C'est  vers  la  limite  des  schistes 
talqueux  et  des  grès  que  les  spilites  se  sont  fait  jour,  et  là 
tout  le  terrain  est  renversé.  Nulle  part  on  ne  peut  voir  l'inter- 
calation  des  grès  dans  les  schistes.  M.  Gras  a  cru  y  reconnaître 
le  passage  des  schistes  aux  grès ,  et  par  conséquent  leur  con- 
temporanéké,  comme  il  a  pu  le  faire  dans  le  canton  de  la 
Mure. 
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Je  réponds  à  cette  observation  que  tontes  les  fois  que  deux 
formations  se  succèdent ,  on  ne  peut  presque  jamais  tracer 
nettement  nne  ligne  séparative.  Il  y  a  toujours  eu  des  débris 
sur  le  sol  où  une  nouvelle  formation  est  venue  se  déposer  sur 
un  terrain  plus  ancien.  Cette  observation  est  générale  à  tous 
les  âges ,  et  ce  n'est  pas  toujours  au  contact  que  la  question 
doit  être  tranchée ,  mais  sur  un  ensemble  de  faits  qui  ne  pré- 
sentent alors  plus  rien  de  spécieux. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  qu'après  avoir  suivi  les 
quatre  localités  que  M.  Gras  a  citées ,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'admettre  ses  conclusions.  Parcourons  d'autres  gîtes 
dans  le  département  de  l'Isère  qui  viendront  encore  corroborer 
mon  opinion. 

Au-dessus  du  village  de  Saint-Barthélémy  se  trouvent  les 
hameaux  du  Dey  et  du  Court,  qui  sont  sur  les  schistes  inter- 
médiaires, en  couches  presque  verticales  ,  dirigées  sur  deux 
heures  de  la  boussole  ;  près  de  là ,  entre  le  Court  et  les  Gran- 
ges, commence  la  formation  des  grès  à  anthracite,  formant 
une  bande  qui  est  dirigée  de  l'E.  à  l'O. ,  traverse  la  route  du 
Sapey  aux  Allards,  et  semble  s'arrêter  vers  la  vanne  du  lac 
Mort. 

Cette  bande  de  grès  repose  au  nord  sur  les  schistes  talqueux , 
et  au  midi ,  elle  est  recouverte  par  les  calcaires  à  bélemnites; 

On  peut,  dans  la  concession  dite  de  Saint-Barthélémy,  étu- 
dier sur  plusieurs  points  l'allure  des  grès  et  des  anthracites; 
on  les  trouve  dirigés  sur  12  heures  de  la  boussole;  les  couches 
ne  sont  pas  verticales  et  forment  un  angle  de  75  à  80°  avec 
l'horizon. 

Entre  le  lac  Mort  et  Laffrey  on  trouve  encore  quelquefois 
les  schistes  de  transition  avec  les  grès  dans  les  relations  que  je 
viens  d'indiquer.  Il  résulte  donc  de  ces  nouvelles  observations 
que  les  grès  à  anthracite  et  les  schistes  talqueux  sont  en  cou- 
ches discordantes  et  différemment  inclinées.  Ces  roches  appar- 
tiennent donc  à  deux  formations  distinctes  non  contempo- 
raines, comme  à  Allevard,  dans  le  canton  de  la  Mure,  et  sur 
toute  la  chaîne  comprise  depuis  Allevard  jusqu'à  Revel ,  au- 
dessus  de  Doméùe. 

Au  sud  de  Valjoutfrey,  et  au  nord  du  col  de  Pruclos ,  on 
trouve  encore  un  petit  lambeau  de  grès  à  anthracite  ;  il  re- 
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pose  ici  sur  les  schistes  talqueux ,  et  il  est  recouvert  par  les 
calcaires  à  bélemnites.  Il  n'est  pas  très-facile  de  prendre  les 
directions  et  les  inclinaisons  des  couches  de  ces  terrains,  mais 
néanmoins  on  voit  qu'il  y  a  identité  avec  Tordre  exposé  plus 
hant. 

Au-dessus  du  Valbonnais  et  au  N.  du  village,  il  y  a  un  autre 
lambeau  de  grès  à  anthracite  assez  bouleversé  ;  il  ressemble 
en  tout,  parles  spilites,  les  calcaires  magnésiens  et  lesdolo- 
mies,  au  gtte  d'Aspres-les-Corps. 

Au  Clot-Chevalier,  au-dessus  des  Chalanches,  il  y  a  un 
petit  lambeau  de  grès  à  anthracite  ;  il  a  été  autrefois  exploité 
par  M.  Schreiber,  et  plus  tard  décrit  par  M.  H.  de  Thury.  Ce 
lambeau ,  assez  tourmenté,  repose  sur  les  montagnes  de  gneiss 
et  ne  les  pénètre  pas  ;  il  n'est  donc  qu'entreposé,  suivant  toutes 
les  probabilités ,  en  couches  non  parallèles. 

Dans  la  gorge  de  Vaugelaz ,  au-dessus  de  la  Ferrière ,  on 
voit  un  petit  lambeau  de  grès  sur  la  rive  gauche  ;  il  repose  sur 
les  schistes,  et  il  est  recouvert  par  les  calcaires  altérés  du 
lias,  passés  à  l'état  de  gypse  et  de  calcaires  magnésiens  ou  do- 
lomitiques. 

Ces  grès  de  Vaugelaz  montent  vers  les  Flaques-d'eau,  des- 
cendent sur  l(f  territoire  de  Theys,  et  se  prolongent  entre  le 
lac  de  Sechedent  et  le  Crest-du-Poulet.  Ces  grès  sont  noirs 
avec  des  paillettes  de  mica  vers  la  gorge  de  Vaugelaz,  violets 
et  verts  dans  les  autres  localités.  Sur  les  hauteurs  ils  sont  en 
couches  dirigées  sur  5  heures  de  la  boussole ,  tandis  que  les 
schistes  sont  sur  1  ou  2  heures.  Ces  roches  appartiennent  donc 
à  deux  formations.  D'après  cet  exposé ,  il  est  donc  démontré 
jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les  trois  roches  qui  nous  oc- 
cupent appartiennent  à  trois  formations  bien  distinctes. 

Les  naturalistes  sont  bien  d'accord  sur  la  plus  moderne , 
les  calcaires  ;  elle  appartient  au  lias ,  étage  à  bélemnites. 

La  base  de  ces  terrains ,  les  schistes  talqueux  et  les  gneiss  , 
ont  été  classés  dans  les  terrains  primitifs  ;  M.  Brochant ,  dans 
son  mémoire  sur  la  Tarentaise,  leur  assigna  une  place  dans 
les  terrains  intermédiaires.  J'ai  dit  que,  d'après  les  observa- 
tions de  mon  ami  Chaper,  au  lac  du  Collet,  et  celles  faites 
pins  tard  par  M.  Gras,  les  grauwackes  étaient  contemporaines 
des  schistes  talqueux  ;  le  terrain  du  Mont-de-Lans ,  d'après 
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les  études  de  ce  dernier,  renferme  aussi  des  grauwackes  dans 
les  gneiss  ;  ainsi  donc  ce  qui  a  été  observé  dans  la  Tarentaise 
se  trouve  dans  le  département  die  l'Itère,  et  la  base  de  nos 
montagnes  est  de  transition. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  déterminer  l'âge  géologique  des 
grès  à  anthracite.  Nous  avons  vu  qu'ils  sont  plus  modernes 
que  les  schistes  et  les  gneiss  et  plus  anciens  que  les  calcaires 
du  lias.  La  série  immense  des  terrains  compris  entre  les  for* 
mations  intermédiaires  et  les  calcaires  jurassiques  manque 
totalement  dans  cette  partie  des  Alpes.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  invoqner  l'ordre  de  superposition ,  et  nous  n'avons  plus 
que  les  caractères  paléontologiques.  Rappelons  donc  ici  que 
H.  Adolphe  Brongniart  a  pu  distinguer  au  moins  22.  espèces 
différentes  de  plantes  dans  les  grès  à  anthracite  de  la  Savoie 
et  du  Daupfainé,  et  que  deux  seulement  sont  étrangères  an 
terrain  houillcr,  mais  ne  peuvent  cependant  pas  appartenir 
au  lias.  Si  les  20  espèces  sont  identiques  avec  celles  des  ter- 
rains carbonifères ,  il  n'y  a  pas  possibilité  d'établir  des  diffé- 
rences entre  le  terrain  houiller  et  les  grès  à  anthracite  de 
l'Isère. 

Les  hypothèses  qu'on  a  faites  pour  conserver  la  végétation 
des  temps  carbonifères  avec  la  période  du  lias ,  dans  ces  con- 
trées, ne  m'ont  jamais  paru  admissibles. 

Mes  conclusions ,  qui  sont  formelles ,  ne  s'appliquent  qu'au 
département  de  l'Isère,  et  je  m'abstiens  de  toute  réflexion  pour 
le  terrain  de  la  Savoie  décrit  par  le  savant  Elie  de  Beaumont , 
et  même  pour  le  département  des  Hautes- Alpes,  que  je  désire 
revoir. 

M.  le  Président  termine  en  formulant  les  diverses  opinions 
qui  résultent  des  débats. 

M.  Gras  regarde  les  schistes  talqueux  comme  une  dépen- 
dance du  terrain  carbonifère ,  et  les  couches  anthracifères 
comme  des  portions  de  ce  même  terrain  respectées  par  les 
agents  pluto niques. 

M.  Gueymard  considère  ,  avec  MM.  Coquand,  Dumas  et 
Teissier,  la  bande  du  Mont-de-Lans  comme  appartenant  au 
terrain  houiller  et  étant  tout  à  fait  distinctes  des  schistes  cris- 
tallins* La  bande  du  Freney ,  suivant  l'opinion  de  M.  Guey- 
mard ,  ferait  partie  de  la  formation  de  la  grauwacke. 
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La  journée  du  9  a  été  consacrée  à  visiter  les  mines  d'or  de 
la  Gardette. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  tous  les  travaux  métallurgiques , 
ceux  surtout  qui  ont  pour  objet  l'extraction  des  métaux  pré- 
cieux du  sein  de  la  terre ,  rendait  la  Société  désireuse  de  voir 
le  gisement  de  la  Gardette;  à  cette  exploration  se  joignait 
aussi  l'importance  de  l'étude  des  filons.  En  outre,  M.  May, 
gérant  de  la  Compagnie ,  proposait  à  la  Société  de  la  conduire 
sur  les  lieux ,  de  la  diriger  dans  les  galeries ,  et  de  lui  pré- 
senter des  échantillons  d'or  et  des  autres  substances  que  l'on 
retire  en  recherchant  ce  métal.  Cette  offre  délicate,  qui  assu- 
rait un  guide  éclairé  et  rendait  les  investigations  moins  péni- 
bles, fut  acceptée  avec  reconnaissance  par  la  Société.  A  six 
heures  du  matin ,  on  partait  du  Bourg  d'Oisans ,  et  on  se  di- 
rigeait vers  la  montagne  de  Villard-Eymond ,  dans  laquelle 
se  trouve  la  mine  ;  à  sept  heures ,  les  membres  étaient  rendus 
au  centre  des  travaux. 

Le  filon  est  un  quartz  qui  glisse  dans  les  gneiss  en  se  diri- 
geant de  l'O.  à  l'E.  et  en  plongeant  de  65  à  70°  au  S.  Sa  puis- 
sance, qui  est  comprise  généralement  entre  1  mètre  et  0m,50, 
se  réduit  à  quelques  centimètres  quand  on  le  mesure  à  la 
limite  du  terrain  de  gneiss  ;  il  est  remarquable  par  sa  régu- 
larité et  son  allure,  car  à  peine  si,  sur  toute  retendue  que  les 
travaux  ont  mise  à  découvert  (500  mètres  environ),  on  a 
pu  constater  quelques  légères  variations  qui  ne  troublent 
d'ailleurs  en  rien  la  direction  et  l'inclinaison  générales.  De 
distance  en  distance ,  on  rencontre  des  renflements  dont 
l'intérieur  est  hérissé  de  prismes  de  quartz  hyalin  ;  ce  sont  de 
véritables  poches  à  cristaux,  dont  on  a  retiré  de  magnifiques 
échantillons.  A  part  cet  accident ,  le  quartz  est  compacte  ou 
rubané  et  offre  peu  de  variété  dans  sa  structure. 

L'or  se  trouve  disséminé  à  l'état  natif  sous  forme  de  den- 
drites,  de  lamelles  et  de  grains ,  et  se  loge  de  préférence  dans 
un  quartz  fuligineux,  bleu-noirâtre,  miroitant,  très-recon- 
naissable  à  son  faciès ,  et  que  les  mineurs  soumettent  à  un 
triage  minutieux  ;  on  le  rencontre  aussi  dans  la  variété  ru- 
banée ,  et  on  a  remarque  que  les  posées  les  plus  riches  étaient 
ramassées  dans  les  étranglements  du  filon  résultant  du  rap- 
prochement des  deux  parois  qui  s'étaient  accidentellement 
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écartées  par  suite  des  renflements  dont  on  a  parlé.  C'est  à  cette 
observation  et  aux  idées  reçues  dans  la  théorie  des  filons ,  que 
les  cavités  ont  été  remplies  de  bas  en  haut  par  des  émanations 
métalliques,  que  les  exploitants  ont  obéi  en  dirigeant  leurs  tra- 
vaux vers  la  partie  supérieure ,  espérant  que  vers  le  contact 
du  gneiss  et  du  lias ,  qui  lui  est  superposé,  l'or  se  serait  con- 
densé comme  dans  un  tube  fermé.  Le  résultat  malheureuse- 
ment n'a  pas  confirmé  ces  inductions.  Les  galeries  ont  été 
poussées  avec  habileté  jusqu'à  l'extrémité  du  filon  ;  mais  à  la 
jonction  des  deux  terrains,  le  filon  a  perdu  son  allure  et  s'est 
divisé  en  deux  branches  très-minces,  dont  l'une  plongeait 
dans  le  gneiss ,  et  l'autre  se  perdait  dans  le  calcaire.  L'or 
avait  aussi  disparu;  seulement  on  y  a  découvert  une  galène  à 
larges  facettes,  dans  laquelle  M.  Guyemard  a  signalé  de  l'or 
existant  à  l'état  natif,  mais  en  particules  invisibles  à  l'œil. 

Les  autres  substances  que  renferme  le  quartz  sont  le  cuivre 
gris ,  le  cuivre  carbonate  bleu  épigénique  provenant  de  la 
décomposition  du  sulfure,  la  galène,  la  pyrite,  le  fer  car- 
bonate et  le  manganèse  oxydé. 

Le  remplissage  du  filon  paraît  se  rattacher  à  la  sortie  des 
spilites  que  l'on  observe  dans  les  montagnes  de  la  Gardette  ; 
cependant  si,  d'après  l'étude  des  Ghalanches,  on  admet  cinq 
soulèvements  distincts,  marqués  par  l'apparition  de  sub- 
stances différentes,  il  parait  difficile  d'attribuer  avec  certi- 
tude la  présence  de  l'or  dans  la  chaîne  de  Villard-Eymond  à 
l'éruption  des  spilites  plutôt  qu'à  telle  ou  telle  autre  roche 
ignée  ou  à  tout  autre  mouvement  intérieur. 

Après  s'être  reposée  un  instant  et  avoir  accepté  le  déjeuner 
que  M.  May  lui  avait  offert,  la  Société  a  repris  ses  investiga- 
tions et  a  voulu  voir  à  la  surface  du  sol  la  jonction  du  lias  et 
du  gneiss  qu'on  n'avait  pu  constater  que  dans  le  puits  d'une 
galerie.  Cette  course  lui  procurait  en  outre  l'avantage  de 
dominer  la  vallée  de  l'Oisans  et  de  saisir  d'un  regard  les 
relations  des  divers  terrains  qu'elle  avait  déjà  examinés. 

Le  lias  recouvre  le  gneiss  de  la  même  manière  qu'au  Pey- 
chagnard,  il  recouvre  les  grès  à  anthracite;  il  forme,  au-dessus 
des  tranches  redressées  des  schistes  cristallins ,  une  espèce  de 
dôme  dont  les  couches  paraissent  horizontales,  parce  que 
coupées  à  pic,  suivant  un  plan  vertical,  elles  cachent  leur 
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véritable  inclinaison.  Il  est  facile  de  s'assurer  par  le9  ondula- 
tions du  calcaire  qui  se  moule  exactement  sur  le  gneiss  que 
celui-ci ,  avant  l'envahissement  des  mers  jurassiques,  consti- 
tuait un  terrain  déjà  émergé  et  entamé  par  les  érosions.  Le 
contact  de  deux  formations  s'opère  par  une  brèche  calcaire  un 
peu  dolomitique. 

La  Société  a  visité  en  descendant  les  anciennes  galeries 
exécutées  vers  la  fin  du  xvnie  siècle,  ainsi  que  celles  que  la 
compagnie  actuelle  a  ouvertes  depuis  la  reprise  des  opéra- 
tions. Si,  dans  l'intérêt  delà  science,  elle  s'est  applaudie  que 
des  travaux  si  admirablement  conduits  l'aient  mise  à  même 
de  bien  juger  de  la  position  et  de  l'allure  du  filon ,  elle  a  re- 
gretté que  les  résultats  financiers  de  l'entreprise  n'aient  point 
encore  dédommagé  les  exploitants  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  intelligents  efforts,  surtout  lorsque  les  premières  dé- 
couvertes et  la  régularité  du  filon  annonçaient  un  si  brillant 
succès.  Elle  apprendra  avec  plaisir  que  les  attaques  qui  sont 
dirigées  à  la  partie  inférieure  de  la  mine  ont  enfin  conduit  à 
des  découvertes  importantes.  Avant  de  quitter  la  Gardette , 
M.  May  s'est  empressé  de  faire  accepter  par  chacun  des  mem- 
bres des  échantillons  d'or  et  d'autres  substances  provenant  du 
dernier  abattage. 

Après  cet  exposé,  M.  Guyemard  a  fait  l'historique  delà 
mine  d'or  de  la  Gardette.  La  première  exploitation  régulière 
que  l'on  ait  tentée  avec  succès  remonte  à  1781  ;  elle  fut  en- 
treprise sous  la  direction  de  M.  Schreiber  aux  frais  du  comte 
de  Provence  (  Louis  XVIII).  Les  événements  suspendirent  les 
travaux  que  Napoléon  voulut  reprendre  plus  tard,  sur  les 
conclusions  d'un  rapport  remarquable  de  M.  Héricart  de 
Thury;  mais  le  renversement  du  trône  impérial  vint  in- 
terrompre le  projet  ;  enfin ,  lorsqu'en  1830  une  demande  en 
concession  fut  adressée  au  gouvernement,  M.  Beaunier,  in- 
specteur général  des  mines ,  conclut  à  l'exploitation ,  ainsi 
que  l'avaient  fait  MM.  Schreiber  et  Héricart  de  Thury.  Ici 
M.  Guyemard  discute  les  raisons  qui  ont  engagé  les  exploi- 
tants à  diriger  les  travaux  vers  le  haut  du  filon ,  afin  de  s'as- 
surer si  véritablement  l'or  s'était  volatilisé  à  la  partie  supé- 
rieure ,  ou  bien  si ,  dans  le  cas  contraire ,  on  devait  l'attaquer 
par  la  base.  La  première  question  étant  résolue  négativement 
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par  l'extinction  de  la  mine ,  il  resterait  encore  à  la  compagnie 
la  ressource  de  recourir  au  second  moyen. 

MM.  Teissier,  Dumas  et  Coquand  présentent  à  ce  sujet 
quelques  observations  qu'ils  émettent  cependant  avec  beau- 
coup de  réserve,  ne  voulant  pas  qu'on  puisse  s'autoriser  de 
leur  opinion  personnelle  dans  une  question  où  de  grands 
capitaux  sont  engagés  ;  ils  se  contentent  donc  de  faire  re- 
marquer sous  le  point  de  vue  scientifique  qu'ils  n'entrevoient 
pas  trop  la  force  des  raisons  qui  ont  engagé  les  exploitants  à 
donner  exclusivement  la  préférence  à  la  partie  supérieure  du 
filon,  puisque  les  premières  recherches  avaient  constaté  la  co- 
existence de  l'or  et  de  plusieurs  minéraux  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  étant  plus  volatilisables  que  lui  (  plomb  et  zinc 
sulfurés ,  cuivre  et  fer  sulfurés ,  etc.  ).  Comment  alors  ne  pas 
croire  d'après  ce  fait  et  l'immense  profondeur  du  filon ,  que 
l'or  doit  se  trouver  en  plus  grande  abondance  dans  la  partie 
inférieure  ?  Ainsi ,  d'après  l'opinion  de  ces  trois  géologues ,  la 
galerie  May,  poussée  beaucoup  plus  bas  que  les  travaux  exis- 
tants, doit ,  lorsqu'elle  sera  terminée,  donner  des  résultats 
plus  satisfaisants  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  jusqu'ici. 

M.  le  président,  après  avoir  fourni  quelques  développe- 
ments sur  la  probabilité  du  remplissage  du  filon  par  l'in- 
fluence des  spilites ,  lève  la  séance  et  la  renvoie  au  lendemain 
pour  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Gras. 

Séance  du  11  septembre  1840. 
(Présidence  de  M.  Gubthard.) 

M.  Gueymard  offre  à  la  Société,  pour  ses  collections, 
1°  Quatre  échantillons  de  la  brèche  du  filon  de  la  Chevrette, 
à  deux  heures  au-dessus  d'AUevard  (Isère).  Cette  brèche  est 
formée  de  fragments  plus  ou  moins  gros  et  angulaires  de 
schiste  talqueux,  enveloppés  par  du  quartz  hyalin  offrant  une 
cristallisation  confuse  ;  le  tout  se  trouve  lié  par  un  ciment  de 
fer  corbonaté  à  petites  facettes,  ordinairement  de  couleur  vio- 
lette. 2°  Trois  échantillons  de  marbre  blanc  statuaire  du  Val 
Sénestre,  au  fond  du  Valjouffrey  (même  département).  Ce 
calcaire  sublamellaire,  qui  imite  le  marbre  de  Paros,  forme 
une  couche  de  deux  lieues  et  1/2  de  long,  sur  une  puissance 
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moyenne  de  35  mètres,  dans  les  schistes  talque ux  de  transi- 
tion dont  il  est  contemporain. 

M.  Gras  lit  la  note  suivante  et  offre  à  l'appui  une  suite  de 
roches  ainsi  composée  : 

N°  1  et  n°  2.  Calcaires  passant  à  une  roche  verte  non  effer- 
vescente, analogue  à  la  base  des  spilites  (la  Gardette  en  Oi- 
sans).  —  N°  3.  Calcaire  altéré,  empâtant  des  noyaux  de  spath 
calcaire  et  présentant  la  même  structure  que  le  spilite  n°  5  (la 
Gardette). — N°  4.  Autre  calcaire  altéré,  avec  noyaux  de  cal- 
caire spathique  (la  Gardette).  —  N°  5.  Spilite  de  la  Gardette 
avoisinant  les  roches  altérées ,  n°»  1 ,  2 ,  3  et  4.  —  N°  6.  Spi- 
lite du  Pont-de-Cognet  (Isère);  la  base  est  un  mélange  in- 
time de  particules  calcaires  et  de  points  verts.  —N°  7.  Schiste 
marneux  d'Aspres-les-Corps  (Hautes-Alpes  )  passant  au  spi- 
lite et  à  la  cargneule.  —  N°  8.  Roche  en  partie  spilitique  et  en 
partie  calcaire,  de  Champs  (Isère);  une  veine  ferrugineuse  se 
prolonge  d'une  partie  dans  l'autre . 

Sur  l'origine  des  Spilites  du  Dauphiné. 

On  connaît  depuis  longtemps  dans  le  Dauphiné  une  espèce 
de  roche  que  les  naturalistes  ont  décrite  autrefois  sous  le  nom 
de  variolite  du  Drae,  et  que  M.  Brongniart  a  proposé  depuis 
d'appeler  spilite.  Cette  roche,  que  sa  structure  habituelle  doit 
faire  ranger  dans  la  classe  des  amygdaloïdes ,  offre  une  pâte 
d'apparence  homogène,  renfermant  des  minéraux  distincts  et 
disséminés.  L'aspect  de  la  pâte  est  mat  et  terreux  ;  sa  couleur 
la  plus  ordinaire  est  le  vert  sombre,  le  brun-violâlre  ouïe 
gris-noirâtre  ;  elle  est  essentiellement  composée  de  feldspath , 
en  proportion  variable,  intimement  combiné  et  en  quelque 
sorte  fondu ,  soit  avec  du  pyroxène,  soit  avec  de  l'amphibole, 
et  probablement  avec  d'autres  espèces  minérales.  Les  miné- 
raux distincts  de  la  pâte  qui  peuvent  s'y  trouver  renfermés 
sont  assez  nombreux.  J'y  ai  rencontré,  dans  le  Dauphiné,  le 
calcaire  spathique ,  le  fer  carbonate,  la  chlorite,  la  serpentine, 
l'épidote,  la  pyrite,  le  fer  oligiste  micacé ,  et  l'albite.  Le  spath 
calcaire  pur  ou  coloré  par  des  matières  étrangères  est  le  mi- 
néral le  plus  fréquent;  il  se  montre  tantôt  sous  forme  de 
noyaux  arrondis,  pouvant  se  détacher  de  la  roche,  tantôt  en 
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petites  lamelles  disséminées  dans  toute  retendue  de  la  pâte  et 
intimement  mêlées  avec  elle,  ou  bien  il  constitue  des  veines 
et  des  petits  amas  irréguliers.  Le  fer  spathique ,  la  chlorile ,  la 
serpentine  et  l'épidotc  affectent  les  mêmes  manières  d'être  que 
le  calcaire.  Le  mica ,  la  pyrite ,  le  fer  oligiste  et  l'albite  ne  se 
présentent  qu'en  cristaux  disséminés.  Ce  dernier  minéral  est 
rare. 

Depuis  que  les  progrès  de  la  géologie  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  le  mode  de  formation  de  la  plupart  des  substances  miné- 
rales, on  s'est  accordé  généralement  à  voir  dans  le  spilite 
une  roche  plutonique  ou  d'épanchement.  L'examen  attentif 
d'un  grand  nombre  de  ses  gisements  dans  les  Alpes  m'a  con- 
duit à  lui  attribuer  une  origine  différente ,  et  à  le  mettre  au 
nombre  des  roches  dites  métamorphiques.  Ainsi,  dans  mon  opi- 
nion, les  spilites  du  Dauphiné  ne  sont  point  sortis  du  sein  de  la 
terre  à  l'état  liquide  ou  pâteux  ;  ce  sont  des  roches  de  sédiment 
originairement  marneuses  ou  calcaires,  qui  ont  été  altérées 
sur  place ,  et  complètement  métamorphosées  par  un  phéno- 
mène du  même  genre  que  ceux  qui  ont  converti  les  calcaires 
en  gypse  et  en  dolomie,  les  schistes  argilo-calcaires  en  schistes 
talqueux  et  même  en  gneiss,  les  calcaires  compactes  en  cal- 
caires celluleux  et  dolomitiques  appelés  cargneules,  les  mar- 
nes noires  en  marnes  couleur  lie  de  vin,  jaunes  ou  vertes.  Pour 
prouver  cette  assertion ,  mon  intention  est  de  publier  une 
description  détaillée  de  tous  les  gîtes  spilitiques  du  Dauphiné , 
en  y  joignant  le  résultat  de  plusieurs  analyses  chimiques.  Ce 
travail  n'étant  pasencore  prêt,  cette  note  aura  seulement  pour 
objet  de  prendre  date  et  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  les 
principaux  faits  qui  appuient  mou  opinion.  Voici  quels  sont 
ces  faits  : 

1°  11  y  a  une  ressemblance  complète  entre  les  circonstances 
de  gisement  qui  accompagnent  d'une  part  les  spilites ,  et  de 
l'autre  les  gypses  des  Alpes,  auxquels  presque  tous  les  géolo- 
gues attribuent  aujourd'hui  une  origine  métamorphique.  Ces 
deux  espèces  déroches,  de  nature  si  différente  sous  le  rapport 
minéralogique,  se  rencontrent  constamment  au  sein  des  ter- 
rains calcaires,  particulièrement  dans  le  voisinage  des  roches 
dites  primitives.  Elles  ne  constituent  pas  des  filonsjni  des  amas; 
elles  ne  sont  pas  non  plus  en  couches  subordonnées.  On  ne 
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peut  en  donner  une  idée  exacte  qu'en  les  comparant  à  des 
taches  irrégulières,  allongées  suivant  la  direction  des  couches 
et  présentant  dans  ce  sens  des  indices  de  stratification.  On  ob- 
serve en  général  que  ces  indices  sont  plus  distincts  dans  les 
gypses  que  dans  les  spilites,  dont  les  strates  sont  comme  sou- 
dés ensemble  et  coupés  par  des  fissures  transversales.  La  ligne 
séparative  de  ces  roches  et  des  calcaires  environnants  est 
sinueuse  et  peu  nette.  On  remarque  vers  les  points  de  contact 
que  le  calcaire  est  plus  ou  moins  altéré  ;  presque  toujours  il 
estdolomitique,  souvent  il  prend  une  texture  cristalline,  ou 
bien  il  est  bréchiforme;  ailleurs  il  est  transformé  en  calcaire 
celluleux  ou  cargneule;  la  couleur  du  terrain  change  aussi. 
Ces  diverses  altérations  accompagnent  constamment,  soit  les 
gypses,  soit  les  spilites ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  leur  ap- 
parence est  la  même.  D'après  cette  similitude  de  gisement,  il 
est  naturel  de  rapprocher  les  deux  roches  que  je  viens  de 
nommer  et  de  leur  assigner  le  même  mode  de  formation. 

2°  Quand  on  examine  sous  le  rapport  minéralogique  les  cal- 
caires qui  touchent  immédiatement  les  spilites;  ou  qui  en  sont 
très-voisins ,  on  observe  souvent  qu'ils  sont  liés  à  ces  roches 
par  une  transition  insensible.  Il  y  a  réellement  passage  des  uns 
aux  autres,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition  chimique 
que  sous  celui  des  caractères  extérieurs.  Près  du  gite  de  spilite 
que  Ton  rencontre  sur  le  chemin  du  Bourg-d'Oisans  à  la  Gar- 
dette ,  j'ai  recueilli  des  échantillons  qui  ont  conservé  l'aspect 
extérieur  du  calcaire ,  qui  sont  même  calcaires  sur  quelques 
points ,  et  qui  ailleurs  ont  été  transformés  en  une  roche  verdâ- 
tre,  non  effervescente,  analogue  à  celle  qui  constitue  la  base 
du  spilite.  D'autres  échantillons  pris  au  même  endroit  présen- 
tent une  pâte  de  calcaire  altéré,  probablement  dolomitique, 
dans  laquelle  se  trouvent  de  nombreux  noyaux  de  spath  cal- 
caire. Sous  le  rapport  de  la  structure ,  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  cette  roche  et  le  spilite.  A  Champs ,  près  de  Vizille, 
j'ai  détaché  un  fragment  dont  une  moitié  est  évidemment  cal- 
caire ,  et  l'autre  moitié  un  spilite  bien  caractérisé.  On  observe 
dans  la  partie  calcaire  une  petite  veine  ferrugineuse  qui  se 
prolonge  sans  solution  de  continuité  dans  la  partie  spilitique, 
ce  qui  détruit  la  supposition  que  ce  fragment  serait  composé 
de  deux  roches  soudées  ensemble.  Au  Pont-de-Cognet ,  près 
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de  la  Mare ,  on  trouve  un  spiliie  dont  la  pâle  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  intime  de  particules  calcaires  distinctes  et  de 
points  verdâtres  pjroxéniques.  Par  la  diminution  accidentelle 
des  parties  vertes,  la  roche  passe  souvent,  et  d'une  manière 
évidente,  à  un  calcaire  cristallin,  sublamellaire.  Je  n'insisterai 
pas  davantage  sur  ces  passages  minéralogiques  ;  pour  s'en 
convaincre ,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  échantil- 
lons que  j'ai  déposés  sur  le  bureau,  et  dont  je  fais  hommage  à 
la  Société. 

3°  Ce  n'est  pas  seulement  en  petit  et  sous  le  rapport  minera- 
logique  qu'il  existe  un  passage  insensible  entre  les  spilites  et 
les  calcaires  environnants;  quand  on  compare  la  manière 
d'être  de  ces  roches  en  grand ,  on  est  étonné  quelquefois  de 
leur  trouver  une  analogie  de  structure  très-remarquable. 
Ainsi  9  de  même  que  dans  les  formations  calcaires,  on  voit  des 
couches  de  nature  différente,  comme  des  marnes,  des  cal- 
caires compactes,  ou  des  schistes  argilo-calcaires,  se  succéder 
et  alterner;  de  même  on  observe  des  variétés  de  structure  et 
d'aspect  dans  l'ensemble  de  certains  bancs  spilitiques.  Je  cite- 
rai particulièrement  ceux  qui  forment  au-dessus  d'Aspres-les- 
Gorps  (Hautes-Alpes)  une  zone  de  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres de  longueur  située  précisément  à  la  jonction  du  gneiss  et 
du  terrain  liasique.  Voici  la  coupe  de  la  montagne  prise  à  l'est 
du  village  et  en  allant  de  bas  en  haut  :  1°  Couches  de  gneiss  en 
stratification  presque  verticale  ;  2°  marnes  calcaires  altérées , 
jaunes  et  rouges,  en  stratification  discordantes  sur  le  gneis  et 
offrant  de  fréquents  passages  au  spiliteet  à  la  cargneule  ;  3°  un 
banc  de  calcaire  gris  fortement  altéré  dans  sa  partie  supé- 
rieure ;  4°  plusieurs  bancs  de  spilite  vert-sombre ,  à  structure 
massive  ;  5°  un  banc  de  spilite  schisteux  très-fissile  ;  6°  plu- 
sieurs bancs  de  spilite  compacte  avec  quelques  lits  de  la  même 
roche  à  structure  schisteuse  ;  7°  enfin  des  couches  de  calcaire 
et  de  marne  qui  alternent  ensemble  et  constituent  le  reste  de 
la  montagne.  Dans  cette  localité ,  les  spilites  ont  une  stratifi- 
cation distincte ,  peu  inclinée  et  une  puissance  totale  qu'on 
peut  évaluer  à  50  ou  60  mètres.  La  différence  de  structure 
que  Ton  remarque  dans  leurs  divers  bancs  m'a  paru  une  forte 
preuve  de  leur  origine  métamorphique.  Cette  variation  ne  sau- 
rait convenir  en  effet  qu'à  des  couches  qui  se  sont  déposées 
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successivement  ;  elle  est  l'opposé  de  la  structure  massive  qui 
caractérise  les  roches  plutoniques. 

En  terminant  cette  note ,  je  crois  devoir  prévenir  une  ob- 
jection qui  m'a  déjà  été  faite ,  et  qui  se  présente  naturellement. 
On  admet  sans  beaucoup  de  difficultés  que  des  calcaires  ont  pu 
être  changés  en  gypses  ;  car  il  suffit  pour  cela ,  dit-on ,  que  les 
roches  aient  été  exposées  à  des  courants  ou  à  des  émanations 
d'acide  sulfurique  ;  c'est  alors  une  transformation  toute  natu- 
relle que  l'on  peut  même  réaliser  en  petit  dans  un  laboratoire; 
mais  on  voit  une  trop  grande  différence  de  composition  chi- 
mique entre  le  calcaire  et  le  spilite ,  pour  que  l'altération  de 
l'un  ait  pu  donner  naissance  à  l'autre,  et  la  difficulté  de  con- 
cevoir un  pareil  changement  est  pour  quelques  personnes  une 
raison  de  le  rejeter.  Je  répondrai  que  les  gîtes  gypseux  n'of- 
frent pas  seulement  du  carbonate  de  chaux  transformé  en 
sulfate  ,  mais  qu'on  y  observe  des  bancs  entiers  de  calcaire  de- 
venu dolomitique ,  et  que  même  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
gypse  imprégné  de  lamelles  talqueuses,  et  traversé  par  des 
veines  de  cette  substance.  Il  résulte  de  là  que  les  émanations 
qui  ont  opéré  le  métamorphisme  contenaient,  outre  le  soufre, 
une  certaine  quantité  de  magnésie ,  et  que  cette  base  a  été  intro- 
duite dans  le  calcaire,  de  manière  à  former  une  combinaison 
intime  avec  ces  éléments ,  et  à  donner  lieu  à  une  nouvelle  es* 
pèce  minéralogique.  Dès  lors  on  ne  voit  pas  pourquoi ,  dans 
d'autres  cas,  des  vapeurs  incandescentes  renfermant  au  nom- 
bre de  leurs  principes  constituants  de  la  silice ,  de  la  potasse  , 
delà  soude,  et  d'autres  substances ,  ne  parviendraient  pas,  par 
une  action  prolongée,  à  changer  complètement  la  nature  mi- 
néralogique d'une  roche.  Cette  supposition  a  pour  elle  un 
grand  nombre  de  faits.  Ainsi,  beaucoup  de  géologues  admet- 
tent que  les  schistes  argileux  ont  été  quelquefois  changés  en 
gneiss.  Une  pareille  transformation  est,  je  crois,  aussi  éton- 
nante que  celle  du  calcaire  en  spilite.  L'action  prolongée  de 
vapeurs  minérales  incandescentes  s'écbappant  à  travers  les 
fissures  des  terrains,  et  particulièrement  par  les  joints  des 
couches  qui  sont  des  lignes  de  moindre  résistance ,  me  paraît 
l'hypothèse  la  plus  simple  qu'on  puisse  imaginer  pour  expli- 
quer l'origine  de  la  plupart  des  roches  dites  plutoniques ,  par- 
ticulièrement de  celles  qui  sont  intercalées  dans  les  couches  de 
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sédiment.  Il  est  inconcevable  en  effet  que  de  pareilles  roches 
soient  arrivées  à  la  surface  de  la  terre  à  l'état  liquide  ou  pâ- 
teux, qu'elles  aient  été  animées  d'une  force  d'injection  assez 
grande  pour  séparer  violemment  des  couches  calcaires  et  s'y 
intercaler ,  et  que  cependant  elles  n'aient  pas  coulé.  Cela  pa- 
rait contradictoire ,  surtout  quand  on  songe  à  la  lenteur  du 
refroidissement  des  masses  minérales  dont  le  volume  est  un 
peu  considérable.  La  supposition  d'une  intercalation  présente 
une  autre  difficulté.  En  général,  les  bancs  que  Ton  s'imagine 
avoir  été  écartés  et  dessoudés  par  une  pression  puissante  no 
sont  pas  plus  dérangés  que  les  autres  couches  du  même  ter* 
rain,  et  quelquefois  ils  ne  le  sont  nullement.  Si  dans  quelques 
cas  ils  paraissent  disloqués»  on  peut  l'expliquer  naturellement 
par  la  force  expansive  des  fluides  élastiques  qui  ont  dû  accom- 
pagner les  vapeurs  minérales.  En  résumé,  d'après  tout  ce  que 
j'ai  observé  dans  les  Alpes ,  je  pense  que  les  roches  dites  méta- 
morphiques ,  qui  ont  pris  rang  dans  la  science  depuis  bien  peu 
de  temps,  seront  reconnues  de  plus  en  plus  nombreuses  aux 
dépens  des  roches  plu  toniques,  et  que  l'on  doit  établir  dès  à 
présent  en  principe  que,  pour  distinguer  ces  deux  espèces  de 
roches  „  il  ne  faut  point  avoir  égard  aux  caractères  minéralo- 
giques,  mais  seulement  au  gisement  ;  enfin  que  l'on  ne  doit 
admettre  le  fait  de  l'épanchement  qu'autant,  qu'il  résulte  avec 
évidence  de  l'observation. 

M.  Coquand  répond  qu'il  ne  connaît  pas  en  France  de  con- 
trées où  les  spilites  soient  mieux  développés  et  offrent  plus  do 
variétés  que  dans  l'Esterel.  Or,  dans  eette  chaîne,  il  a  con- 
stamment remarqué  que  ces  roches  formaient  des  amas  arron- 
dis, dans  le  voisinage  desquels  les  couches  des  terrains  traver- 
sés étaient  disloquées  et  redressés.  Quant  aux  dykes  intercalés 
dans  les  strates  et  dans  le  sens  de  la  stratification ,  il  y  a 
longtemps  que  M.  Dufrénoy  et  les  géologues  anglais  ont 
signalé  ce  phénomène,  et  démontré  que  ces  filons-couches 
partaient  d'un  centre  d'éruption ,  et  avaient  été  injectés  par 
force  à  travers  les  feuillets  des  terrains  stratifiés. 

L'exemple  que  cite  M.  Gras  d'un  échantillon  recueilli  par 
lui  et  dont  une  moitié  est  calcaire,  et  l'autre  à  l'état  de  spilitc 
bien  caractérisé,  et  traversé  sans  solution  de  continuité  par 
une  veine  ferrugineuse,  lui  parait  mal  choisi  pour  détruire  la 
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supposition  qu'il  serait  composé  de  deux  roches  soudées  en- 
semble. M.  Coquand  y  voit  justement  la  preuve  du  contraire  : 
de  ce  que  le  filon  d'or  de  la  Garde tte  traverse  en  même  temps 
le  gneiss  et  le  lias ,  pourra-t-on  en  conclure  que  le  gneiss  et 
le  lias  sont  de  même  formation  ?  Rien  n'est  plus  commun  que 
d'observer  la  roche  modifiée,  agglutinée  par  les  roches  ignées, 
et  des  Blonsou  des  veines  les  traversant  les  unes  et  les  autres. 
H.  Elie  de  Beaumont  en  cite  à  la  Berarde,  et  H.  Dufrénoy , 
dans  les  Pyrénées.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  aussi  que  les  cal- 
caires, au  contact  des  spilites,  offrent  des  noyaux  de  spath 
calcaire,  puisque  l'on  remarque  qu'au  contact,  les  couches 
s'imprègnent  généralement  des  principes  de  la  roche  modi- 
fiante. Au  col  du  Lautaret,  M.  Coquand  a  recueilli  des  schistes 
talqueux  dans  lesquels  les  spilites  avaient  logé  des  amygdales 
de  carbonate  de  chaux. 

Dans  l'Esterel,  les  spilites  qui  forment  des  filons  dans  les 
grès  et  les  porphyres  contiennent  abondamment  des  noyaux 
calcaires ,  bien  qu'il  n'existe  aucun  terrain  calcaire  dans  le 
voisinage  ;  ces  faits  contredisent  donc  l'opinion  de  M.  Gras , 
qui  voudrait  voir  dans  ces  noyaux  les  restes  des  roches  cal- 
caires ,  qui  seraient  devenues  des  spilites  par  l'influence  des 
vapeurs  plutoniques.  Au  moins  la  théorie  qui  transforme  les 
schistes  argileux  en  micaschistes  et  en  gneiss  échappe  à  de  pa- 
reils reproches,  puisque  les  éléments  du  gneiss  se  retrouvent 
dans  les  schistes  argileux. 

M.  Gras  réplique  que  s'il  connaissait  l'Esterel,  il  trouverait 
probablement  l'explication  des  accidents  signalés. 

M.  Gueymard ,  qui  a  visité  l'Esterel  avec  M.  Coquand ,  a  la 
même  opinion  que  lui  sur  les  spilites.  Il  pensait  autrefois  que 
ces  roches  étaient  véritablement  stratifiées  ;  mais  depuis  que 
MM.  de  Buch  et  Elie  de  Beaumont  lui  ont  démontré,  sur  les 
terrains  mêmes  que  M.  Gras  a  choisis,  l'impossibilité  d'attri- 
buer à  un  même  ordre  de  faits  les  roches  stratifiées  et  les  spi- 
lites qui  les  traversent ,  il  a  considéré  ces  derniers  comme  des 
roches  d'épanchement. 

M.  Teissier  y  voit  aussi  des  produits  amenés  à  la  surface  du  sol 
par  les  agents  ignés ,  et  assimile  les  spilites  à  certains  basaltes 
qui  ont  été  poussés  à  l'état  pâteux,  et  dont  personne  ne  conteste 
l'origine  plutonique,  bien  qu'on  ne  remarque  aucune  coulée. 
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M.  Gras  persiste  dans  son  opinion. 

Toutes  les  questions  que  la  Société  géologique  avait  l'inten- 
tion de  traiter  étant  épuisées,  M.  Gueymard  clôt  la  session 
par  le  discours  suivant  : 

La  Société  géologique  de  France ,  représentée  par  une  ving- 
taine de  membres  partis  de  Paris,  de  Test  et  du  midi  de  la 
France  et  de  Genève,  vient  de  parcourir  quelques  localités  de 
notre  département.  Cette  réunion  a  résolu  des  questions  géolo- 
giques longtemps  débattues  et  ajournées,  faute  d'observa- 
tion précises  et  multipliées.  Organe  des  naturalistes  de  ces 
contrées,  je  vieps  voter  des  remerciements  aux  savants  qui 
ont  bien  voulu,  dans  l'intérêt  de  la  science,  nous  apprendre 
à  étudier  dans  le  grand  livre  où  se  trouvent  consignés  tant 
d'événements  extraordinaires  depuis  des  myriades  de  siècles. 

Leur  accueil ,  aussi  bienveillant  qu'amical ,  laissera  de  longs 
souvenirs  dans  cette  cité.  Leur  présence  nous  a  fait  aimer 
davantage  la  géologie,  science  devenue  presque  positive,  et 
le  pivot  de  toutes  nos  industries  et  du  bien-être  social. 

Nous  serons  dans  un  instant,  messieurs,  livrés  à  nos  pro- 
pres forces  ;  les  illustrations  qui  ont  traversé  notre  pays  vont 
porter  leurs  lumières  dans  d'autres  contrées  ;  elles  ont  bien 
voulu  nous  promettre  leur  concours  toutes  les  fois  que  notre 
inexpérience  l'exigera.  Nous  pouvons  accepter  leurs  bienveil- 
lantes offres,  car  le  mérite  se  plaît  toujours  à  reculer  les  limi- 
tes des  difficultés.  On  est  si  heureux,  dans  le  domaine  des 
sciences ,  lorsqu'on  peut  propager  les  bonnes  doctrines  !  la 
vie  s'écoule  rapidement,  et  son  passage  est  toujours  semé 
de  mille  charmes  que  l'on  chercherait  vainement  dans  toute 
autre  carrière. 

Nous  avions  encore  des  localités  bien  intéressantes  à  sou- 
mettre au  jugement  des  membres  de  la  Société  géologique.  Le 
cratère  de  soulèvement  de  la  Berarde,  l'examen  des  marbres 
blanes  statuaires  du  Val  Sénestre,  comtemporains  des  schistes 
talqueux  ;  les  cinq  soulèvements  de  la  montagne  des  Chalan- 
ches  ayant  donné  lieu  à  cinq  filons  de  nature  différente;  les 
protogynes  de  Champoléon  et  de  Villard  d'Arèue  sortant  du 
lias  ;  les  gneiss  des  Chalanches  recouvrant  les  calcaires  juras- 
siques sous  un  angle  de  45°,  après  avoir  décrit  135°  autour  d'un 
axe,  etc. ,  etc. ,  sont  des  passages  du  livre  antique  qui  les  au- 
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raient  vivement  intéressés.  Veuillez,  messsietirs  et  conci- 
toyens ,  vous  joindre  à  moi  pour  prier  nos  collègues  étrangers 
de  demander  un  second  congrès  pour  1842  ou  1843  ;  nous 
pourrons  à  cette  époque  avoir  réuni  de  nouvelles  observations, 
afin  de  leur  éviter  quelquefois  des  courses  trop  pénibles.  Puis- 
sent mes  désirs  se  réaliser,  puisse  aussi  ma  santé  me  permet- 
tre de  leur  servir  de  guide  dans  nos  Alpes ,  avec  les  jeunes 
géologues  qui  ont  eu  avec  moi  l'honneur  d'être  reçus  dans  la 
Société  ! 

Le  même  jour ,  après  avoir  porté  dans  un  repas  de  corps  un 
toast  à  la  prospérité  de  la  Société  géologique ,  les  membres  du 
congrès  se  sont  séparés,  en  émettant  le  vœu  qu'une  seconde 
réunion  à  Grenoble  fût  votée. 

Mémoire  sur  les  calcaires  altérés ,  magnésiens  et  dolomitiques 
des  départements  de  l'Isère,  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes; 
par  M.  Gueymard. 

L'étude  des  calcaires  altérés  par  Les  phénomènes  ignés  dans 
ceseontrées  ne  remonte  pas  au  delà  de  dix  ans.  Cette  altération 
est  surtout  manifeste  dans  le  voisinage  des  gypses  et  des  roches 
de  spilite.  Dans  un  grand  mombre  de  localités  de  l'Isère  sur- 
tout, on  peut  suivre  tous  les  passages  des  calcaires  depuis  les 
f  chistes  marno-calcaires  du  lias  jusqu'à  la  dolomie. 

Loin  du  contact  des  terrains  plutoniques ,  les  calcaires  du 
lias  ont  toujours  une  couleur  plus  ou  moins  noire  ou  noirâtre  ; 
ils  sont  parfaitement  stratifiés ,  et  quelquefois  ils  passent  à 
l'état  fissile  de  l'ardoise.  Ils  sont  plus  ou  moins  fossilifères,  et 
les  principales  coquilles  qu'on  y  rencontre  sont  les  bélemnites 
caractéristiques  du  lias. 

Quand  on  s'approche  du  théâtre  des  phénomènes  ignés  ,  les 
roches  deviennent  grisâtres,  quelquefois  violacées  ou  rougeâ- 
tres;  elles  ne  contiennent  plus  de  carbone  ou  de  principes 
anthraciteux.  L'analyse  chimique  n'indique  pas  toujours  de 
grands  changements  entre  les  roches  déjà  modifiées  et  celles 
qui  n'ont  pas  éprouvé  de  changements  depuis  leur  formation. 
Toutefois  on  ne  rencontre  plus  de  fossiles,  ce  qui  indique  que 
la  température  a  déjà  été  assez  élevée  pour  effacer  tous  les 
vestiges  organiques.  Quand  on  arrive  près  du  contact,  ou  au 
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coniact  des  calcaires  avec  les  roches  platoniques ,  il  y  a  de 
grands  changements  dans  les  caractères  minéralogiques  et 
chimiques,  mais  il  faut  recourir  à  la  docimasie  pour  l'étude 
de  ces  terrains.  J'ai  un  grand  regret  de  n'avoir  pas  fait  l'ana- 
lyse de  ces  roches  dix  ans  plutôt  ;  je  serais  arrivé  plus  vite  à 
la  solution  de  plusieurs  questions  importantes.  Poursuivons 
les  altérations.  Les  calcaires  ne  sont  plus  fissiles  et  ne  consti- 
tuent plus  que  des  bancs  assez  épais.  La  cassure  en  grand  et 
en  petit  est  souvent  pseudo-régulière  ;  il  est  difficile  de  faire 
des  échantillons  de  collections,  et  le  naturaliste  un  peu  exercé 
n'aurait  pas  besoin  d'autre  caractère  pour  reconnaître  ces  cal* 
caires  altérés.  Ils  sont  grisâtres,  blanchâtres  et  toujours  avec 
des  couleurs  claires.  Ils  sont  plus  durs  et  plus  pesants  que  les 
calcaires  dont  ils  dérivent;  enfin,  ils  sont  souvent  grenus  et 
quelquefois  un  peu  sableux  quand  on  les  retrouve  dans  les 
gypses.  Ces  différences  de  caractères  sont  bien  remarquables , 
comme  on  voit. 

Si  on  passe  à  l'analyse  chimique,  on  trouve,  en  général, 
ces  calcaires  plus  ou  moins  magnésiens  et  souvent  dolomiti- 
ques.  Quelquefois  la  quantité  de  carbonate  de  magnésie  a 
dépassé  celle  de  la  véritable  dolomie.  La  quantité  de  carbonate 
de  magnésie  dans  ces  calcaires  n'est  pas  constante ,  mais ,  à 
quelques  exceptions  près,  elle  est  d'autant  plus  grande  que 
l'on  est  plus  voisin  des  anciennes  solfatares.  Il  y  a  quelquefois, 
cependant,  au  contact  des  spilites,  des  calcaires  qui  contien- 
nent peu  de  carbonate  de  magnésie ,  quoiqu'ils  aient  tous  les 
caractères  minéralogiques  de  ceux  qui  contiennent  les  propor- 
tions atomîstiques  de  la  dolomie.  Les  proportions  varient 
à  des  distances  assez  rapprochées,  quoique  l'on  puisse  croire 
que  Ton  n'a  pas  changé  de  couche  ou  de  banc. 

Dans  ces  contrées,  les  encaissements  des  gypses  sont  presque 
toujours  des  calcaires  altérés.  J'ai  vu  à  Champs  une  des  sal~ 
bandes  de  ces  gypses  être  de  calcaire  magnésien  et  l'autre  de 
dolomie. 

Les  variations  dans  les  doses  de  carbonate  de  magnésie  que 
Ton  trouve  dans  tous  ces  calcaires  altérés  viennent  donner 
plus  de  force  à  la  théorie  de  M.  de  Buch  ;  car  cette  cémenta- 
tion devait  dépendre  de  l'abondance  de  la  magnésie  partant 
des  foyers  plutoniques ,  du  nombre  des  issues  et  de  la  tempe- 
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rature  des  calcaires.  Là  où  le  terrain  a  été  le  plus  soulevé  et 
tourmenté ,  les  calcaires  ont  été  le  plus  chargés  de  magnésie. 

Dans  toutes  les  analyses  que  je  vais  rapporter ,  on  verra 
que  le  résidu  insoluble  des  calcaires  magnésiens  ou  dolomiti- 
ques  est  composé  d'argile  mêlée  de  sable  siliceux  blanc  très- 
fin.  Les  résidus  des  calcaires  qui  n'ont  subi  aucune  modifica- 
tion plutonique  ne  renfermant  habituellement  que  de  l'argile , 
ces  deux  espèces  de  résidus  ne  diffèrent  donc  que  dans  les  pro- 
portions d'alumine,  moins  abondante  dans  les  premiers.  La 
transformation  des  calcaires  en  gypse  prouve  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  l'arrivée  de  grands  courants  d'acide  sulfurique 
venant  de  bas  en  haut.  Rien  ne  répugne  alors  d'admettre  que 
les  calcaires,  devenus  très-magnésiens  ou  dolomitiques,  ont 
cédé  une  partie  de  l'alumine  de  leur  argile  à  l'acide  sulfurique 
pour  former  un  sel  très-soluble  qui  aura  été  dissout  plus  tard. 

La  plupart  des  calcaires,  très-magnésiens  ou  dolomitiques, 
ont  presque  tous  donné  du  carbonate  de  fer  inappréciable  à 
l'œil.  Oh  sait  que  les  spilites  contiennent  du  fer  oligiste.  Dans 
une  autre  note,  je  démontrerai  que  les  filons  de  fer  carbonate, 
si  nombreux  dans  le  département  de  l'Isère ,  sont  de  l'âge  de 
l'apparition  des  spilites  ,  et  qu'alors  certaines  roches  ont  pu 
être  pénétrées  par  cette  substance  en  partie  à  l'état  gazeux. 

Les  observations  que  je  viens  de  citer  se  rapportent  plus  par- 
ticulièrement aux  calcaires  voisins  des  gypses  et  des  dolomies. 
Là  se  bornaient,  il  y  a  deux  ans,  les  faits  d'altération.  Depuis, 
j'ai  eu  occasion  de  bien  étudier  les  gneiss  et  les  schistes  tal- 
queux  recouverts  par  les  calcaires  à  bèlemnites.  Dans  plu- 
sieurs localités,  l'altération  de  ces  roches  au  contact  des 
terrains  de  transition  est  presque  aussi  avancée  que  vers  les 
gypses  et  les  spilites.  Les  calcaires  sont  gris  ou  blanchâtres , 
jamais  fossilifères  ;  les  bancs  sont  épais ,  ils  ne  contiennent 
plus  de  carbone  ou  de  principes  anthraciteux ,  ils  sont  deve- 
nus plus  ou  moins  magnésiens,  et  quelquefois  dolomitiques. 
Il  résulterait  de  ces  observations  que  la  température  des  gneiss 
et  des  schistes  cristallins  a  été  assez  élevée  ppur  produire 
toutes  ces  modifications,  ce  qui  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  idées  reçues  que  ces  roches  ont  été  les  plus  anciens 
grès  déposés  à  la  surface  de  la  terre. 

Enfin ,  au  contact  des  gneiss  et  des  schistes ,  les  calcaires  à 
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bélemnites  sont  souvent  passés  à  l'état  de  brèche,  avec  des 
fragments  angulaires  compactes,  liés  par  un  ciment  également 
calcaire  ;  ou  peut  très-bien  les  étudier  dans  les  trois  localités 
suivantes  : 

1°  A  la  Gardette.  Le  filon  de  la  Gardette  traverse  les  gneiss 
sur  une  grande  étendue  et  entre  ensuite  dans  les  calcaires 
à  bélemnites.  Au  contact  et  dans  le  ravin  qui  correspond  au 
jour  du  fond  de  la  galerie  Gueymard,  on  voit  très-bien  cette 
masse  de  brèche  qui  a  donné  à  l'analyse  : 

Argile  ou  sable  sHiceux  fin 21,0 

Carbonate  de  fer 4,4 

Carbonate  de  magnésie 35,7 

Carbonate  de  chaux 38,9 

100,0 
Faisant  abstraction  de  l'argile  et  du  carbonate  de  fer,  on  aurait: 

Carbonate  de  magnésie 47,8 

Carbonate  de  chaux 52,2 

100,0 

On  voit  que  la  magnésie  dépasse  un  peu  la  quantité  contenue 
dans  la  dolomie.  Chimiquement  parlant,  cette  brèche  doit  être 
considérée  comme  une  roche  fragmentaire  dolomitique. 

2°  Entre  le  Frenay  et  Âuris.  Sur  les  limites  des  communes 
du  Freney  et  d'Auris ,  à  deux  heures  au-dessus  de  la  Roman- 
che, on  trouve  une  brèche  sur  les  roches  de  schistes  talqueux. 
Au  contact,  cette  brèche  est  fort  jolie;  elle  est  remarquable 
par  ses  couleurs,  qui  sont  assez  vives  :  le  rouge  et  le  vert  sont 
les  dominantes. 

L'analyse  m'a  donné  : 

Argile  ou  sable  siliceux  fin 20,0 

Carbonatede  fer 5,1 

Carbonate  de  magnésie 27,5 

Carbonate  de  chaux. 47,4 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie. 36,6 

Carbonate  de  chaux * . .     63,4 

100,0 
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La  magnésie  est  ici  en  proportion  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  dolomie. 

3°  A  la  Rivoire.  La  brèche  de  la  Ri  voire  est  sur  la  grande 
route  du  Bourg-d'Oisans  à  Briançon ,  près  du  hameau  qui 
porte  ce  nom  ;  elle  repose  sur  les  gneiss  feldspathiques  et  res- 
semble à  celle  de  la  Gardette  par  ses  couleurs  sombres  et  gri- 
sâtres. Je  l'aï  trouvée  composée  de  : 

Argile  ou  sable  siliceux  fin 19,0 

Carbonate  de  fer 5,1 

Carbonate  de  magnésie 32,7 

Carbonate  de  chaux 43,2 

100,0 

ou 

Carbonate  de  magnésie 4*3,0 

Carbonate  de  chaux 57,0 

100,0 

ce  qui  représente,  à  peu  de  chose  près  (ce  que  Ton  peut  même 
attribuer  aux  erreurs  d'une  première  analyse) ,  la  composition 
de  la  dolomie. 

Ces  divers  résultats  de  l'analyse  n'avaient  pas  été  aperçus 
sur  place ,  et  sont  d'un  intérêt  bien  grand  en  géologie. 

Après  avoir  fait  connaître  les  caractères  des  brèches  et  des 
calcaires  modifiés  par  les  roches  plutoniques ,  je  vais  examiner 
les  diverses  localités  que  j'ai  étudiées;  elles  sont  nombreuses, 
et  cependant,  comme  mes  études  ne  remontent  pas  à  une 
époque  ancienne,  il  doit  rester  encore  beaucoup  à  faire  sur  ce 
champ  presque  tout  neuf.  Je  donnerai  les  analyses  de  toutes 
ces  roches ,  et  elles  ne  peuvent  présenter  que  beaucoup  d'in- 
térêt. Je  demeure  en  ce  moment  convaincu  que  l'analyse  chi- 
mique doit  être  un  puissant  auxiliaire  pour  la  géologie. 

ISÈRE. 

Montagnes  des  Rousses.  M.  Dausse  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître,  dans  les  montagnes  des  Rousses,  les  calcaires  alté- 
rés dolomitiques  avec  leurs  cargneoles  ;  ils  se  trouvent  sur  le 
versant  N.»0. ,  et  ont  été  indiqués  sur  la  carte  publiée  en  1834 
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par  cet  ingénieur.  Ces  calcaires  altérés  ne  sont  que  des  lam- 
beaux du  calcaire  marao-schisteux  qui  ceint  la  chaîne  des 
Rousses,  et  ce  phénomène  se  rattache  à  ceux  que  j'ai  signalés 
depuis  longtemps  dans  toutes  les  localités  où  je  les  ai  étudiés. 
Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Dausse  sous  le  rapport  de 
leur  formation ,  car  il  admet  la  fluidité  complète  des  calcaires 
noirs  marno-schisteux ,  qui  auraient  coulé  sous  forme  de 
nappe.  Ils  ne  sont,  dans  l'opinion  reçue  aujourd'hui,  que  des 
altérations  produites  par  les  phénomènes  ignés  lors  des  sou- 
lèvements. Ces  divers  lambeaux  se  trouvent  1°  au  N.-O.  du 
Pérou  ;  2°  à  la  source  du  ruisseau  des  Valettes  ;  3*  depuis  le 
col  du  Coard  jusqu'auprès  de  la  montagne  de  Braudes,  sur 
une  longueur  de  dix  kilomètres ,  avec  peu  d'interruptions  ; 
4°  sur  les  deux  rives  de  Flumay  ;  5°  au  N.  de  Vaujany  ;  6°  au 
Châtelard.  J'ai  visité  autrefois  la  plus  grande  partie  de  ces 
gîtes,  consistant  en  calcaires  magnésiens  et  dolomitiques  et 
en  cargneules.  Le  gypse  qui  se  trouve  dans  les  cataractes  du 
Flumay,  au-dessus  de  Vaujany ,  n'est  aussi  qu'une  modifica- 
tion particulière  des  calcaires  par  les  phénomènes  plutoniques. 

Ces  phénomènes  si  extraordinaires  ont  paru  à  diverses  épo- 
ques, et  les  témoins  de  leurs  apparitions  peuvent  se  compter 
en  quelque  sorte  numériquement.  Les  effets  partiels,  ou  cata- 
clysmes postérieurs  au  surgissement  de  la  chaîne  orientale  des 
Alpes,  ont  aussi  laissé  leurs  traces  ou  témoins.  Nous  pouvons 
citer,  non  loin  des  Rousses,  les  tronçons  de  mélèze,  de  bou- 
leau et  d'aulne  trouvés  au  grand  plan  du  mont  de  Lans  par  le 
célèbre  Viilard  ,  lorsque  ce  grand  plan  est  à  580  mètres  au- 
dessus  de  la  limite  où  ces  arbres  cessent  de  végéter.  Il  faut 
rattacher  ce  soulèvement  de  580  mètres  à  la  cause  qui  a  sou- 
levé le  Cantal  et  le  cirque  de  la  Berarde ,  laquelle  ,  d'après 
M.  Elie  de  Beaumont ,  est  postérieure  au  dernier  soulèvement 
de  la  grande  chaîne  occidentale  des  Alpes. 

Saint-Firmin ,  près  de  Vizille.  Lorsqu'on  enlève  les  terres 
végétales  au-dessus  des  gypses,  on  trouve  des  espèces  de  tufs 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  calcaires  altérés  par  les  phé- 
nomènes ignés,  et  qui  paraissent  avoir  été  remaniés  par  des 
actions  postérieures.  Ces  espèces  de  tufs-brèches  ont  une  con- 
sistance assez  forte.  Les  calcaires  à  bélemnites ,  qui  dans  les 
environs  de  Vizille  sont  noirâtres  et  feuilletés,  se  trouvent 

T.   II.  7 
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près  des  carrières  de  gypse  en  bancs  épais ,  avec  une  couleur 
d'an  gris  clair  cendré  ;  ils  sont  durs  et  font  une  lente  effer- 
vescence avec  les  acides.  C'est  à  Saint-Firmin ,  à  la  carrière 
du  Diripel,  que  j'ai  eu  la  pensée  pour  la  première  fois  que  ces 
roches  devaient  être  magnésiennes  et  peut-être  dolomitiques. 
Les  analyses  ayant  justifié  cette  prévision ,  j'ai  ensuite  trouvé 
ces  calcaires  altérés  dans  tous  les  gîtes  de  gypse  produit  par 
les  mêmes  causes.  J'ai  recueilli  des  calcaires  altérés  près  de  la 
carrière  de  gypse,  et  j'en  ai  obtenu  par  l'analyse  les  résultats 

suivants  : 

N.  1.      N.  a.      N.  3. 

Argile  et  sable  siliceux  fin . . .      8,8      11,4      15,4 

Carbonate  de  magnésie 64,1      19,3      36,0 

Carbonate  de  chaux 27,1      69,3      48,6 

100,0    100,0    100,0 

ou  bien ,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'argile  : 

N.  1.       N.  ».       N.  3. 

Carbonate  de  magnésie 29,5      21,8      42,5 

Carbonate  de  chaux 70,5      78,2      57,5 


100,0    100,0    100,0 

Les  n08 1  et  2  sont  des  calcaires  magnésiens.  Le  n°  3  se  rap- 
proche infiniment  de  la  dolomie. 

Combes,  près  de  Champs.  Il  n'y  a  peut-être  pas  sur  la  terre 
de  localité  plus  classique  que  celle  de  Combes,  près  de  Champs, 
pour  l'étude  des  roches  altérées  par  les  phénomènes  ignés. 
Dans  un  très-petit  rayon,  on  trouve  une  infinité  de  calcaires 
provenant  du  lias  avec  des  caractères  minéralogiques  bien  dif- 
férents ;  ils  sont  devenus  grisâtres ,  blanchâtres ,  couleur  lie 
de  vin,  durs,  grenus,  massifs,  non  fossilifères ,  etc. ,  etc.  ;  ils 
encaissent  des  gypses  stratifiés ,  comme  les  calcaires  non  alté- 
rés, avec  une  régularité  remarquable.  Ces  gypses,  dans  le 
centre  des  masses,  sont  purs  et  non  calcarifères  ;  sur  les  parois 
et  près  du  contact  des  calcaires,  ils  sont  effervescents  et  con- 
tiennent un  peu  de  carbonate  de  chaux ,  nouvelle  preuve  de  la 
transformation  des  calcaires  en  gypses  par  les  actions  pluto- 
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niques.  An  premier  aspect  du  Talion  de  Champs ,  on  se  croit 
transporté  au  milien  d'une  solfatare  à  peine  éteinte.  Toutes 
ces  altérations ,  dont  il  reste  des  témoins  à  chaque  pas ,  sont 
encore  plus  sensibles  par  l'analyse  chimique.  Je  vais  donner 
les  résultats  que  la  docimasie  m'a  fournis  dans  cet  intéressant 
vallon. 

Dans  la  masse  des  gypses  de  la  carrière  de  M.  Félix  Giraud, 
on  trouve  souvent  de  petites  veines  de  calcaire  grenu ,  peu 
consistant,  d'un  blanc  grisâtre  ;  en  les  pressant  entre  les  doigts, 
on  les  rend  souvent  sous  la  forme  sableuse.  J'ai  analysé  ces 
échantillons  et  j'ai  obtenu  : 

N.  1.      N.  a.      N.  s. 

Argile  et  sable  siliceux  fin. . .      2,5      13,5      68,4 

Carbonate  de  magnésie 43,9      34,8      19,5 

Carbonate  de  chaux 53,6      51,7      12,1 


mm 


100,0    100,0     100,0 
ou 

N.  i.       N.  2.      N.  3. 

Carbonate  de  magnésie 45,0      40,2      61,7 

Carbonate  de  chaux 55,0      59,8      38,3 

100,0    100,0    100,0 

Le  n°  1  est  une  dolomie. 

Le  n°  2  s'approche  beaucoup  de  cette  espèce  minérale. 

Le  n°  3  a  donné  une  proportion  de  magnésie  bien  plus  grande 
que  dans  la  dolomie. 

Un  calcaire  violacé,  pris  dans  le  vallon  de  Combes ,  a  donné 
aussi  des  quantités  bien  voisines  de  celles  de  la  dolomie  ;  j'ai 
obtenu  : 

Argile  et  sable  siliceux  fin 51,2 

Carbonate  de  magnésie 22,8 

Carbonate  de  chaux 26,0 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie 46,7 

Carbonate  de  chaux 53,3 

100,0 
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Les  cargneules  ou  calcaires  cellulaires  qui  accompagnent 
ces  diverses  roches ,  et  qui  ne  sont  que  des  calcaires  altérés 
ressemblant  à  des  tufs  consistants,  sont  aussi  magnésiens  ;  j'y 
ai  trouvé  : 

Argile  ou  sable  siliceux  fin 34,8 

Carbonate  de  magnésie 12,7 

Carbonate  de  chaux 52,5 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie 19,5 

Carbonate  de  chaux 80,5 

100,0 

Les  gypses  de  la  carrière  Trouillet  sont  contenus  entre  des 
calcaires  altérés,  comme  je  l'indique  par  la  coupe.  Le  terrain 
est  représenté  en  allant  du  pont  de  Champs  aux  carrières  Ge- 
nevois ,  Milanta ,  etc.  L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

N.  1.        N.  S. 

Argile  et  sable  siliceux  fin. . . .     21,0      65,0 

Carbonate  de  magnésie 12,8      14,4 

Carbonate  de  chaux 66,2      20,6 

100,0    100,0 
ou 

N.  1.       N.  2. 

Carbonate  de  magnésie 16,2      41,1 

Carbonate  de  chaux 83,8      58,9 

100,0    100,0 

Le  n°  1 ,  qui  est  à  gauche  en  allant,  est  un  calcaire  magné- 
sien. Le  n°  2  est  très-voisin  de  la  dolomie.  Les  caractères 
extérieurs  sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  il  a  fallu  l'analyse 
chimique  pour  les  séparer. 

La  coupe  du  vallon  de  Combes  représente  bien  le  terrain  ; 
elle  est  perpendiculaire  à  la  direction  des  coupes  de  calcaire 
et  de  gypse.  Voici  l'analyse  de  toutes  les  tranches  de  cette 
coupe  en  commençant  par  le  n°  1  : 


ET    DE    JOURNAUX.  101 

Argile  et  sable  siliceux  fin .... .     13, 1 

Carbonate  de  magnésie 37,4 

Carbonate  de  chaux 49,5 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie 43,1 

Carbonate  de  chaux 56,9 

100,0 

Ce  qui  indique  une  Traie  dolomie ,  en  faisant  la  part  de  la 
tolérance  docimastique. 

Le  n°  2  est  un  spilite  ou  yariolite  du  Drac  ;  au  contact  des 
calcaires  cette  roche  est  effervescente,  et  j'ai  obtenu  : 

Résidu  insoluble  dans  l'acide  chlorhyd. .     72,0 

Carbonate  de  magnésie 9,3 

Carbonate  de  chaux 18,7 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie 33,2 

Carbonate  de  chaux 66,8 

100,0 

Le  résidu  insoluble  n'est  autre  chose  que  la  substance  du 
spilite ,  en  sorte  que  la  partie  soluble  approche  beaucoup  de 
la  composition  de  la  dolomie. 

J'ai  analysé  deux  échantillons  du  n°  4,  et  j'ai  obtenu  : 

N.  i.      N.  a. 

Argile 22,0      14,5 

Carbonate  de  chaux . . .    78,0      85,5 

100,0    100,0 

Le  n*  1  a  été  pris  près  du  gypse  Derocle,  et  le  n°  2  au  centre 
de  la  masse  n°  4. 
Ces  calcaires  ne  sont  pas  altérés  et  n'ont  pas  donné  de  ma- 
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gnésie ,  ils  sont  seulement  un  peu  décolorés  et  ont  une  cou- 
leur grisâtre. 

Les  calcaires  n°  6,  compris  entre  les  spilites  et  les  gypses 
Milanta,  sont  magnésiens  et  voisins  des  dolomies.  J'y  ai 

trouvé  : 

Argile  et  sable  siliceux  fin . .   .     12,0 

Carbonate  de  magnésie 34,8 

Carbonate  de  chaux 53,2 

100,0 

ou 

Carbonate  de  magnésie 39,5 

Carbonate  de  chaux 60,5 

100,0 

Les  calcaires  n°  8  de  la  coupe  ont  donné  : 

N.  1.        N.  S.       N.  3.        N.  4. 

Argile  et  sable  siliceux  fin  12,0  11,5  18,8  19,0 
Carbonate  de  magnésie. . .  21,2  6,8  26,3  32,0 
Carbonate  de  chaux 66,8      81,7      54,9      49,0 

100,0    100,0    100,0    100,0 
ou 

N.  1.        N.  9.        N.  3.        N.  4. 

Carbonate  de  magnésie ...  24,1  7,7  32,4  39,5 
Carbonate  de  chaux 75,9      92,3      67,6      60,5 

V^M^M^^M  ^MHM^MM  ^MMMiMV  ffam^^^^B* 

100,0    100,0    100,0    100,0 

Les  quantités  de  magnésie  sont  très-variables  :  ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  cémentation  ou  l'introduction  du  carbonate 
de  magnésie  dans  une  masse  qui  n'offre  cependant  pas  une 
grande  puissance  varie  à  chaque  instant.  L'échantillon  n°  2 
est  peu  magnésien  et  le  n°  4  est  voisin  des  dolomies. 

Le  calcaire  n°  10  de  la  coupe  a  donné  : 

Argile  et  sable  siliceux  fin 32,90 

Carbonate  do  magnésie 11,85 

Carbonate  de  chaux 55,25 

100,00 
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OU 

Carbonate  de  magnésie 17,7 

Carbonate  de  chaux 82,3 

100,0 

Les  calcaires  n"  11  et  12  de  la  coupe  ont  produit  : 

N.  il.     N.  îa. 

Argile 32,5      16,0 

Carbonate  de  magnésie 1,8        2,5 

Carbonate  de  chaux 65,7      81,5 

100,0    100,0 

Ces  calcaires  sont  noirs,  bien  stratifiés,  et  n'ont  subi  aucune 
altération  ;  aussi  les  trouve-t-on  avec  une  bien  faible  dose  de 
carbonate  de  magnésie. 

Montagnes  d'Âllevard  et  de  Saint-Pierre.  On  a  cru  pendant 
longtemps ,  et  c'est  ainsi  que  je  l'avais  consigné  dans  ma  Sta- 
tistique de  l'Isère,  publiée  en  1831,  qu'une  grande  couche  de 
tuf  recouvrait  les  mines  d'Allevard  sur  une  étendue  de  terrain 
assez  considérable;  j'ai  de  nouveau  étudié  les  localités  en  1838, 
et  j'ai  dû  revenir  de  cette  méprise. 

La  grande  galerie  de  la  Taillât,  dans  la  concession  I ,  avait 
été  ouverte  dans  cette  roche  avant  d'arriver  au  filon  ;  on  la 
trouve  aussi  sur  la  route  de  la  Taillât  à  Allevard,  près  de  la 
maison  du  chef  mineur  :  c'eBt  évidemment  un  calcaire  altéré. 
Dans  la  concession  de  M.  de  Marcieu,  on  peut  beaucoup  mieux 
étudier  ces  calcaires.  La  galerie  appelée  Nouvelle-Broche  est 
ouverte  dans  la  terre  végétale ,  puis  elle  traverse  154  mètres 
de  calcaire  blanchâtre  altéré  ;  après  le  calcaire  viennent  les 
grès  à  anthracite,  et,  enfin,  les  schistes  talqueux  dans  les- 
quels se  trouvent  les  filons  que  l'on  exploite. 

Gorge  de  Vaugelax ,  au-dessus  de  la  Ferrière.  Cette  gorge  se 
trouve  à  deux  heures  au-dessus  de  la  Ferrière ,  presqu'au 
fond  de  la  vallée  ;  elle  est  bien  remarquable j>ar  le  système  de 
roches  qu'elle  présente  sur  un  très-petit  espace.  La  base  deB 
montagnes  présente  toujours  les  schistes  talqueux  ;  ils  sont 
recouverts  sur  quelques  points  par  le  grès  à  anthracite  et  par 
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les  calcaires  à  bélemnites.  Ces  derniers ,  dans  la  gorge  de  Van* 
gelaz,  sont  passés  à  l'état  magnésien  ou  dolomitique,  et  trans- 
formés aussi  en  gypse.  Les  gypses  sont  encaissés  dans  les 
calcaires  altérés.  J'ai  analysé  ceux  qui  leur  servent  de  mur , 

et  j'ai  trouvé  : 

N.  i.      N.  a. 

Argile  çt  sable  siliceux  fin. .  6,0  4,3 
Carbonate  de  magnésie. . . .  35,6  44,1 
Carbonate  de  cbaux 58,4      51,5 

100,0      99,9 
ou 

N.  1.       N.  a. 

Carbonate  de  magnésie 37,8      46,1 

Carbonate  de  chaux .    62,2      53,9 

100,0    100,0 

Le  n°  1  est  très-voisin  de  la  dolomie ,  et  le  n°  2  doit  être 
considéré  comme  dolomie,  en  faisant  la  part  des  erreurs  chi- 
miques. 

Les  calcaires  qui  servent  de  toit  aux  gypses  ont  un  aspect 
bien  extraordinaire  ;  on  les  prendrait  de  prime  abord  pour  des 
schistes  talqueux ,  et  l'aspect  en  est  si  trompeur  que  j'ai  cher- 
ché à  m'assurer  s'il  n'y  avait  pas  eu  ici  renversement  du  ter- 
rain. Cette  roche  singulière  n'est  donc  que  le  calcaire  à  bé- 
lemnites très-argileux,  comme  nous  en  avons  tant  d'exemples 
dans  les  départements  de  l'Isère ,  des  Hautes  et  des  Basses- 
Alpes  ,   modifié  et  altéré  par  les  phénomènes  platoniques. 

(.'analyse  a  donné  : 

N.  1.       N.  a.      N.  3. 

Argile  et  sable  siliceux  fin. . .     89,3      91,7      82,3 

Carbonate  de  magnésie 5,1        3,9        3,7 

Carbonate  de  chaux 5,6        4,4      14,0 


■i»^ 


100,0  100,0  100,0 
pu 

N.  i.  N.  a.  N.  3. 

Carbonate  de  magnésie 47,7  47,0  20,9 

Carbonate  de  chaux 52,3  53,0  79,1 

100,0  100,0  100,0 
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Les  nos  1  et  3  contiennent  un  peu  plus  de  carbonate  de 
magnésie  que  la  dolomie,  et  le  n°  3  n'est  qu'un  calcaire  ma- 
gnésien. 

Dans  toute  la  gorge  de  Vaugelaz ,  mais  plus  particulière- 
ment vers  la  croix  de  Merdaret,  on  trouve  des  calcaires  cellu- 
laires ressemblant  à  des  tufs  ;  ils  sont  quelquefois  bréchiformes. 
Leur  analyse  a  donné  : 

N.  1.       N.  9. 

Argile 13,3        8,6 

Carbonate  de  magnésie  . .     20,3      26,1 
Carbonate  de  chaux 65,4      65,3 


*MI 


99,0     100,0 
ou 

N.  1.       N.  S.. 

Carbonate  de  magnésie. . .    23,7      28,5 
Carbonate  de  chaux 76,3      71,5 

100,0    100,0 

Ces  calcaires  cellulaires ,  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Brelan,  sont  fortement  magnésifères. 
J'ai  analysé  les  calcaires  noirs  non  altérés ,  et  j'ai  obtenu  : 

Argile 28,3 

Carbonate  de  magnésie. . .      4,2 
Carbonate  de  chaux 67,5 

100,0 

La  Rivoire ,  au-dessous  du  Mont-de-Lans.  Les  calcaires  que 
l'on  trouve  près  du  village  de  la  Rivoire,  en  allant  au  Freney, 
reposent  sur  les  roches  de  gneiss,  qui  sont  très-feldspathi- 
ques  dans  ces  localités;  ils  sont  évidemment  altérés,  et  ils 
m'ont  donné  à  l'analyse  : 

Argile... 11,0 

Carbonate  de  fer  ..... .  4,0 

Carbonate  de  magnésie.  38,9 

Carbonate  de  chaux. ...  46,1 

100,0 
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on 

Carbonate  de  magnésie  .45,7 
Carbonate  de  chaux ....    54,3 

100,0 

Le  calcaire  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  brèche  de  la  même 
localité ,  dont  nous  ayons  rapporté  l'analyse ,  est  une  Traie 
dolomie. 

Au-dessus  d'Oz.  Les  calcaires  sont  altérés  au  contact  des 
schistes  talqueux ,  mais  à  quelques  centaines  de  mètres  ils 
sont  noirs ,  feuilletés ,  et  contiennent  des  bélemnites.  Les 
deux  échantillons  que  j'ai  analysés  m'ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

N.  î.       N.  a. 

Ajrgile 14,50        4,0 

Carbonate  de  fer 5,12       4,4 

Carbonate  de  magnésie. . . .     36,90      44,5 
Carbonate  de  chaux 43,48      47,1 

100,00    100,0 

Ces  calcaires  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la  pierre  litho- 
graphique ;  on  a  fait  quelques  essais  qui  ont  donné  des  espé- 
rances de  succès.  L'analyse  peut  se  traduire  sous  la  forme 
suivante  : 

'  N.  i.      n.  a. 

Carbonate  de  magnésie 45,8      48,5 

Carbonate  de  chaux 54,2      51,5 

100,0    100,0 

Les  proportions  de  magnésie  sont  un  peu  au-dessus  de  celles 
de  la  dolomie. 

Environs  de  Lafrey.  Une  partie  du  trajet  compris  entre  le 
lac  Mort  et  Lafrey  montre  le  calcaire  à  bélemnites  reposant 
sur  les  schistes  talqueux.  Ces  calcaires  au  contact  sont  d'un 
gris  cendré ,  durs  et  altérés,  et  passent  aux  calcaires  magné- 
siens. 

Col  du  Serre.  Lorsqu'on  va  du  Villard-Saint-Christophe  à 
pe  col,  on  trouve  vers  le  haut  du  ravin ,  près  du  col,  les  cal- 
paires  altérés,  magnésiens  ou  dolomitiques ;  ils  sont  accom- 
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pagnes  de  cargneules.  La  cause  de  cette  altération  est  due  à  la 
présence  des  roches  platoniques  d'amphibole,  de  spilite  et  de 
serpentine  qui  couronnent  cette  chaîne.  Cette  altération  est 
belle  et  sur  une  grande  échelle. 

YaXbmnm.  Au-dessus  de  ce  village  et  près  de  la  carrière 
de  gypse ,  on  trouve  les  calcaires  altérés  ayant  passé  à  l'état 
de  calcaires  magnésiens.  Ils  sont  dors  et  ont  perdu  leur  cou- 
leur noire. 

Gragnolet.  Non  loin  de  Valbonnais,  sur  la  route  de  Valjouf- 
frey,  adroite,  entre  le  Villa  rd  et  Gragnolet ,  on  trouve  des 
calcaires  altérés  par  les  spilites.  Ces  calcaires,  devenus  magné- 
siens, sont  durs,  d'un  gris  blanchâtre,  et  ont  perdu  tous  les 
caractères  des  calcaires  à  bélemnites  ou  de  leur  état  primitif; 
les  fossiles  ont  disparu  par  l'effet  de  l'altération ,  et  on  n'en 
voit  pas  de  traces. 

Val  Senestre.  A  moitié  chemin  de  la  Chapelle-en-Valjouf- 
frey  au  Val  Senestre ,  près  d'un  mamelon  de  spilite  qui  se 
trouve  près  de  la  route,  sur  la  rive  droite  de  la  Bérengère,  on 
voit  les  calcaires  doldmitisés,  d'un  gris  cendré,  durs  et  peu 
effervescents  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  en  place  et  qu'ils  se 
trouvent  en  blocs  dans  le  torrent ,  mais  leur  présence  prouve 
que  leur  position  originaire  était  dans  le  voisinage  du  marne» 
Ion  de  spilite.  Il  y  avait  assurément  sur  les  schistes  un  lam- 
beau de  calcaire  à  bélemnites  qui  aura  été  altéré  lors  de  la 
sortie  des  roches  plutoniques  précitées.  L'identité  dans  les  faits 
avec  les  autres  localités  de  l'Isère  rend  évidente  cette  associa- 
tion déjà  signalée  plusieurs  fois.  L'analyse  de  ces  roches 
donne  : 

Argile 11,8 

Carbonate  de  magnésie 34,0 

Carbonate  de  chaux 53,0 

98,8 
ou 

Carbonate  de  magnésie 39,1 

Carbonate  de  chaux 60,9 

100,0 

Cette  roche  est  très-voisine  de  la  dolomie.  Outre  les  calcaires 
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dolomitisés,  on  trouve  beaucoup  de  masses  de  cargneule. 

Dans  le  vallon  du  Val  Senestre,  les  calcaires  noirs  qni  vien- 
nent du  Désert  se  trouvent,  sur  une  heure  de  la  boussole,  en 
couches  presque  verticales  montant  vers  l'O.  Ils  recouvrent 
vers  le  ruisseau  les  protogynes,  et  au  contact  ils  sontdolomi- 
tisés.  Ces  calcaires  altérés  sont  remarquables;  il  y  a  des  blocs 
magnifiques  par  leurs  couleurs ,  et  cet  exemple  d'altération 
est  digne  d'être  visité. 

Le  Perier.  Les  terrains  de  spilite ,  que  nous  avons  signalés 
dans  la  vallée  de  la  Marsanne,  prés  de  Clapier-Noire  et  des 
Contenaus,  ont  dolomitiBé  au  contact  les  calcaires  à  bélem- 
nites.  Outre  ces  calcaires  magnésiens,  qui  accompagnent  près* 
que  toujours  les  roches  plutoniques ,  on  trouve  en  grande 
quantité  des  blocs  de  cargneule ,  qui  fout  toujours  partie  de 
l'association  de  ces  roches. 

Cognet,  près  de  la  Mure.  Lorsque,  du  village  de  Cognet, 
on  descend  vers  les  carrières  de  gypse ,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  de  l'altération  des  calcaires  qui ,  d'abord  noirs , 
deviennent  grisâtres,  blanchâtres,  rosés,  et  ne  présentent 
plus  de  couches  minces  et  distinctes  ,  mais  bien  des  masses 
fendillées  et  brisées  avec  une  stratification  peu  apparente. 
Toutes  ces  roches,  les  gypses  mêmes,  sont  en  partie  couvertes 
par  des  amas  considérables  de  conglomérats  de  tufs ,  qui  ne 
sont  que  des  débris  de  calcaires  altérés  lors  de  la  sortie  des 
spilites  et  remaniés  par  les  eaux.  Les  conglomérats  forment 
des  espèces  de  cônes,  d'aiguilles  ou  de  pyramides  découpés 
assez  bizarrement ,  et  offrant  un  coup  d'œil  qui  devrait  être 
recherché  par  les  peintres.  Les  bases  de  ces  cônes  sont  plus  ou 
moins  altérées  et  présentent  des  teintes  jaunes,  rouges,  etc.  ; 
nulle  part  je  n'ai  rencontré  d'aussi  grandes  masses  de  ces  tufs 
bréchiformes,  ce  qui  prouve  que  dans  cette  localité  les  phéno- 
mènes plutoniques  ont  été  violents  et  intenses.  J'ai  analysé 
deux  échantillons  qui  ont  donné  : 

N.  1.        N.  s. 

Argile 2,66        6,67 

Carbonate  de  magnésie i  6, 00        3,40 

Carbonate  de  chaux 81,34      89,93 

100,00    100,00 
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OU 

N.  1.      N.  a. 

Carbonate  de  magnésie 16,3        3,6 

Carbonate  de  chaux 83,7      96,4 


100,0    100,0 

Le  n°  1  est  un  calcaire  cellulaire  dur  et  pesant ,  ressemblant 
à  un  tuf;  on  voit  qu'il  est  magnésien.  Le  n°  2  est  un  calcaire 
d'un  gris  bleu;  pris  au  contact  des  gypses,  il  est  très-peu  ma- 
gnésien; il  doit  se  trouver,  chimiquement  parlant,  dans  son 
état  primitif  ;  il  n'a  éprouvé  que  des  altérations  physiques. 
J'ai  fait  aussi  l'analyse  de  plusieurs  échantillons  pris  au  con- 
tact des  spilites  et  dans  le  voisinage  ;  ils  n'étaient  que  faible- 
ment magnésiens. 

Tous  ces  calcaires  altérés  avaient  la  physionomie  de  ceux 
que  nous  avons  vus  ailleurs  très-  magnésiens ,  dolomitiques 
ou  plus  que  dolomitiques  par  des  proportions  plus  fortes  de 
magnésie.  La  localité  de  Cognet  ressemble  ainsi  à  une  belle 
solfatare  éteinte  ;  et,  chose  extraordinaire,  tous  les  calcaires, 
si  altérés  en  apparence,  n'ont  presque  pas  donné  de  magnésie. 
Les  appréciations  n'ont  pu  être  faites  que  dans  mon  labora- 
toire, et  elles  se  rattachent  à  des  explications  qui  me  parais- 
sent toutes  naturelles.  Ainsi  donc ,  dans  les  calcaires  altérés 
au  contact  des  spilites,  des  gypses,  des  protogynes,  des  gneiss 
et  des  schistes  talqueux ,  on  ne  peut  pas  déterminer  la  nature 
magnésienne  ou  dolomitique  autrement  que  par  la  docimasie. 

Les  phénomènes  plutoniques  se  sont  donc  bornés,  dans 
quelques  cas ,  à  changer  le  fades  des  calcaires  ;  et  dans  un 
très-grand  nombre  d'autres ,  à  ces  changements  physiques,  il 
faut  ajouter  ceux  de  la  cémentation  assez  irrégulière  de  la  ma- 
gnésie. 

La  Gar dette.  Cette  concession  présente  un  exemple  d'alté- 
ration par  les  roches  plutoniques  qui  mérite  d'être  étudié.  Près» 
de  l'endroit  où  l'on  aperçoit  les  spilites ,  on  voit  des  restes  de 
calcaire  d'un  gris  cendré,  dur  et  sans  béletnnites.  Cette  roche 
est  passée  à  l'état  de  dolomie  par  l'apparition  seule  des  phé-» 
nomènes  ignés.  Mais  la  localité  où  ce  phénomène  est  plus  re- 
marquable encore,  c'est  vers  la  dernière  galerie,  près  du' 
ravin.  On  y  voit  très-bien  le  contact  des  gneiss  avec  les  cal- 
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caires  altérés  magnésiens.  Les  gneiss  sont  dirigés  sur  une 
heure  de  la  boussole  ,  quelquefois  sur  12  heures ,  faisant 
avec  l'horizon  un  angle  de  20  à  25  degrés  en  montant  vers 
rO.  Les  calcaires  sont  sur  12  heures ,  faisant  avec  l'horizon 
un  angle  de  20  à  25  degrés  en  montant  vers  TE.  Au  contact 
de  ces  deux  roches,  les  couches  de  calcaire  sont  épaisses, 
d'un  gris  cendré ,  et  ayant  tous  les  caractères  des  dolomies  ; 
lenr  épaisseur  diminue ,  la  couleur  noire  ordinaire  revient  , 
et  les  fossiles  reparaissent  lorsqu'on  s'éloigne  des  gneiss.  Get 
exemple  est  fort  curieux,  parce  qu'on  peut  étudier  les  roches 
couche  par  couche.  Cette  altération  doit  être  attribuée  aux 
roches  de  spilite  que  nous  avons  indiquées  dans  cette  localité,  et 
non  à  la  présence  du  gneiss  qui  n'est  pas  une  roche  plutonique 
et  qui  offre  les  rapports  suivants  avec  ces  roches  calcaires. 

J'ai  dit  précédemment  que  les  gneiss  étaient  immédiatement 
recouverts  par  un  banc  peu  épais  de  brèche  calcaire  dont  j'ai 
donné  la  composition.  J'ai  analysé  également  les  calcaires  al- 
térés placés  au-dessus  de  la  brèche  >  et  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

N.  t.       N.  s.       N.  3. 
Argile  et  sable  siliceux  fin. . . .      8,3      67,7      19,5 

Carbonate  de  magnésie 32,9      11,3      30,5 

Carbonate  de  chaux. 58,8      19,0      50,0 


ou 


100,0  98,0  100,0 

N.  i.  N.  s.  N.  3. 

Carbonate  de  magnésie 35,8  37,3  37,5 

Carbonate  de  chaux 64,2  62,7  62,5 


100,0    100,0    100,0 

Ces  échantillons  présentent  beaucoup  d'uniformité  dans  les 
quantités  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie , 
quoiqu'ils  soient  fort  éloignés  par  les  proportions  d'argile 
qu'ils  renferment.  Au-dessus  de  ces  calcaires,  la  magnésie  di- 
minue jusqu'au  point  où  l'altération  a  été  nulle. 

J'ai  analysé  d'autres  calcaires  venant  de  la  montagne  de  la 
Gardette,  au-dessous  du  filon  et  presqu'au  contact  des  var  to- 
lîtes»;  ils  ont  donné  : 


ou 
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N.  I.  N.  a.  N.  3. 

Argile  et  sable  fin ..... .      9,5  8,3  4,7 

Carbooçite  de  magnésie..     39,0  28,1  39,6 

Carbonate  de  chaux • . .' .    51,5  63,6  55,7 

100,0  100,0  100,0 

8.  1.  N.  a.  N.  3. 

Carbonate  de  magnésie . .     43,1  30,6  41,5 

Carbonate  de  chaux 56,9  69,4  58,5 


100,0    100,0    100,0 

Le  n°  1  est  une  dolomie.  Le  n°  2  est  un  calcaire  très-magné- 
sien. Le  n°  3  est  très-voisin  de  la  dolomie. 

Theys.  Ce  pays,  au-dessus  du  Tencin ,  dans  la  vallée  du 
Graisivaudan ,  est  remarquable  par  ses  marbres  de  la  classe 
des  Portors  et  des  brèches  calcaires  ;  toutefois  ces  marbres  n'y 
existent  pas  en  carrière,  mais  bien  en  blocs  isolés  erratiques. 
J'ai  fait  l'analyse  d'une  brèche  grise  et  rose  qui  se  rapproche» 
par  sa  composition  et  ses  couleurs,  de  celle  trouvée  au  Freney, 
et  dont  j'ai  donné  l'analyse.  J'en  ai  obtenu  : 

Argile 15,6 

Carbonate  de  magnésie.     28,3 
Carbonate  de  chaux. ...     56, 1 


100,0 


ou 


Carbonate  de  magnésie.     33,6 
Carbonate  de  chaux. . . .     66,4 

100,0 

Les  blocs  erratiques  de  Porter  et  de  belles  brèches  se  trou- 
vent sur  plusieurs  points  du  département  de  FIsère.  J'avais 
toujours  eu  la  pensée  qu'ils  devaient  appartenir  aux  calcaires 
altérés.  Leur  composition  chimique  et  leur  analogie  physique 
avec  les  brèches  que  nous  avons  citées  plus  haut  donnent  au- 
jourd'hui quelque  consistance  à  cette  opinion. 
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HAUTES-ALPES. 

Les  carrières  de  gypse  et  les  gîtes  de  spilites  sont  très-nom- 
breux dans  le  département  des  Hantes-Alpes,  et  il  était  pro- 
bable que  tontes  les  associations  de  roches  que  nous  avons 
citées  pour  le  département  de  l'Isère  devaient  se  retrouver 
dans  toute  la  chaîne  du  Dauphiné.  J'ai  visité,  en  1837  et  1838, 
quelques  localités,  et  j'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  que 
j'ai  trouvée  dans  tous  les  calcaires  altérés  par  les  phénomènes 
ignés.  Puisque  les  caractères  physiques  de  ces  roches  sont  les 
mêmes  que  dans  l'Isère,  il  serait  inutile  de  les  reproduire ,  et 
je  me  contenterai  de  rapporter  seulement  les  analyses  que  j'ai 
faites. 

Notre-Vame-du-Lans.  Les  environs  de  ce  village  sont  très- 
riches  en  gypses,  et  tous  les  calcaires  à  bélemnites  dans  leur 
voisinage  sont  plus  ou  moins  altérés;  leur  couleur  est  grisâtre, 
et  je  présente  l'analyse  de  cinq  échantillons  que  j'ai  recueillis 
près  du  contact  des  gypses  et  des  spilites  : 

N.  1.       N.  1.      N.  3.      N.  4.       N.  5. 

Argile  et  sable  silic.  fin  10,0  6,7  16,0  11,0  22,0 
Carbonate  de  magnésie  42,5  27,1  42,5  29,6  5,1 
Carbonate  de  chaux...     47,5      .66,2      41,5      50,4      72,9 

100,0    100,0    100,0    100,0    100,0 
ou 

N.  1.       N.  2.       N.  3.       N.  4.        N.  5. 

Carbonate  de  magnésie  47,2  29,0  50,6  33,2  6>5 
Carbonate  de  chaux .. .     52,8      71,0      49,4      66,8      93,5 

100,0     100,0     100,0    100,0    100,0 

Les  échantillons  nos  2  et  4  s'approchent  de  la  dolomie.  Le 
n°  5  est  un  calcaire  faiblement  magnésien.  Les  n°*  1  et  3  con- 
tiennent un  peu  plus  de  magnésie  que  la  dolomie. 

Avançon.  Ce  village ,  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  Notre- 
Dame-du-Lans,  de  l'autre  côté  du  vallon,  est  bien  remar- 
quable aussi  par  ses  gypses,  ses  spilites  et  ses  calcaires  altérés. 
J'ai  analysé  deux  échantillons  et  j'ai  trouvé  : 
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N.  1.         N.  *. 

Argile  et  sable  siliceux  fin 67,0      50,30 

Carbonate  de  magnésie 8, 1      14,55 

Carbonate  de  chaux 24,9      30,15 

100,0    100,00 
ou 

Carbonate  de  magnésie 24,5      31,0 

Carbonate  de  chaux 75,5      69,0 

100,0    100,0 

Ces  calcaires,  qui  étaient  jaunâtres,  ont  été  pris  dans  le  voi- 
sinage des  gypses  et  des  spilites.  Le  n°  1  est  un  calcaire  magné- 
sien, et  le  n°  2  commence  à  se  rapprocher  de  la  dolomie. 

Alp.  Dans  les  hautes  montagnes  de  l'Alp,  j'ai  trouvé  aussi 
des  spilites  qui  avaient  percé  les  schistes  talqueux  et  modifié 
les  calcaires  du  lias.  J'ai  analysé  deux  échantillons  pris  au  con- 
tact des  spilites,  et  j'ai  obtenu  : 

N.  î.      N.  a. 

Argile  et  sable  siliceux  fin 5,0      12,0 

Carbonate  de  magnésie 30,0      29,5 

Carbonate  de  chaux 65,0      58,5 

100,0    100,0 

ou 

N.  i.      N.  a. 

Carbonate  de  magnésie 31,6      33,5 

Carbonate  de  chaux 68,4      66,5 

100,0    100,0 

A  un  quart  d'heure  au-dessus  du  gtte  des  spilites,  on  trouve 
des  calcaires  avec  des  couleurs  roses  ou  rouges,  assez  vives, 
qui  ne  sont  dues  qu'à  une  altération  du  feu  ;  je  n'y  ai  presque 
pas  trouvé  de  magnésie. 

Acles.  Dans  les  montagnes  des  Acles  on  avait  fait  autrefois 
des  fouilles  pour  une  mine  de  cuivre;  elles  ont  été  reprises  et 
abandonnées,  il  y  a  trois  ans,  par  la  compagnie  d'AUemont  et 
T.  il.  8 
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des  Hautes-Alpes.  Cette  mine  était  dans  an  calcaire  qui  doit 
appartenir  an  lias;  ce  calcaire  n'est  qne  magnésien,  car  je  l'ai 
trouvé  composé  ainsi  : 

Argile 2,0 

Carbonate  de  magnésie. . .     24,2 
Carbonate  de  chaux 73,8 

100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie  .  - .     24,7 
Carbonate  de  chaux 75,3 

100,0 

* 

Àspres4ê9-Corps.  La  montagne  d'Aspres-lès-Corps  est  com- 
posée à  sa  base  de  gneiss  et  de  schistes  talqueux:  on  y  trouve 
ensuite  un  mamelon  de  grès  à  anthracite,  recouvert  en  partie 
par  les  calcaires  à  bèlemnitcs.  Les  spilites  ont  percé  en  plu- 
sieurs points  ces  roches ,  et  ont  plus  ou  moins  modifié  les  cal- 
caires. Je  vais  rapporter  quelques  analyses,  en  prévenant  que 
les  échantillons  ont  été  recueillis  près  des  spilites. 

Calcaire  cellulaire  blanchâtre  ressemblant  à  un  tuf  ; 

Argile 7,0 

Carbonate  de  magnésie . . .     18,0 
Carbonate  de  chaux 75,0 


»» 


100,0 
ou 

Carbonate  de  magnésie . . .     19,4 
Carbonate  de  chaux 80,6 

100,0 

Calcaires  violacés  avec  veines  de  chaux  carbonatée  blanche: 

N.  î.      N.  s.       N.  s.      N.  4. 

Argile  et  sable  siliceux  fin  45,3  33,5  45,0  16,0 
Carbonate  de  magnésie...  10,0  24,0  15,2  35,0 
Carbonate  de  chaux 42,6      42,5      36,8      49,0 

97,9     100,0      97,9     100,0 
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OU 

N.  1.        N.  2.  N.  S.       Jï.  4. 

Carbonate  de  magnésie .. .     20,5      36,1  29,3      41,7 

Carbonate  de  chaux 79,5      63,9  70,7      58,3 


100,0  100,0  100,0  100,0 

Le  n°  1  est  un  calcaire  magnésien.  Le  n°  3  contient  une  plus 
forte  dose  de  magnésie.  Le  n°  2  s'approche  de  la  dolomie ,  et 
le  n°  4  en  est  très- voisin. 

Calcaires  gris  et  grisâtres  : 

N.  1.  N.  a.  N.  3.  N.  4. 

Argile  et  sable  siliceux  fin    58,6  62,0  7,00  3,6 

Carbonate  de  magnésie ...       7,0  13,0  30,34  254 

Carbonate  de  chaux 34,0  25,0  62,00  71,3 

99,6  100,0  99,34  100,0 
ou 

N.  1.  N.  l.  N.  3.  N.  4. 

Carbonate  de  magnésie .. .     17,1  34,3  32,9  26,0 

Carbonate  de  chaux 82,9  65,7  67,1  74,0 


100,0    100,0    100,0    100,0 

Les  n°*  1  et  4  sont  des  calcaires  magnésiens.  Les  nos  2  et  3 
s'approchent  de  la  dolomie. 

BASSES-ALPES. 

Digne.  J'ai  eu  occasion  d'étudier,  en  1838,  les  carrières  de 
gypse  de  cette  Tille ,  et  j'ai  été  frappé  de  leur  ressemblance  avec 
celles  de  l'Isère  sous  le  rapport  des  variétés  de  roches  et  de 
leur  identité  apparente.  Les  calcaires  à  bélemnites  ont  été 
transformés  en  gypses  et  en  calcaires  magnésiens,  Une  restait 
plus  qu'à  déterminer  les  proportions  des  éléments  de  ces  cal- 
caires altérés.  Soumis  à  l'analyse ,  le  calcaire  qui  avoisine  les 
gypses  m'a  donné  : 

Argile  et  sable  siliceux  fin 33,0 

Carbonate  de  magnésie. ......     30,2 

Carbonate  de  chaux 36,8 

100^5 
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OU 

Carbonate  de  magnésie 45,0 

Carbonate  de  chaux 55,0 

Ce  calcaire  doit  être  considéré  comme  une  vraie  dolomie. 


Note  additionnelle  au  compte  rendu  de  la  réunion  extraordi- 
naire de  la  société  géologique  à  Grenoble ,  par  M.  Scipion 
Gras  (1). 

Dans  la  réunion  extraordinaire  de  la  société  géologique  qui 
a  eu  lieu  à  Grenoble  en  septembre  1840,  on  a  discuté  plusieurs 
questions  géologiques  assez  importantes,  au  nombre  desquelles 
se  trouvent  le  gisement  des  grés  à  anthracite  du  département 
de  l'Isère  et  le  mode  de  formation  des  roches  de  spilite.  Les 
opinions  que  j'ai  émises  sur  ces  deux  questions  ont  rencontré 
des  contradicteurs  ;  mais  je  crois  avoir  répondu  d'une  manière 
satisfaisante  aux  objections  qui  m'ont  été  faites.  Comme  plu- 
sieurs de  mes  réponses  ont  été  oubliées  dans  le  compte  rendu 
des  séances,  ou  ne  s'y  trouvent  pas  suffisamment  développées, 
je  me  suis  décidé  à  les  consigner  dans  une  note  destinée  à 
servir  de  complément  à  ce  qui  a  été  inséré  dans  le  Bulletin. 
L'importance  du  sujet  me  justifiera ,  je  l'espère ,  de  revenir 
sur  une  discussion  qui,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  entièrement 
épuisée. 

Dans  une  notice  publiée  en  1839  (tom.  10  du  Bull,  de  la 
soc.  géolog. ,  page  91  ) ,  j'ai  fait  connaître  les  circonstances  de 
gisement  de  deux  bandes  de  grès  anthracifère  qui  sont  inter- 
calées dans  le  terrain  de  gneiss  et  de  schiste  talqueux  de  l'Oi- 
sans.  Mes  observations  ont  été  reconnues  exactes,  maison  n'a 
pas  voulu  en  admettre  les  conséquences,  principalement  parce 
qu'il  répugnait  de  rapporter  des  couches  arénacces  fossili- 
fères à  un  terrain  composé  presque  entièrement  de  roches 
cristallines.  Il  est  certain  que,  si  ces  mêmes  couches  s'étaient 

(l)  Cette]  note  a  été  envoyée  par  l'auteur  à  la  société  géologique  de 
France ,  le  3  février  1841. 
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montrées  intercalées  de  la  même  manière  dans  un  terrain 
calcaire,  personne  n'eût  hésité  à  considérer  le  tont  comme 
étant  de  formation  contemporaine.  Je  crois  qu'une  pareille 
manière  de  juger  est  nuisible  aux  progrès  de  la  science.  Les 
faits ,  quelque  extraordinaires  qu'ils  puissent  paraître,  doi- 
vent ,  lorsqu'ils  sont  bien  constatés,  passer  avant  les  théories; 
c'est  à  celles-ci  à  se  plier  aux  découvertes. 

On  m'a  objecté  que ,  si ,  conformément  à  mon  opinion ,  les 
schistes  talqueux  de  l'Oisens  sont  d'origine  métamorphique , 
il  est  inconcevable  qu'une  bande  de  grès  anthracifère ,  aussi 
insignifiante  que  celle  du  Mont-de-Lans,  ait  pu  échapper  à 
une  action  plutonique  qui  parait  avoir  été  générale  et  très- 
énergique.  J'ai  répondu  que  cette  irrégularité  d'altération 
était  sans  doute  difficile  à  expliquer,  mais  qu'elle  n'était  pas 
sans  exemple  en  géologie.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
couches  calcaires  subordonnées  aux  amas  gypseux  métamor- 
phiques des  Alpes.  Comment  ces  bancs  calcaires,  entourés  de 
tout  côté  de  gypse,  ont-ils  pu  être  préservés?  On  ne  le  sait 
pas,  mais  le  fait  est  certain  et  comparable  sous  tous  les  rap- 
ports à  celui  qui  nous  occupe.  J'ajouterai  que  les  grès  anthra- 
cifères  du  Mont-de-Lans  offrent  une  circonstance  particulière 
qui  semble  prouver  qu'en  effet  ils  ne  sont  qu'une  portion  de 
terrain  préservé;  c'est  que  leur  puissance  n'est  pas  constante. 
On  observe  qu'au-dessus  du  village  de  Bons,  l'ensemble  des 
couches ,  quoique  toujours  intercalé  dans  le  terrain  talqueux, 
est  moins  épais  que  sur  les  bords  de  la  Romanche ,  en  sorte 
que  des  schistes  qui  sont  arénacés  ou  argileux  dans  le  haut 
de  la  montagne  deviennent  talqueux  à  sa  partie  inférieure. 

M.  Coquand  n'admet  pas  qu'il  existe  un  passage  minéralo- 
gique  entre  les  schistes  talqueux  et  les  grès  à  anthracite  à 
cause  de  la  différence  de  couleur  qui  permet  de  suivre  de  l'œil 
les  limites  des  deux  systèmes  ;  mais ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  ob- 
server ,  la  liaison  minéralogique  ne  consiste  pas  dans  la  simi- 
litude de  couleur.  Etant  sur  les  lieux,  j'ai  fait  remarquer  à 
plusieurs  membres  de  la  société  que ,  près  des  limites  du  sys- 
tème anthracifère,  les  schistes  argileux  devenaient  luisants, 
onctueux  au  toucher,  et  qu'ils  alternaient  avec  de  véritables 
schistes  talqueux.  C'est  là  ce  qui  constitue,  à  mon  avis,  une 
liaison  à  la  fois  minéralogique  et  géologique  ;  elle  n'est  pas 
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détruite  par  cette  circonstance,  que,  prise  dans  son  ensemble, 
la  bande  anthracifère  se  distingue  du  reste  du  terrain  à  cause 
de  sa  couleur  plus  foncée. 

Pour  expliquer  l'intercalation,  on  a  supposé  que  les  couches 
de  grès  à  anthracite  reposaient  primitivement  sur  le  terrain 
talqueux,  et  que,  par  suite  d'une  double  pression  latérale, 
leurs  extrémités  avaient  été  relevées  et  rapprochées  en  affec- 
tant la  forme  d'un  U.  Cette  hypothèse  ne  me  paraît  pas  sou- 
tenable.  En  effet,  la  surface  qui  termine  un  dépôt  n'est  jamais 
parfaitement  plane;  elle  offre  des  inégalités,  des  dégradations. 
Par  conséquent ,  s'il  arrivait  que  cette  surface  fût  relevée 
violemment  de  manière  à  ce  que  l'une  des  moitiés  vînt  s'ap- 
pliquer sur  l'autre,  certainement  la  ligne  de  jonction  serait 
sinueuse  ;  elle  devrait  même  renfermer  des  débris  de  roches 
produits  par  la  dislocation.  Or,  Ton  n'observe  rien  de  pareil 
au  Mont-de-Lans.  Si,  le  marteau  à  la  main,  on  suit  la  bande 
anthracifère  dans  toute  sa  largeur,  on  reconnaît  qu'elle  est 
composée  de  schistes  argileux  et  de  grès  fins  alternant  ensem- 
ble et  liés  entre  eux  aussi  intimement  que  deux  couches  quel- 
conques du  terrain  de  gneiss.  J'ajouterai  que,  sur  plusieurs 
kilomètres  de  longueur,  les  couches  talqueuses  qui  encaissent 
les  grès  sont ,  de  part  et  d'autre,  constamment  inclinées  dans 
le  même  sens,  savoir  vers  la  région  est.  C'est  une  preuve  évi- 
dente que  le  terrain  n'a  été  relevé  que  d'un  seul  côté. 

M.  Gueymard ,  ingénieur  en  chef  des  mines,  dont  l'opinion 
est,  à  mes  yeux,  d'un  grand  poids,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
une  connaissance  approfondie  des  localités,  a  lu,  dans  la 
séance  du  11  septembre,  un  mémoire  sur  le  gisement  de  l'an- 
thracite dans  le  département  de  l'Isère.  Après  cette  lecture, 
j'ai  présenté  quelques  observations  pour  prouver  que  l'auto- 
rité de  M.  Gueymard ,  loin  de  pouvoir  être  invoquée  contre 
mes  conclusions,  les  confirmait,  au  contraire,  dans  leur  partie 
la  plus  importante.  En  effet,  M.  Gueymard  admet  qu'il  existe 
dans  les  Alpes  de  l'Isère  et  de  la  Savoie  deux  systèmes  aréna- 
cés;  l'un,  composé  degrés,  de  schiste  argileux,  avec  couches 
d'anthracite  et  empreintes  végétales,  serait  contemporain  de 
la  formation  houillère;  l'autre,  plus  ancien,  caractérisé  par 
la  grauwacke  et  renfermant  seulement  des  indices  d'anthracite 
et  quelques  empreintes  de  végétaux ,  serait  subordonné  au 
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terrain  de  protogyne  de  manière  à  ne  pouvoir  en  être  séparé. 
C'est  à  cette  formation  de  grauwacke  que  devraient  être  rap^ 
portés  la  seconde  bande  de  grès  du  Freney ,  celle  du  Collet , 
près  d'AUevard,  et  d'autres  gîtes,  depuis  Saint-Hugon  jusqu'à 
Saint-Jean-de-Maurienne.  Ainsi ,  d'après  les  observations  de 
M.  Gueymard,  le  terrain  talqueux  de  l'Oisans  (et  par  suite 
celui  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes  j  est  réellement  fossili- 
fère ,  et  ne  doit  pas  être  rangé  dans  la Viasse  des  terrains  dits 
primitifs.  Telle  est  précisément  la  partie  principale  des  con- 
clusions auxquelles  je  suis  arrivé  dans  ma  notice.  Quant  à  la 
distinction  de  la  formation  de  la  grauwacke,  de  celle  des  grès 
à  anthracite  proprement  dits ,  elle  ne  m'a  pas  paru  appuyée 
sur  des  preuves  assez  fortes  pour  être  adoptée ,  surtout  quand 
on  peut  lui  opposer  l'analogie  que  présentent  les  deux  systè- 
mes sous  le  rapport  des  roches ,  des  restes  de  végétaux ,  et 
même,  dans  mon  opinion ,  du  gisement. 

J'arrive  à  la  discussion  qui  a  eu  lieu  touchant  le  mode  de 
formation  des  spilites  de  l'Isère.  Pour  prouver  que  cette  roche 
est  d'origine  métamorphique ,  j'ai  fait  valoir,  entre  autres 
raisons ,  les  passages  minéralogiques  souvent  insensibles  qui 
lient  les  spilites  aux  calcaires  environnants  ;  j'ai  montré  un 
fragment  moitié  calcaire,  moitié  spilitique,  dans  lequel  une 
très-petite  veine  ferrugineuse  se  prolongeait ,  sans  solution 
de  continuité  ,  de  l'une  des  parties  dans  l'autre  ,  ce  qui  ne 
permettait  pas  de  supposer  qu'elles  fussent  soudées  ensemble. 
En  effet ,  tout  annonçait  que  cette  veine  était  contemporaine 
du  calcaire  lui-même  ;  elle  ressemblait  exactement  aux  petits 
filets ,  soit  spathiques ,  soit  ferrugineux ,  que  l'on  rencontre 
accidentellement  dans  la  plupart  des  calcaires,  et  que  l'on 
admet  généralement  avoir  été  formés  en  même  temps  que  la 
roche.  L'objection  qui  m'a  été  faite,  et  qui  est  tirée  des  filons 
traversant  à  la  fois  des  couches  d'âge  différent,  n'est  donc  pas 
applicable  au  cas  dont  il  s'agit. 

Parmi  les  calcaires  qui  a  voisinent  le  gite  de  spilite  de  la  Gar- 
dette,  quelques-uns  renferment  des  noyaux  de  spath  calcaire, 
et  présentent  une  structure  entièrement  spilitique.  Afin  de 
combattre  cette  analogie  remarquable ,  on  a  avancé  que  ces 
calcaires  étaient  imprégnés  de  spilite  ;  mais  cela  est  inexact , 
car  ils  ne  renferment  aucune  partie  pyroxénique. 
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M.  Coqaand  dit  avoir  recueilli,  an  col  du  Lautaret,  de» 
schistes  talqueux  dans  lesquels ,  suivant  lui ,  les  spilites  ont 
logé  des  amygdales  de  carbonate  de  chaux.  J'ai  vu  en  place , 
à  quelque  distance  du  col,  ces  schistes  qui  m'ont  paru  amphi- 
boliques,  et  non  pas  talqueux  ;  ils  ne  sont  autre  chose  qu'une 
variété  du  spilite  lui-même  qui ,  là  comme  partout  ailleurs 
dans  le  Dauphiné ,  est  Jntercalé  dans  un  terrain  calcaire. 

On  a  cité ,  commetantredisant  mon  opinion ,  les  gîtes  de 
spilite  de  l'Esterel,  qui  se  trouvent  dans  un  terrain  de  grés  et 
de  porphyre ,  loin  de  couches  calcaires ,  et  qui  cependant  pré- 
sentent de  nombreux  noyaux  de  carbonate  de  chaux  ;  mais  il 
suffit,  pour  faire  disparaître  cette  difficulté,  que  les  grés  voi- 
sins des  spilites  de  l'Esterel  renferment  des  particules  calcaires 
au  nombre  de  leurs  éléments  :  c'est  ce  qui  me  parait  probable. 
L'observation  prouve  que  les  spilites  accompagnent  partout 
des  couches  de  sédiment.  Or ,  il  est  bien  rare  que  les  terrains 
de  cette  nature  ne  contiennent  pas  une  certaine  quantité  de 
carbonate  de  chaux,  à  moins  qu'ils  n'aient  subi  des  altérations 
profondes  et  étendues  sous  l'influence  d'agents  plutoniques. 

A  l'appui  de  mes  idées ,  j'ai  cité  aux  membres  de  la  société 
géologique  la  variété  de  spilite  que  M.  Brongniart  a  appelé 
zootique,  dans  laquelle  des  portions  d'entroques  sont  mêlées 
avec  les  noyaux  calcaires  (  voy.  le  Dictionnaire  des  sciences  na- 
turelles, à  l'article  Spilite).  M.  Brongniart  a  remarqué  que 
les  entroques  étaient  disséminées  dans  la  pâte,  et  qu'elles 
avaient  éprouvé  un  changement  particulier  en  prenant  la  tex- 
ture lamelleuse  du  calcaire  spathique.  Comment  expliquer 
un  pareil  fait ,  si  l'on  n'admet  pas  que  le  spilite  a  été  formé 
aux  dépens  d'une  roche  préexistante  ? 


Sénnee  du  M  Janvier  f  94f . 

(PRÉSIDENCE  DE  M.   GUEYMARD.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 
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L'ordre  du  jour  indique  le  renouvellement  du  bu- 
reau. On  procède  au  scrutin  secret  qui  donne  les  ré* 
sultats  suivants  : 

MM.  Gueymard  ,  président. 
Leroy  ,  vice-président. 
Scipion  Gras  ,  secrétaire. 
Albin  Gras,  vice-secrétaire. 
Bouteille,  archiviste. 
Giroud  ,  trésorier. 

Sur  la  proposition  du  président,  MM.  Bernard, 
Gharvet  et  Joffre  sont  adjoints  au  secrétaire  et  au  vice- 
secrétaire  pour  former  le  comité  de  publication. 

MM.  Lesbros ,  Nicolas ,  Barrai ,  sont  nommés  com- 
missaires pour  examiner  les  comptes  du  trésorier  et 
en  faire  l'objet  d'un  rapport  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Bouteille  présente  à  la  société  un  oiseau  du  genre 
pétrel ,  tué  dernièrement  aux  environs  de  Grenoble  , 
et  lit  la  note  suivante  ; 

Il  a  été  tué  dans  les  marais  d'Echirolles ,  au  mois  de  no- 
vembre 1840,  un  pétrel  tempête  (procellaria  pelagica). 

Je  n'ose  affirmer  qu'il  soit  le  premier  de  son  espèce  observé 
dans  nos  montagnes,  depuis  le  commencement  du  monde  ; 
toutefois  un  fait  pareil  est  inouï  dans  l'histoire  naturelle  du 
Bauphiné. 

Les  pétrels  sont  des  oiseaux  des  hautes  mers  ;  ils  recher- 
chent rarement  leur  nourriture  le  long  des  côtes ,  et  à  plus 
forte  raison  dans  l'intérieur  des  terres  ;  il  a  donc  fallu  une 
grande  perturbation  atmosphérique  pour  ameuer  cet  oiseau 
dans  nos  pays.  En  effet,  à  la  suite  des  inondations  qui  ont 
fait  du  midi  de  la  France  un  vaste  lac  attenant  à  la  mer,  on 
conçoit  que  ces  oiseaux ,  battus  par  les  tempêtes  qui ,  à  la 
même  époque,  ont  désolé  la  Méditerranée,  se  soient  réfugiés 
dans  les  rochers  de  Beaucaire  ou  d'Avignon,  sans  croire  avoir 
quitté  leur  domaine.  Mais  le  besoin  de  vivre  se  faisant  bientôt 
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sentir ,  ils  ont  dû  s'égarer  à  la  recherche  d'une  nourriture 
qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  les  eaux  douces. 

Voici  la  description  du  sujet  qui  tous  est  présenté  :  taille , 
12  centimètres  ;  bec  noir  plus  court  que  la  tête;  les  deux  man- 
dibules fléchies  en  dessous  ;  les  deux  narines  réunies  en  un 
seul  tube  à  la  surface  ;  parties  supérieures  d'un  noir  mat  un 
peu  velouté  ;  parties  inférieures  d'un  bruu  fuligineux  ;  une 
large  bande  blanche  couvre  le  croupion,  et  l'origine  des 
pennes  caudales  iris  brun  ;  pieds  noirs  et  palmés  ;  sa  queue 
carrée  le  distingue  du  pétrel  de  Leach ,  son  plus  près  voisin , 
qui  a  la  queue  fourchue. 

Quoique  le  pétrel  tempête  paraisse  aussi  fort  de  taille  que 
l'alouette,  sou  cadavre  n'est  guère  plus  gros  que  celui  d'une 
mésange  ;  aussi  sa  légèreté  est-elle  extrême ,  comme  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure.  Son  estomac  ne  contenait  absolument 
rien  qu'un  peu  d'une  matière  grasse  et  liquide ,  la  trachée  ar- 
tère ne  présentait  aucune  particularité.  D'après  la  description 
que  je  viens  d'en  donner  ,  le  tempête  se  trouve  naturellement 
placé  dans  l'ordre  des  palmipèdes  et  dans  la  famille  des  Ion- 
gipennes.  Il  fait  son  nid  dans  les  trous  des  rochers  maritimes 
les  plus  escarpés,  où  il  ne  pond  qu'un  œuf  blanc  et  presque 
rond.  Sitôt  que  le  petit  peut  voler,  il  gagne  les  hautes  mers, 
et  souvent  ne  revoit  plus  la  terre,  si  le  besoin  de  la  reproduc- 
tion ne  l'y  amène. 

On  conçoit  qu'avec  de  semblables  mœurs ,  les  pétrels  soient 
difficiles  à  observer.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  récent 
dans  les  naturalistes  navigateurs  : 

La  puissance  des  ailes  du  pétrel  tempête  est  si  grande  et  son 
vol  si  rapide,  que  l'œil  a  de  la  peine  à  saisir  son  passage  d'un 
point  à  l'autre  de  l'horizon.  Cet  oiseau  est  décidément  demi- 
nocturne  ;  aussi  ne  le  voit-on  suivre  le  sillage  des  vaisseaux, 
pour  se  nourrir  des  animaux  que  l'agitation  ramène  à  la  sur- 
face des  flots ,  que  lorsque  le  temps  est  couvert  et  sombre.  Il 
niche  dans  les  trous  abandonnés  des  animaux  fouisseurs,  tels 
que  rats ,  lapins  ,  etc. ,  et  quand  on  essaie  de  le  surprendre 
sur  son  œuf,  il  jette  par  sa  narine ,  contre  l'assaillant,  une 
liqueur  huileuse  dont  son  estomac  est  toujours  rempli. 
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M.  Scipion  Gras  présente  des  échantillons  de  mine- 
rai de  fer  hydraté  de  FOisans ,  et  lit  la  notice  suivante 
sur  leur  gisement  ; 

Notice  sur  des  gîtes  de  fer  hydraté  de  l'époque  diluvienne  dans 

V  Oisons  ( Isère  J. 

Pendant  plusieurs  années,  on  a  exploité,  pour  le  haut- 
foarneau  du  Riouperoux,  en  Oisans,  du  minerai  de  fer  hy- 
draté qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  communes  de  ce 
pays ,  particulièrement  àOrnou,au  Bourg-d' Oisans ,  à  la 
Garde  et  au  Mont-de-Lans.  Ce  minerai ,  malgré  son  abondance, 
est  peu  important  sous  le  rapport  métallurgique,  parce  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  pu  en  retirer  que  du  fer  de  mauvaise 
qualité.  Mais  les  circonstances  de  son  gisement  et  les  consé- 
quences qu'on  en  tire  relativement  à  son  origine  offrent 
beaucoup  d'intérêt  :  tout  annonce  qu'il  a  été  déposé  par  d'an- 
ciennes sources  minérales  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  de 
traces,  et  qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  remontent  au 
delà  des  temps  historiques,  jusqu'à  l'époque  diluvienne.  Par  sa 
texture  et  son  aspect  extérieur,  ce  fer  hydraté  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  tuf:  il  est  celluleux,  d'une  faible  con- 
sistance, d'un  tissu  lâche  et  poreux;  souvent  il  empâte  des 
fragments  de  roches  étrangères.  Dansle  plus  grand  nombre  de 
cas,  il  constitue  des  amas  irréguliers  tout  à  fait  superficiels 
qui  sont  déposés  sur  le  flanc  des  montagnes  et  en  suivent  les 
pentes.  Il  ne  se  distingue  alors  des  tufs  les  plus  modernes 
que  par  sa  nature  minéralogique  et  l'existence  d'une  certaine 
épaisseur  de  terre  végétale  qui  le  recouvre.  Ailleurs  il  est  in- 
tercalé entre  des  bancs  de  calcaires  gris  à  bélemnitcs,  pres- 
que toujours  au  point  de  contact  de  ces  calcaires  avec  le  ter- 
rain de  protogyne  et  de  gneiss  qui  leur  est  inférieur.  Dans  ce 
cas,  il  ne  forme  pas  des  couches  bien  réglées ,  mais  des  veines 
sinueuses  qui  se  ramifient  irrégulièrement  ;  le  calcaire  qui  le 
renferme  en  est  comme  imprégné.  Nous  allons  citer  quelques 
exemples  de  ces  deux  espèces  de  gisements ,  qui ,  malgré  leur 
différence,  confirment  l'une  et  l'autre  l'origine  que  nous  at- 
tribuons à  ce  minerai. 


! 
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Le  dépôt  de  fer  hydraté  le  plus  considérable  de  l'Oisans  est 
celai  qui  se  trouve  à  une  demi-lieu  nord-ouest  du  village 
d'Ornon ,  au  pied  de  la  montagne  de  Taillefer,  sur  la  ligne 
de  jonction  du  gneiss  et  du  terrain  calcaire.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  masse  ocreuse  et  friable ,  traversée  quel- 
quefois par  de  petites  veines  siliceuses,  criblée  d'un  grand 
nombre  de  cavités  irrégulières  et  empâtant  de  petits  fragments 
ou  même  de  gros  blocs  de  roches  qui  sont  encore  aujourd'hui 
éparses  à  la  surface  du  sol.  Ce  sont  principalement  des  débris 
de  granit ,  de  gneiss,  de  quartz  et  de  calcaire.  Ce  dépôt  est 
superficiel  ou  recouvert  seulement  par  un  peu  de  terre  végé- 
tale ;  il  est  incliné  comme  la  montagne ,  et  paraît  en  suivre 
toutes  les  sinuosités.  Son  épaisseur  est  inégale,  et  varie 
ordinairement  de  0m  50  à  1  mètre  ;  sur  quelques  points ,  elle 
atteint  jusqu'à  2  mètres.  Son  étendue  superficielle  peut  être 
évaluée  à  20  hectares  environ.  La  structure  et  la  manière 
d'être  de  cette  masse  ferrugineuse  la  rapprochent  tellement 
des  tufs,  qu'il  n'est  pas  douteux  que  son  mode  de  formation 
n'ait  été  aussi  le  même.  On  ne  peut  l'attribuer  qu'à  des  eaux 
chargées  d'oxyde  de  fer,  qui,  à  une  époque  reculée,  ont  jailli 
avec  abondance  du  sein  des  rochers,  et  ont  donné  lieu  à  un 
dépôt  en  coulant  à  leur  surface.  C'est  un  phénomène  qui  est 
reproduit  encore  de  nos  jours  par  certaines  eaux  minérales, 
quoique  sur  une  échelle  moins  grande. 

À  un  quart-d'heure  du  Bourg-d'Oisans,  au-dessus  du  chemin 
qui  conduit  à  la  Gardette,  on  a  exploité,  au  pied  d'un  escarpe- 
ment appelé  combe  de  la  Grande-Ruine ,  du  fer  hydraté  de 
même  nature  que  celui  d'Ornon,  mais  qui  en  diffère  sous  le 
rapport  du  gisement.  Au  lieu  d'être  en  amas  superficiels,  il 
est  intercalé  dans  une  fente  profonde  de  rocher  calcaire,  tout 
près  de  la  ligne  de  contact  du  gneiss.  Les  parois  de  cette  fente 
portent  l'empreinte  d'altérations  et  de  dislocations.  Elles  sont 
formées  d'un  conglomérat  calcaire  composé  de  fragments  an- 
guleux de  la  roche  en  place  et  traversé  dans  tous  les  sens 
par  de  petits  filons  de  grès  ferrugineux.  Les  excavations  en 
forme  de  puits  inclinés ,  qui  ont  été  pratiquées  pour  l'extrac- 
tion, font  voir  que  la  masse  principale  du  fer  hydraté  esttrès- 
irrègulière ,  et  qu'en  s'enfonçant  dans  le  sein  de  la  montagne, 
elle  se  divise  en  rameaux  sinueux ,  qui  étant  trop  peu  puis- 
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sants  pour  être  exploités  avec  avantage ,  ont  été  abandonnés* 
Plusieurs  fouilles  entreprises  à  quelque  distance  de  ce  gîte  en 
ont  fait  découvrir  d'autres  absolument  semblables.  En  les  sui- 
vant, on  reconnaît  qu'ils  sont  tous  situés  sur  une  ligne  à  peu 
prés  droite  formant  la  séparation  du  calcaire  et  du  gneiss  tal- 
queux.  Cette  ligne  s'étend  du  nord  au  sud ,  sur  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres ,  depuis  la  combe  de  la  Grande-Ruine 
jusqu'au-dessus  du  village  du  Villard-Eymond. 

L'examen  de  ces  fentes  remplies  de  fer  hydraté  m'a  con- 
vaincu qu'on  devait  les  considérer  comme  étant  les  ouver- 
tures mêmes  par  lesquelles  les  eaux  ferrugineuses  se  sont 
épanchées  pour  couler  de  là  à  l'extérieur ,  et  donner  lieu 
à  des  dépôts  superficiels  comme  à  Ornon.En  effet,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  minerai  déposé  est  de  même  nature.  En  ou- 
tre, on  voit  du  fer  hydraté  répandu  à  la  surface  du  sol  préci- 
sément au- dessous  des  fentes  qui  en  renferment,  en  sorte  qu'il 
y  a  une  liaison  intime  entre  ces  deux  gisements ,  qui,  au  pre- 
mier abord,  paraissent  si  différents.  Cette  liaison  s'observe  sur 
la  commune  du  Mont-de-Lans ,  au-dessus  du  hameau  les  Fo- 
rtes. Elle  existe  également  à  la  Gardette,  où  l'on  a  trouvé  du 
fer  hydraté  superficiel ,  tout  près  de  la  ligne  de  contact  du 
gneiss  et  du  calcaire,  ligne  sur  laquelle,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  minerai  se  montre  fréquemment  intercalé. 
J'ai  cru  remarquer  qu'en  général ,  lorsque  les  fentes  ferrugi- 
neuses n'étaient  pas  accompagnées  de  minerais  superficiels , 
c'est  qu'elles  étaient  situées  sur  le  bord  de  rochers  à  pic ,  ou 
que  la  pente  de  la  montagne  avait  été  dénudée  soit  par  les 
éboulements,  soit  par  l'action  des  eaux. 

Le  même  fer  hydraté,  est  abondant  sur  la  commune  de  la 
Garde,  où  presque  partout  il  est  intercalé  dans  les  rochers 
calcaires  comme  à  la  combe  de  la  Grande-Ruine.  Le  principal 
gtte.se  trouve  au-dessous  du  hameau  de  l'Armentier,  au 
sommet  du  grand  escarpement  au  pied  duquel  on  passe  lors- 
qu'après  avoir  quitté  le  Bourg-d'Oisans,  on  se  dirige  vers  le 
pont  Sainte-Guillerme.  Il  consiste  en  un  banc  ferrugineux , 
d'une  allure  irrégulière ,  situé  précisément  à  la  jonction  du 
terrain  de  gneiss  et  des  schistes  calcaires ,  qui  couronnent  la 
montagne.  Son  épaisseur  varie  brusquement,  depuis  quelques 
décimètres  jusqu'à  un  ou  plusieurs  mètres  ;  souvent  il  se  di~ 
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-vise  en  plusieurs  rameaux,  qui  se  perdent  dans  la  masse  cal- 
caire, en  affectant  toutes  sortes  de  directions.  Cet  assemblage 
de  veines  et  de  filons  ferrugineux,  d'épaisseur  variable,  peut 
se  suivre  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres.  Le  mine- 
rai y  est  en  général  assez  riche  ;  mais,  sur  plusieurs  points ,  il 
est  imprégné  de  beaucoup  de  pyrites  de  fer,  ce  qui  le  rend 
inexploitable. 

La  commune  du  Mont-de-Lans  renferme  aussi  des  amas  de 
fer  hydraté,  qui  se  trouvent  près  du  hameau  du  Ponteil,  et 
plus  haut,  à  l'ouest  des  Fortes.  Dans  cette  dernière  localité ,  le 
minerai  est  intercalé  entre  le  gneiss  et  des  couches  calcaires 
bréchiformes ,  en  général  très-pyriteuses.  Son  épaisseur  est 
de  0m  80  à  1  mètre.  Au-dessous,  il  constitue  des  amas  su- 
perficiels ,  recouverts  seulement  par  le  gazon,  et  disposés  sui- 
vant la  pente  delà  montagne.  Je  pourrais  encore  citer  d'autres 
gîtes  de  même  nature  ;  il  en  existe  sur  les  communes  d'AUe- 
mont,  d'Oz ,  d'Huez,  deClavans,  etc.,  qui  tous  présentent  les 
mêmes  circonstances  que  ceux  qui  ont  été  décrits  précédem- 
ment. Il  me  parait  probable  que,  si  l'on  faisait  quelques  re- 
cherches, on  en  rencontrerait  non-seulement  dans  l'Oisans, 
mais  dans  toute  la  chaîne  des  Alpes.  Outre  les  dépôts  de  fer 
hydraté,  on  remarque  dans  nos  montagnes  des  amas  de  tufs 
très-étendus  sur  des  points  où  il  n'y  a  aucun  indice  de  sources 
incrustantes.  Ces  amas  tuffeux,  que  l'on  confond  ordinai- 
rement avec  les  tufs  de  l'époque  actuelle ,  sont  cependant  beau- 
coup plus  anciens,  ainsi  que  le  prouve  la  terre  végétale  qui 
les  recouvre  :  leur  gisement  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  des 
dépôts  de  fer  hydraté  superficiels  ;  il  est  naturel ,  par  consé- 
quent, de  les  considérer  comme  datant  delà  même  époque. 
Leur  mode  de  formation  a  été  le  même,  seulement  les  sources 
qui  les  ont  déposés  ne  contenaient  pas  de  fer  et  étaient  très- 
riches  en  carbonate  calcaire.  Ces  gîtes  de  tuf  ancien  ne  sont 
pas  rares  dans  le  département  de  l'Isère.  Je  citerai ,  comme 
étant  d'une  observation  facile ,  celui  qu'on  rencontre  sur  la 
droite  de  la  grande  montée  de  Yizille  à  Laffrey ,  au-dessous 
du  village  de  Saint-Sauveur. 

En  résumé ,  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'à  une  époque 
reculée,  probablement  antérieure  aux  temps  historiques  ,  il 
existait  dans  l'Oisans  de  nombreuses  sources  minérales,  char- 


SEANCE  DU  23  JANVIER   4841.  427 

gées  d'oxyde  de  fer ,  qui  jaillissaient  des  points  de  jonction  des 
roches  dites  primitives  arec  le  terrain  calcaire.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  les  fentes  de  rocher  par  lesquelles  les  eaux 
se  sont  épanchées,  et  les  dépôts  de  fer  hydraté  qu'elles  ont 
formés  à  la  surface  du  sol.  Ces  dépôts  paraissent  avoir  été 
comtemporains  des  amas  de  tufs  anciens  que  l'on  trouve 
fréquemment  dans  les  Alpes ,  et  dont  le  mode  de  formation  a 
été  semblable.  Les  sources  minérales  ont  donc  été,  vers  la  fin 
des  temps  géologiques,  plus  considérables  ot  plus  nombreu- 
ses qu'aujourd'hui.  Ce  fait,  qui  n'est  point  particulier  au  mon- 
tagnes de  l'Oisans,  a  de  l'importance;  car,  en  se  laissant  guider 
par  l'analogie,  il  est  naturel  de  supposer  que  l'abondance  et 
la  multiplicité  de  ces  sources  ont  dû  être  encore  plus  grandes 
lors  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  qu'à  l'époque  dilu- 
vienne; ce  qui  conduit  à  une  explication  simple  d'une  foule 
de  phénomènes  géologiques. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Gueymard  fait  obser- 
ver que  Ton  a  découvert  sur  la  commune  de  la  Grave 
et  à  Vaulnaveys,  près  de  Vizille,  des  amas  de  tuf  riches 
en  manganèse ,  qui  sont  tout  à  fait  analogues  aux  dé- 
pôts de  fer  hydraté  de  l'Oisans ,  et  qui  probablement 
ont  été  formés  de  la  même  manière  et  à  la  même 
époque. 

M.  Leroy  fait  fonctionner  devant  la  société  l'appareil 
de  Marsh.  Après  l'expérience,  il  s'élève  une  nouvelle 
discussion  sur  l'utilité  plus  ou  moins  grande  qu'offre 
cet  appareil  dans  les  recherches  médico-légales. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  ROCHES  ASPHALTIQUES  DE  LA   CHAÎNE   DU  JURA, 

Par  M.  Jules  Itibr, 

Membre  de  planeurs  sociétés  garantes, 

Lu  à  la  société  de  statistique  de  l'Isère,  le  5  janvier  1839  (l). 

Nous  nous  proposons  dans  ce  mémoire  de  donner  la  des- 
cription des  principaux  gîtes  bitumeux  situés  sur  les  versants 
de  la  chaîne  du  Jura  ;  puis  de  comparer  entre  elles  les  cir- 
constances géologiques  communes  à  ces  gîtes;  d'en  déduire  le 
mode  et  l'époque  de  formation  de  ces  substances  bitumeuses  ; 
enfin,  d'exposer  notre  opinion  sur  l'origine  dubitume  asphalte. 
Nous  terminerons  ce  mémoire  par  quelques  considérations 
sur  les  schistes  bitumeux  du  Jura. 

Avant  tout ,  il  est  à  propos  de  donner  un  aperça  de  la  géo- 
graphie physique  du  pays  qui  renferme  les  gîtes  asphaltiques 
dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

La  chaîne  du  Jura  présente,  comme  on  sait,  un  système 
de  hautes  vallées  à  peu  près  parallèles  entre  elles  dans  la  di- 
rection du  sud-sud-ouest  au  nord-nord-est.  La  surface  du  sol 
est  restée  comme  plissée  par  l'effet  d'un  mouvement  ondula- 
toire propagé  de  l'ouesl-nord-ouest  à  l'est-sud-est.  Les  cou- 
ches du  terrain  jurassique  forment,  en  s'arrondissant,  les  crou- 
pes allongées  des  montagnes  qui  séparent  chaque  vallée  ;  le 
fond  de  ces  vallées  est  souvent  occupé  par  la  formation  cré- 
tacée (terrain  néocomien)  qui  s'y  est  déposée  postérieurement 
à  un  premier  soulèvement;  elle  est  elle-même  recouverte  sur 
plusieurs  points  par  la  molasse  tertiaire. 

Postérieurement  au  dépôt  des  terrains  crétacés  et  tertiaires 
dont  il  s'agit,  plusieurs  soulèvements  sont  venus,  en  brisant 


(l)  L'insertion  de  ce  mémoire  dans  le  Bulletin  avait  été  décidée  de- 
puis longtemps  ;  diverses  circonstances  l'ont  retardée  jusqu'à  ce  jour 
(note  du  rédacteur). 
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transversalement  ces  vallées  et  les  croupes  allongées  qui  les 
séparent ,  donner  au  sol  son  relief  actuel. 

L'époque  géognostique  de  la  dernière  de  ces  dislocations 
est  suffisamment  établie  par  l'absence  des  terrains  crétacés  et 
tertiaires  dans  l'intérieur  des  vallées  transversales ,  bien  que 
leur  niveau  soit  inférieur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au 
niveau  des  vallées  longitudinales  ,  où  le  dépôt  de  ces  mêmes 
terrains  a  lieu  et  où  il  a  conservé,  au  centre  de  ces  vallées, 
son  horizontalité.  D'autres  preuves  existent  encore  qui  trou- 
veront leur  place  dans  la  description  géologique  du  pays  ;  nous 
nous  bornerons  à  ajouter  ici  que  les  terrains  crétacés  et  ter- 
tiaires ont  été  eux-mêmes  écartés  et  brisés  sur  les  pentes  que 
le  soulèvement  a  déchirées ,  fait  qui  s'observe  parfaitement  à 
l'entrée  des  gorges  de  Montailloux,  delaDorches,  et  de  l'Hô- 
pital, près  Chanay  (Ain),  comme  sur  une  foule  d'autres 
points  de  la  chaîne  jurassique. 

Ainsi  ont  été  formées  ces  vallées  d'écartement,  espèces  de 
failles  profondes  qui  coupent  les  vallées  longitudinales  du 
Jura  dans  une  direction  sensiblement  perpendiculaire  à  Taxe 
de  la  chaîne  de  ces  montagnes. 

Parmi  ces  nombreuses  et  vastes  fractures ,  je  citerai,  au  sud 
du  département  de  l'Ain ,  la  vallée  transversale  que  suit  le 
Rhône  dans  son  cours ,  depuis  Cordon  jusqu'à  Saint-Sorlin; 
elle  est  évidemment  le  résultat  d'un  écartement  qui  a  formé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  les  escarpements  de  Glandices  à 
Saint-Sorlin ,  où  le  lias  a  été  mis  à  découvert,  et  sur  la  rive 
gauche,  ceux  de  Quirieux  à  Yertrieux,  ainsi  que  la  gorge  res- 
serrée de  Saint-Alban ,  dans  laquelle  le  Rhône  offre  à  peine 
une  largeur  de  75  mètres. 

Plus  au  nord  et  parallèlement  à  cette  vallée  d'écartement , 
existe  celle  qui  se  prolonge  depuis  Ambérieux  jusqu'à  Bons  ; 
les  étages  inférieurs  et  moyens  du  terrain  jurassique  y  ont 
été  portés  au  jour  et  rejetés  au  nord-est  et  au  sud-ouest  par 
une  force  agissant  de  bas  en  haut.  Dans  ce  même  mouvement, 
les  terrains  keupriques  et  liassiques  ont  été  mis  à  découvert 
près  de  Saint-Rambert ,  de  Vaux-Févroux ,  de  Saint-Germain 
et  de  Bons;  un  vide  s'est  ainsi  produit,  qu'occupent  l'Albarine, 
dans  une  partie  de  son  cours;  les  lacs  des  Hôpitaux  et  la  ri- 
vière de  Furens  jusqu'à  Bons  ;  cette  faille  conserve  des  tracée 

T.   II.  9 
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irrécusables  de  la  manière  dont  le  mouvement  de  dislocation 
s'est  opéré ,  notamment  à  l'ouest  de  Saint-Rambert,  où  l'on 
peut  observer  un  véritable  cratère  de  soulèvement  résultant 
du  croisement  de  plusieurs  axes  de  direction. 

Enfin,  une  de  ces  fentes  considérables  existe  depuis  l'extré- 
mité ouest  du  lac  de  Nantua  jusqu'au  fort  l'Ecluse  ;  elle  est 
occupée  par  les  lacs  de  Nantua  et  de  Silans  ;  le  ruisseau  de  la 
Semine  la  parcourt  depuis  Saint-Germain-de-Joux  jusqu'à  la 
Valserine  ;  le  Rhône  la  suit  aussi  un  instant  au  milieu  des  ro- 
chers qui  l'encombrent  et  parmi  lesquels  il  s'engouffre  et  dis- 
paraît; c'est  là  surtout  qu'on  peut  reconnaître ,  aux  points  de 
jonction  de  la  Valserine  et  du  Rhône ,  le  croisement  des  deux 
directions  de  soulèvement. 

D'autres  écartements  transversaux  moins  étendus,  moins 
complets,  mais  appartenant  tous  à  la  même  origine,  ont  donné 
naissance,  sur  les  flancs  de  la  chaîne  du  Jura,  à  des  gorges 
plus  ou  moins  profondes  ;  ainsi  ont  été  formées  la  gorge  de 
la  Balme,  sous  Pierre-Chàtel ,  que  suit  le  Rhône  pour  passer 
brusquement  de  la  vallée  longitudinale  de  Seyssel  dans  la  val- 
lée parallèle  qui  court  de  Rochefort  à  Cordon;  la  vallée  d'écar- 
tement  qui  a  rejeté  au  nord  le  mont  Colombier,  en  creusant  à 
ses  pieds  les  marais  de  Lavours,  et,  plus  loin,  le  lac  du  Bourget 
(Savoie);  la  gorge  profonde  et  escarpée  où  coule  en  cataracte  le 
Fiers  (Savoie)  ;  celle  que  suit  le  ruisseau  de  la  Dorches,  entre 
la  commune  d'Orbagnoux  et  de  Chanay ,  et  qui,  en  pénétrant 
jusqu'au  centre  de  la  chaîne  du  Colombier,  près  delà  Combe 
à  la  Dona,  offre  à  l'observation  un  cratère  de  soulèvement 
fort  curieux  et  une  étude  complète  de  l'étage  inférieur  crétacé; 
non  loin  de  là,  la  gorge  qui  domine  le  village  de  l'Hôpital , 
et  en  remontant  plus  au  nord,  la  gorge  de  Forens,  au  lieu 
dit  le  Trou-de-la-Mort,  où  coule  le  ruisseau  de  Forens,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la  Valserine,  rivière  qui  suit» 
dans  son  cours,  une  des  plus  longues  vallées  longitudinales 
du  Jura  ;  la  vallée  d'écartement  de  Sainte-Croix ,  située  au- 
dessus  d'Orbe  (canton  de  Vaux);  la  gorge  peu  marquée  qui 
domine  Saint-Aubin  (canton  de  Neufchâtel);  la  gorge  de 
Saint-Sulpice,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  Valtravers  (même 
canton);  enfin,  le  cratère  de  soulèvement  connu  sous  le  nom  de 
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Creux-du-Van ,  qui  a  agi  à  Test  du  Valtravers,  en  escarpant 
tout  l'étage  moyen  jurassique. 

On  verra  plus  bas  que  des  gîtes  asphaltiques  se  rencontrent 
sur  les  pentes  qui  a  voisinent  la  plupart  des  y  allées  d'écarté- 
ment  que  nous  ayons  citées,  et  qu'il  peut  exister  une  corré- 
lation entre  les  causes  de  ces  déchirements  et  l'origine  des 
courants  bitumeux  qui ,  à  une  certaine  époque,  ont  coulé  à 
la  surface  de  la  terre. 

Gîte  de  Pyrimont.  —  Le  gîte  aspbaltique  de  Pyrimont  ayant 
été  le  premier  connu  et  pouvant  être  considéré  comme  un 
type ,  nous  commencerons  par  sa  description. 

La  matière  bitumeuse  y  existe  associée  à  deux  substances 
parfaitement  distinctes  :  à  une  roche  grésiforme ,  tendre ,  et  à 
un  calcaire  blanc  spongieux.  Cette  roche  grésiforme,  composée 
de  grains  de  quartz  et  de  roches  de  toute  nature  agglutinés  par 
un  suc  argileux  calcaire,  est  connue  en  géologie  sous  le  nom 
de  molasse  et  nagelfluhe  ;  elle  alterne  quelquefois  avec  des 
bancs  de  cailloux  roulés  et  appartient  au  terrain  tertiaire 
moyen  ;  le  banc  qui  a  été  imprégné  de  goudron  minéral  (as- 
phalte) fait  partie  du  dépôt  de  molasse  qui  règne  depuis  Arlod 
jusqu'au  delà  de  Seyssel;  il  incline  légèrement  à  l'est,  en  se 
prolongeant  jusque  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  où  l'on  ob- 
serve encore  des  parties  asphaltisées  ;  mais  la  masse  principale, 
celle  qui  est  en  exploitation,  existe  sur  la  rive  droite  et  forme 
deux  coteaux  qui  bordent  le  Rhône  -.l'un,  situé  au  sud  du  cal- 
caire asphaltiquc  que  nous  décrirons  plus  loin,  est  séparé  de 
ce  dernier  par  un  ravin  dans  l'escarpement  duquel  on  recon- 
naît aisément  la  superposition  de  la  molasse  à  un  calcaire 
blanc  stratifié  présentant  alternativement  des  couches  ten- 
dres et  des  couches  dures  et  compactes,  lequel  appartient  à  la 
partie  supérieure  du  terrain  néocomien.  La  molasse  aspbalti- 
que ,  après  s'être  montrée  dans  un  espace  d'environ  800  mè- 
tres, vers  le  nord,  disparaît  insensiblement  en  présentant  çà 
et  là  quelques  traces  de  bitume. 

Qu'on  se  représente,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  gis- 
sèment,  un  banc  de  molasse  dont  une  tranche  a  été  profondé- 
ment imbibée  de  goudron  minéral  (asphalte)  par  une  action 
pénétrante  de  haut  en  bas,  de  la  surface  à  l'intérieur,  de 
telle  manière  qu'aux  bords  de  celle  tranche,   la  présence  de 
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l'asphalte  n'est  plus  accusée  que  par  quelques  taches  qui  vont 
en  s'éleignant  dans  la  molasse  non  imprégnée,  laquelle  ne 
diffère  de  la  molasse  aspbaltique  que  par  l'absence  du  bitume, 
et  n'a  pas  cessé  d'être  une  roche  bien  caractérisée  du  terrain 
tertiaire  moyen. 

L'autre  coteau  est  situé  au  nord  du  calcaire  aspbaltique 
qui ,  comme  on  le  voit,  divise  en  deux  parties  le  gissentent  de 
molasses  bitumeuscs  ;  il  en  est  séparé  par  le  ravin  des  La- 
dettes,  dont  l'escarpement  permet  de  vérifier  les  observations 
rapportées  plus  haut,  sur  l'ordre  de  superposition  des  terrains; 
là  aussi ,  on  voit  la  molasse  reposant  sur  les  roches  néoco- 
mienneSi  Ce  coteau  se  prolonge  jusqu'au  ravin  de  Surjoux, 
sur  la  rive  droite  duquel  on  a  ouvert,  dans  la  molasse  as- 
pbaltique ,  une  galerie  d'exploitation  importante. 

Enfin,  entre  la  gorge  de  la  Dorche  et  ce  gîte,  à  une  assez 
grande  hauteur ,  on  rencontre,  au  sud  du  village  de  Chanay, 
des  lambeaux  de  molasses  asphaltiques ,  dont  là  nature  et  la 
position  établissent  une  identité  d'origine  incontestable  avec 
les  masses  de  molasses  bitumineuses  des  bords  du  Rhône.  * 

L'origine  polygénique  delà  molasse,  d'où  découle  le  peu 
d'homogénéité  de  sa  composition ,  explique  fort  bien  la  diffé- 
rence d'action  de  l'asphalte  qui  l'a  pénétrée  ;  lorsqu'il  a  ren- 
contré des  couches  formées  de  grains  de  sable ,  il  s'est  logé 
dans  leurs  interstices  qu'il  a  comblés,  tandis  qu'il  n'a  pu  s'in- 
filtrer à  travers  les  veines  argileuses  de  cette  même  roche  ; 
aussi  observe-t-on,  dans  l'intérieur  des  galeries  d'exploitation, 
des  places  sans  bitume  au  milieu  des  masses  les  plus  riche- 
ment imprégnées  ;  telle  est  la  cause  évidente  de  la  différence 
de  richesse  de  ces  molasses  qui  donnent  à  l'analyse  depuis  6 
jusqu'à  11  p.  °/0  d'asphalte. 

Ce  bitume  est  d'ailleurs  si  peu  adhérent  à  la  roche,  qu'il 
suffit  d'une  faible  chaleur  pour  l'en  séparer  ;  on  observe ,  en 
été,  dans  les  galeries  d'exploitation,  un  suintement  d'asphalte 
dû  à  ce  que ,  ramolli  et  liquéfié  par  la  chaleur,  ce  bitume 
abandonne  les  vides  qu'il  occupait  dans  la  molasse  ;  le  pro- 
cédé d'extraction  de  l'asphalte,  au  moyen  de  l'eau  bouillante  > 
est  aussi  fondé  sur  ce  peu  d'adhérence. 

Passons  à  la  description  du  calcaire  asphaltique. 

Il  est  compacte,  peu  cristallin,  d'un  brun  clair  tacheté  de 
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brun  foncé;  l'ongle  le  raye  ;  il  se  laisse  pulvériser  aisément , 
mais  il  se  pelotonne  sons  le  pilon  ;  sa  poussière  est  couleur 
café  au  lait;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,05;  les  fossiles  y 
sont  rares  :  nous  y  avons  reconnu  toutefois  des  pecsens  et  des 
térébratules.  Sur  quelques  points  de  sa  surface,  le  calcaire  est 
comme  moucheté  de  brun  sur  un  fond  blanc ,  ce  qui  semble 
tenir  plutôt  à  Faction  des  agents  atmosphériques  qu'à  ce  que, 
peu  homogène  dans  6a  texture ,  la  roche  aurait  offert ,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  de  la  résistance  à  l'action  pé- 
nétrante du  bitume. 

Le  calcaire  asphaltique  grillé  se  ramollit,  brunit  et  s'en- 
flamme ,  en  laissant  un  résidu  de  calcaire  blanc  pur. 

L'analyse  de  trois  échantillons  a  offert  les  résultats  sui- 
vants : 

Carbonate  de  chaux 88      89      91 

Bitume  asphalte 12      11        9 

100    100*    100 

L'éther  et  l'essence  de  térébenthine  lui  enlèvent  complète- 
ment son  bitume,  en  laissant  un  résidu  de  carbonate  de  chaux 
pur  parfaitement  blanc;  mais  il  n'est  guère  possible  de  séparer 
assez  complètement  l'asphalte  de  l'essence  de  térébenthine, 
pour  pouvoir  le  doser. 

L'huile  de  naphte  ne  s'empare  pas  de  tout  le  bitume  et  laisse 
au  calcaire  une  légère  teinte  brune. 

Traité  par  l'acide  hydrochlorique  à  chaud ,  le  calcaire  as- 
phalliqpe  se  prend  en  grumeaux  qui  surnagent  et  qui  s'atta- 
chent quelquefois  aux  parois  du  vase  ;  il  faut  chauffer  long- 
temps pour  dissoudre  le  calcaire ,  encore  n'y  parvient-on  pas 
complètement  ;  le  bitume  ainsi  isolé  est  un  peu  cassant. 

Distillé  en  vase  clos,  à  la  température  du  rouge  brun,  il  a 
doftpé  6  p.  %  d'une  huile  visqueuse  et  des  traces  d'eau. 

Pulvérisé  et  mélangé  à  7,  8,  9  et  10  parties  sur  100  de  gou- 
dron minéral  extrait  du  grès  asphaltique,  soit  de  Pyrimont:, 
soit  de  Bastines  (Landes) ,  il  constitue  la  matière  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  mastic  de  Seyssel,  fort  employé 
à  Paris ,  pour  le  dallage. 

La  masse  principale  de  calcaire  asphaltique  couronne  à  300 
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mètres  environ ,  au-dessus  du  Rhône ,  un  mamelon  oblong 
(fig.  1.  )  dont  la  longueur  du  nord-ouest  au  sud-est  est  d'en- 
viron 850  mètres  sur  une  largeur  d'à  peu  près  140  mètres 
et  une  épaisseur  moyenne  de  6  mètres  ;  Ton  pourrait  considé- 
rer ce  massif,  pour  en  déterminer  approximativement  le  vo- 
lume, comme  un  cylindre  à  base  demi-elliptique,  dont  le  grand 
axe  serait  de  140  mètres ,  et  le  petit  de  6  mètres,  ce  qui  porte- 
rait à  560,490  mètres  cubes  la  masse  asphaltique  (1). 

A  l'ouest,  au  sud  et  au  nord-est,  des  escarpements  naturels 
offrent  à  l'observation  les  tranches  du  terrain  sur  lequel 
s'appuye  la  couche  asphaltique  ;  il  est  alors  facile  de  recon- 
naître, soit  par  la  direction  et  l'inclinaison  des  couches ,  soit 
par  les  caractères  minéralogiques  et  conchyliologiques  de  la 
roche,  qu'elle  continue  le  calcaire  néocomien  sur  lequel  sont 
situés,  à  l'ouest  et  sur  le  flanc  de  la  montagne,  le  village  de 
Chanay  ;  au  sud  et  au  nord,  les  bancs  de  molasse  bitumineuse, 
et  plus  au  nord,  les  carrières  d'où  l'on  extrait  la  pierre  blan- 
che à  texture  poreuse ,  employée  dans  les  constructions  de 
l'hôtel  de  ville  à  Lyon. 

La  couche  de  calcaire  asphaltique  est  elle-même  une  des 
assises  de  cette  pierre  blanche  à  texture  poreuse,  qui  alterne 
avec  celles  du  calcaire  compacte  ;  c'est  le  banc  supérieur,  ce- 
lui qui  se  trouvait  à  la  surface  lorsqu'un  courant  de  bitume 
asphalte  est  venu  se  répandre  sur  le  sol.  Les  assises  infé- 
rieures ,  protégées  sur  ce  point  par  la  couche  de  calcaire  com- 
pacte ,  qui  a  limité  l'action  pénétrante  du  bitume ,  n'ont  été 
imbibées  que  sur  leurs  tranches,  lesquelles  ne  se  trouvaient  à 
découvert  qu'à  l'est,  c'est-à-dire  vers  la  fracture  où  coule  le 
Rhône;  aussi  observe-t-on ,  en  descendant  du  côté  du  château 
de  Pyrimont ,  comme  des  gradins  de  calcaire  asphaltique  sé- 
parés par  les  affleurements  du  calcaire  compacte.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  assurer  directement  de  la  profondeur  à  laquelle 
a  pénétré  latéralement  le  bitume  dans  le  calcaire  tendre  ;  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'étend  pas  à  plus  de  8  à  10 
mètres  entre  les  couches  du  calcaire  compacte. 


(1)  Au  moyen  de  la  formule !L-dans  laquelle  H=  MO,  a  *=»70 , 

ft  =  6,n  =  3,u. 
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Dans  retendue  du  mamelon  de  calcaire  asphaltique,  au  nord- 
est  surtout ,  on  rencontre  çà  et  là  des  lambeaux  d'une  roche 
compacte,  fendillée,  qui  n'a  pas  été  elle-même  imbibée  de  bi- 
tume, mais  à  travers  les  fentes  de  laquelle  le  bitume  a  pu  pé- 
nétrer pour  imbiber  la  couche  de  calcaire  tendre  qui  se 
trouvait  au-dessus. 

Pour  prendre  une  idée  complète  de  la  position  de  la  roche 
asphaltisée,  il  faut  descendre  au  sud  ,  dans  le  ravin  qui  la 
sépare  de  la  molasse  bitumineuse  ;  on  a  alors  sous  les  yeux 
les  éléments  d'une  coupe  de  terrain,  qui  permet  de  déterminer 
les  allures  de  la  roche  asphaltique.  La  fig.  2  rendra  à  peu 
près  l'idée  que  nous  en  avons  prise. 

On  voit  que  le  calcaire  asphaltique  (  A)  n'existe  qu'à  la  surface 
du  sol ,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  recouvert  que  par  une  couche 
de  terre  végétale ,  sauf  les  quelques  lambeaux  de  calcaire  com- 
pacte, fendillé,  existant  çà  et  là  ;  qu'ainsi  l'action  pénétrante  du 
bitume  asphalte  s'est  exercée  sur  la  roche  tendre  qu'il  a  ren- 
contrée à  la  surface  du  sol;  que  cette  action  s'est  arrêtée  à  la 
couche  (B)  du  calcaire  dur  et  compacte  ;  que  le  calcaire  asphal- 
tique (D)  est  la  continuation  des  couches  du  calcaire  tendre 
(C)  qui  a  été  soustrait  par  le  calcaire  compacte  (6)  à  l'action 
du  bitume.  Cette  identité  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'analyse 
chimique  de  ce  calcaire,  par  l'examen  des  fossiles  qu'il  con- 
tient ,  et  par  tous  ses  caractères  physiques.  On  a  creusé  dans 
Tune  des  cinq  couches  asphaltiques  comprises  entre  les  as- 
sises du  calcaire  compacte  une  cave  qui  a  son  entrée  dans 
le  jardin  du  château  de  Sassenage.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ce  système  de  couches  appartient  évidemment  à  la 
partie  supérieure  de  l'étage  inférieur  crétacé  (néocomien  ). 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  en  face  du  Parck,  on 
retrouve  dans  la  commune  de  Challonge  (  Savoie  )  le  prolon- 
gement dès  couches  de  ce  calcaire  ;  elles  s'enfoncent  sous  la 
molasse ,  et  sont  imprégnées  de  bitume  ;  la  molasse  en  est  elle- 
même  partiellement  pénétrée  ;  une  compagnie  lyonnaise 
exploite  en  ce  moment  ce  gisement. 

Le  mamelon  de  calcaire  asphaltique  de  Pyrimont,  ainsi  que 
les  coteaux  de  molasse  bitumineuse  qui  le  flanquent  au  sud  et 
au  nord ,  ne  sont  recouverts  que  par  le  terrain  diluvien  ac- 
compagné de  ses  blocs  erratiques,  arrachés  à  la  chaîne  cen- 
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traie  des  Alpes  lors  du  grand  cataclysme  qui  a  bouleversé 
notre  hémisphère. 

Gîte  de  Forent.  —  Découvert  en  avril  1838 ,  le  gtte  aaphal- 
tique  de  Forens  est  situé  dans  le  prolongement  de  la  vallée 
longitudinale  qui  renferme  celui  de  Pyrimout,  à  six  lieues  au 
nord  de  ce  dernier.  Ce  sont  les  mêmes  bancs  de  calcaire  blanc 
du  groupe  crétacé  qui  ont  été  imprégnés  dans  cette  localité  ; 
on  comprendra  dès  lors,  puisque  la  roche  asphaltisée  est  la 
même,  que  le  calcaire  bitumineux  de  Forens  doit  offrir  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  Pyrimout  :  il  est  brun  chocolat  ; 
le  grain  en  est  peut-être  plus  fin ,  ce  qui  donne  à  la  roche  un 
aspect  plus  homogène,  mais  aussi  plus  sec  qu'à  Pyrimont.  Il 
fournit  à  l'analyse  des  résultats  identiques,  quant  à  la  nature 
des  produits;  toutefois ,  en  ce  qui  concerne  les  proportions  de 
bitume ,  il  existe  quelques  différences  qui  proviennent  sans 
doute  de  ce  que  nous  n'avons  pu  encore  examiner  que  le  mi- 
nerai de  la  surface,  toujours  plus  ou  moins  altéré  par  les 
agents  atmosphériques. 

Nous  avons  obtenu  dans  deux  essais  : 

Carbonate  de  chaux  pur 0,91  0,92 

Bitume  asphalte 0,09  0,08 

1ÔÔ  1ÔÔ 

Sa  fusion  avec  9  à  10  p.  %  de  goudron  minéral,  donne  un 
fart  bon  mastic  propre  au  dallage. 

Ce  calcaire  asphallique  se  présente  en  deux  masses  considé- 
rables, à  l'entrée  de  la  gorge  escarpée  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Trou-de-la-Mort  (fig,  3,  )  ;  il  flanque  les  deux 
rives  du  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Yalserine,  aurdessous 
du  village  de  Forens.  Sur  la  rive  gauche ,  la  roche,  après  avoir 
été  relevée  verticalement,  a  dû  se  replier  par  un  mouvement 
de  bascule,  en  s'appuyant  aux  parois  de  la  partie  qui  a  con- 
servé la  position  verticale  ;  c'est  dans  cette  situation  qu'elle  a 
reçu  Timbibition  du  bitume  ;  aussi  les  limites  du  calcaire  as- 
phallique  sont-elles  à  peu  près  tracées  dans  la  partie  supé- 
rieure par  la  ligne  d'intersection  de  la  couche  verticale  et  de 
celle  qui  plonge  au  sud-est;  sur  les  points  de  la  sufaee  qui 
a  voisinent  les  couches  du  calcaire  compacte,  la  roche  tendue, 
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imprégnée  inégalement,  est  comme  mouchetée  ;  ce  gisement  se 
prolonge  au  nord,  fort  loin  sans  doute,  si  Ton  en  juge  par  un 
saintement  de  goudron  minéral  qu'on  observe  en  été  prés  dp 
pont  de  Chézery,  sur  le  bord  de  la  Valserine,  à  la  surface  d'un 
calcaire  argileux  qui  forme  le  lit  de  cette  rivière.  Ce  suinte- 
ment de  bitume  semble  indiquer  l'existence,  sur  ce  point,  d'une 
roche  à  laquelle  le  bitume  adhère  peu  ;  c'est  peut-être  la  mo- 
lasse ou  le  grés  vert.  Il  aurait  fallu ,  pour  s'en  assurer,  tra- 
verser l'épaisse  couche  de  terre  végétale  qui  forme  le  sol. 

Sur  la  rive  droite  du  ruisseau,  l'action  du  bitume  parait 
s'être  exercée  latéralement  sur  le  calcaire  blanc  qu'il  a  im- 
prégné dans  une  certaine  épaisseur  que  la  sonde  n'a  pu  dé- 
terminer ,  et  à  une  hauteur  qui  n'est  pas  moins  de  15  mètres. 

Sur  les  flancs  de  la  gorge,  on  rencontre  çà  et  là  quelques 
blocs  détachés  de  calcaire  blanc  tendre,  moucheté  d'asphalte, 
et,  en  suivant  la  ligne  de  rochers  qui  se  prolongent  vers  la 
Valserine,  on  observe  plusieurs  points  fardés  de  bitume  ;  mais 
là  la  roche  est  compacte ,  et  n'a  pu  être  imbibée  dans  son  con- 
tact avec  le  courant  asphaltique. 

En  remontant  la  Valserine,  et  dans  la  commune  de  Lélex, 
on  a  découvert  quelques  parties  de  calcaire  qui  se  sont  sans 
doute  trouvées  dans  un  courant  de  bitume  ;  mais  il  ne  parait 
pas ,  d'après  les  échantillons  que  nous  avons  examinés ,  qu'il 
y  ait  eu  réellement  pénétration  delà  roche  et  mélange  intime 
de  ses  éléments  avec  le  bitume. 

Gîte  de  Frangy.  ~  Le  gîte  de  molasse  et  de  calcaire  asphal- 
tique de  Frangy  (Savoie  ) ,  est  situé  à  trois  lieues  du  Rhône  ;  il 
occupe  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  des  Us,  en  amont  du 
village  de  Frangy,  le  bassin  compris  entre  le  pont  de  Céraçon 
et  le  pont  des  Douâtes. 

La  molasse  bitumineuse  se  montre  sur  la  rive  gauche ,  où 
elle  forme  la  base  des  collines  voisines  ;  elle  a  été  mise  à  nud 
au  niveau  des  hautes  eaux ,  et  non  loin  de  la  rivière  des  Us  ; 
c'est  là  qu'elle  fut  exploitée,  il  y  a  environ  40  ans,  pour  le 
bitume  qu'elle  contient.  On  a  trouvé  dans  les  anciens  travaux 
des  gâteaux  de  goudron  minéral  provenant  du  résidu  du  trai- 
tement delà  molasse  par  l'eau  bouillante. 

La  direction  générale  de  soulèvement,  auquel  a  participé  la 
molasse  bitumineuse,  est  du  sud-sud^ouest  au  nord-nonMst  ; 
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l'inclinaison  des  couches  de  cette  roche  varie  entre  15  et  20 
degrés  ;  la  masse  du  git  est  fort  considérable  et  parait  se 
prolonger  sur  les  collines  situées  à  Test  et  au  sud  du  pont 
de  Céraçon. 

Sur  la  rive  droite  des  Us ,  en  amont  de  ce  pont ,  la  roche  cal- 
caire à  laquelle  se  superpose  la  molasse  bitumineuse  vient 
marquer  la  limite  de  cette  dernière.  Ce  calcaire  appartient  aussi 
au  groupe  néocomien ,  c'est-à-dire  à  l'assise  supérieure  de 
l'étage  inférieur  crétacé ,  que  nous  avons  déjà  observé  à  Pyri- 
mont  et  à  Forens.  La  molasse  bitumineuse  parait  être  en  con- 
tact immédiat  avec  une  des  couches  de  calcaire  compacte,  seule 
nature  de  roche ,  qui  se  montre  à  la  surface  du  sol  ;  cette  cir- 
constance expliquerait  l'absence  du  calcaire  asphaltique  sous 
la  molasse  bitumineuse. 

En  remontant  les  Us,  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  le  pont 
des  Douâtes ,  de  chaque  côté  duquel  existe  le  calcaire  asphalti- 
que dont  nous  allons  donner  la  description.  Observons  d'abord 
que  les  flancs  abruptes  de  la  gorge  resserrée  au  milieu  de  la- 
quelle coule  la  rivière  des  Us  offrent  une  frappante  analogie  de 
position  avec  la  gorge  de  Forens.  Ici ,  comme  à  Forens ,  le  cal- 
caire asphaltique  s'étend  de  chaque  côte  de  cette  gorge  qu'il 
domine.  L'escarpement  de  la  rive  droite  étant  tout  à  fait  favo- 
rable à  l'étude  de  ce  terrain,  nous  en  donnons  la  coupe  (fig.  4); 
là ,  comme  sur  les  deux  points  où  nous  l'avons  déjà  observé, 
le  calcaire  asphaltique  n'est  recouvert  que  par  la  terre  végé- 
tale et  quelque  peu  d'argile  et  de  sable  qu'on  peut  rapporter 
aux  parties  les  moins  anciennes  du  terrain  tertiaire.  Ce  sable 
est  lui-même  partiellement  imprégné ,  ce  qui  indiquerait  qu'il 
existait  déjà  en  place  quand  le  bitume  a  agi  à  la  surface  du  sol. 

Le  calcaire  asphaltique  repose  sur  un  banc  de  calcaire  com- 
pacte de  15  mètres  de  puissance,  auquel  s'est  arrêtée  l'action  du 
bitume  qui  s'est  seulement  introduit  dans  les  fissures  de  la 
roche ,  et  y  est  resté  à  l'état  de  pureté  :  on  en  a  recueilli  jus- 
qu'à 5  kilogrammes  dans  un  des  vides  ,  en  forme  de  poche, 
qui  a  été  mis  à  découvert  lors  des  travaux  de  la  route  ;  mais , 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  à  Pyrimont,  les  couches  de  cal- 
caire blanc  poreux  inférieures  ont  été  complètement  sous- 
traites à  l'action  du  bitume  par  ce  premier  banc  de  calcaire 
compacte  (voir  la  fig.  4,  représentant  l'escarpement). 
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La  partie  supérieure  du  calcaire  asphaltique  est  mouchetée 
dans  l'épaisseur  d'environ  1  mètre  50  centimètres,  puis  ce  cal- 
caire conserve,  dans  l'épaisseur  de 2  à  3  mètres ,  une  compo- 
sition assez  homogène. 

L'analyse  de  plusieurs  échantillons  a  donné  : 

Calcaire  pur 90       91      92      93 

Bitume  asphalte 10       09      08      07 

ÎÔO    "ÏÔO    ÎÔÔ"  ÏÔÔ" 

Quant  à  la  molasse ,  sa  richesse  est  également  variable  ;  en 
voici  la  composition  : 

Grains  et  parties  terreuses    90 91 

Bitume  asphalte 10  09 

iôo  iôô 

La  partie  delà  montagne  de  Musiége,  qui  domine  le  gisement 
de  Frangy ,  a  conservé çà  et  là,  à  diverses  hauteurs,  des  tra- 
ces du  passage  du  courant  de  bitume  qui  est  venu  asphaltiser 
le  calcaire  et  la  molasse  dont  nous  avons  parlé;  mais,  soit 
que  la  nature  de  la  roche  n'ait  pas  été  favorable  à  l'imbibition , 
soit  que  le  bitume  ait  été  rapidement  entraîné  par  la  pente ,  on 
ne  trouve  que  des  taches  à  la  surface  du  sol. 

Gîte  de  Chavanod.  — Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  ce  mémoire,  la  gorge  que  suit  le  ruisseau  du  Fiers  est 
une  des  nombreuses  fractures  qui  ont  brisé ,  perpendiculaire- 
ment à  leur  direction ,  les  vallées  longitudinales  du  Jura  ;  c'est 
au  milieu  des  escarpements  de  cette  gorge  que  s'est  rencontré 
le  gite  de  calcaire  asphaltique  de  Chavanod  ;  il  s'étend  sur  les 
deux  rives  du  Fiers ,  mais  la  masse  principale  existe  sur  la 
rive  gauche ,  et  forme  la  partie  supérieure  d'un  mamelon  com- 
pris entre  le  Fiers  et  le  ruisseau  de  la  Grande-Creuse,  et  sur 
lequel  on  voit  les  ruines  d'un  château  dont  les  caves  ont  été 
creusées  dans  le  calcaire  asphaltique.  Ce  gite  se  prolonge,  à 
l'ouest,  dans  l'espace  de  5  à  600  mètres,  le  long  du  Fiers, 
jusqu'au  niveau  de  ses  plus  basses  eaux,  et  reparaît  au  delà, 
sur  la  rive  droite ,  où  le  bitume  asphalte  a  imprégné  latérale- 
ment, et  dans  une  épaisseur  qui  ne  saurait  être  fort  considéra- 
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ble,  une  roche  coquillère  cristalline ,  criblée  de  trous  capil- 
laires et  renfermant  de  petites  térébratules ,  ainsi  411e  des 
pointes  d'échinites. 

Cette  roche,  qu'on  peut  ranger  dans  le  terrain  jurassique 
supérieur ,  n'est  plus  ce  calcaire  tendre  et  poreux  que  le  bi- 
tume a  pénétré  àPyrimont,  à  Forens  et  à  Frangy  ;  aussi  offre- 
t-elle  une  grande  inégalité  de  richesse,  et  le  bitume  y  est-il 
généralement  combiné  moins  intimement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  gîte  n'est  pas  sans  importance ,  et  par  la  richesse  du  mine- 
rai ,  et  par  la  masse  qui  le  constitue. 

Il  est  fort  difficile  de  déterminer  quelle  est  précisément  la 
couche  de  l'étage  jurassique  qui  a  été  imbibée  dans  le  gî|e 
principal  de  la  rive  gauche,  la  dislocation  ayant  été  telle  sur 
ce  point,  qu'il  existe  une  espèce  de  désordre  dans  la  position 
respective  des  strates. 

Le  banc  de  calcaire  compacte ,  qui  forme,  au  sud,  un  cordon 
à  la  base  du  mamelon  asphaltique ,  paraît  avoir  limité  l'action 
imbibante  de  haut  en  bas  du  bitume ,  et  indiquerait  que ,  dans 
cet  endroit,  le  calcaire  asphaltique  appartient  aux  dernières 
couches  de  l'étage  supérieur  jurassique  et  y  est  abondant;  mais 
il  a  plutôt oecupé les  interstices  des  grains,  dont  l'agglomération 
constitue  l'ensemble  de  la  roche  ,  qu'il  ne  s'est  combiné  inti- 
mement avec  l'élément  calcaire  ;  aussi  la  roche  a-t-elle  une 
tendance  marquée  à  abandonner  son  bitume,  et  la  température 
de  l'été  suffit-elle  pour  provoquer  des  suintements  de  cette 
substance  sur  ses  parois. 

Sur  d'autres  points  d'une  étendue  fort  limitée,  le  calcaire 
tendre,  analogue  à  celui  de  Forens,  se  montre  pénétré  dm  bi- 
tume. 

Enfin ,  à  l'ouest  du  mamelon ,  dans  la  gorge  du  Fiers ,  les 
travaux  des  mineurs  ont  mis  à  découvert  un  banc  de  calcaire 
asphaltique  adossé  à  l'escarpement  ;  le  peu  d'homogénéité  de 
cette  roche  a  produit  des  différences  de  richesse  notables  ;  il  y 
a  des  veines  de  calcaire  cristallin  qui  n'ont  été  que  fardées  par 
le  bitume,  d'autres  veines  offrent  une  couleur  brun- jaune, 
indicatrice  de  peu  de  richesse ,  tandis  que  tout  à  coté  il  est  des 
masses  considérables  d'un  brun  noir,  qui  ont  été  réellement 
saturées.  On  observe  aussi  de  nombreuses  veine»  d'argile  bleu 
gris,  intercalant  ces  masses  asphaltiques,  dans  lesquelles  le 
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bitume  semble  avoir  pris  la  place  de  cette  argile  qu'il  aurait 
ainsi  expulsée.  Ce  calcaire  argileux  était  au  surplus,  parla 
porosité  de  sa  texture,  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
d'imbibition ,  sinon  de  combinaison  intime  ;  nous  ajouterons 
que.  l'argile  dont  il  s'agit  renferme  de  petits  cristaux  de  fer 
sulfuré  en  décomposition. 

Nous  n'hésiterons  pas ,  d'après  l'examen  attentif  que  nous 
avons  fait  soit  de  la  position  de  ce  calcaire,  soit  de  sa  nature 
chimique,  à  le  ranger  dans  le  groupe  oxfordien  qui  se  trou- 
vait, par  suite  du  redressement  des  couches,  occuper  en 
partie  la  surface  du  sol  à  l'époque  de  l'apparition  du  courant 
asphallique  :  car ,  nous  le  répétons ,  ce  n'est  à  Chavanod , 
comme  à  Pyrimont,  comme  à  Forens,  comme  àFrangy ,  qu'à 
la  surface  du  sol,  qu'on  rencontre  des  roches  asphaltisées ; 
quand  nous  disons  à  la  surface  du  sol,  nous  entendons  faire 
abstraction  des  couches  de  terrain  de  transport  qui  se  sont  dé- 
posées postérieurement  à  ce  phénomène ,  et  que  sur  le  mame- 
lon de  Chavanod  on  atteint  jusqu'à  5  mètres  d'épaisseur, 
comme  le  constate  un  puits  creusé  à  son  sommet;  nous  consi- 
dérons aussi  comme  surface  les  escarpements  qui,  dans  potre 
opinion ,  ont  été  bituminisés  latéralement. 

Ce  calcaire  asphaltique  présente  du  reste  les  mêmes  ca- 
ractères physiques  et  chimiques  que  ceux  précédemment 
étudiés. 

Voici  le  résultat  de  plusieurs  analyses  : 

Variété  bron^antie.         Variété  brun-soir. 

Carbonate  de  chaux 87 83 

Argile 04  01 

Bitume  asphalte 09 16 

150  ÏÔÔ 

Uni  à  6  p.  %  de  goudron  minéral ,  il  forme  un  mastic  ;  mais 
ce  mastic  possède-t-il  toutes  les  qualités  qui  ont  fait  la  répu- 
tation de  celui  de  Pyrimont  ?  C'est  ce  que  l'expérience  seule 
démontrera. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  de  quitter  ce  gite,  que  la 
molasse  bitumineuse  n'y  est  pas  associée  au  calcaire  asphalti- 
que, ce  qu'on  pourrait  d'ailleurs  prévoir,  puisque,  comme  nous 
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l'avons  dît,  en  donnant  an  aperça  de  la  configuration  du 
pays,  la  gorge  d'écartement  du  Fiers  est  postérieure  au  dépôt 

des  molasses. 

Au  sud  du  village  de  Lovagny ,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Fiers ,  le  calcaire  du  groupe  corallien  présente  à  la  surface 
quelques  points  imprégnés  de  bitume ,  ce  qui,  pour  toute  autre 
substance  minérale  ,  constituerait  un  affleurement,  mais 
quand,  sur  ces  indications,  on  a  voulu  creuser,  on  n'a  pas  tardé 
à  perdre  toute  trace  de  bitume. 

Gîte  du  Val-Travers  (canton  de  Neufchâtel).  — L'analogie 
existant  entre  le  calcaire  de  Cbavanod  et  celui  du  Val-Travers 
nous  détermine  à  parler  immédiatement  de  ce  dernier;  nous 
reviendrons  ensuite  sur  les  gîtes  bitumineux  que  nous  avons 
laissés  entre  ces  deux  localités. 

C'est  entre  les  villages  de  Travers  et  de  Couvet ,  situés  vers 
le  milieu  du  Val-Travers,  vallée  longitudinale  du  Jura,  que  se 
trouve  ce  gîte  asphallique  connu  depuis  longues  années. 

Au  nord-ouest,  il  s'adosse  à  une  montagne  prés  de  l'entrée 
et  sur  la  droite  d'une  gorge  peu  profonde  ;  le  mamelon  que 
couronne  le  banc  de  calcaire  asphallique  se  prolonge  au  sud , 
dans  la  vallée,  et  se  montre  en  masses  considérables  au  delà 
de  la  rivière  de  la  Reuse  ;  sur  la  rive  droite ,  dans  sa  partie  su- 
périeure qui  longe  le  flanc  de  la  montagne,  il  est  surmonté 
d'une  couche  non  imprégnée  de  4  mètres  environ  d'épaisseur, 
formée  d'un  calcaire  compacte  très-fendillé  ,  dans  les  fissures 
duquel  le  bitume  a  pénétré  ;  la  roche  asphaltique  semble  ainsi 
passer  en-dessous,  disposition  qui  avait  pu  faire  croire  qu'elle 
se  prolongait  sous  la  montagne,  ce  qui  eût  présenté  le  cas 
unique  d'une  couche  de  calcaire  asphaltique  intercalée  dans 
des  couches  non  pénétrées;  il  eut  alors  été  assez  difficile  de  se 
rendre  parfaitement  compte  du  mode  de  formation  dans  l'hy- 
pothèse d'une  action  pénétrante  de  haut  en  bas  ou  latérale- 
ment, postérieurement  au  dépôt  de  la  roche  pénétrée,  à 
moins  de  supposer  au  bitume  asphalte  un  pouvoir  d'imbibilion 
indéfini.  Mais  ici  la  superposition  n'est  qu'apparente,  et  la 
galerie  qu'on  a  poussée  dans  la  direction  de  la  montagne  doit 
avoir  déjà  démontré  que  le  calcaire  n'a  été  altéré  par  le  bitume 
qu'à  quelques  mètres  seulement  de  profondeur,  par  une  action 
latérale.  On  serait  aussi  autorisé  à  croire  que  la  couche  supé- 
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rieure  non  imbibée  a  marqué  le  niveau  du  courant  bitumineux  : 
dans  cette  hypothèse,  les  fissures  de  cette  roche  auraient  été 
pénétrées  de  bas  en  haut  par  un  effet  de  capillarité;  nous  en 
concluerons  donc  que  là,  comme  dans  les  autres  localités  déjà 
décrites,  la  roche  asphaltique  n'est  qu'à  la  surface  du  sol. 

Les  couches  asphaltisées  paraissent,  comme  celles  observées 
à  Chavanod ,  appartenir  à  la  fois  aux  étages  supérieur  et 
moyen  jurassiques  ;  il  serait  même  possible  que  le  calcaire  cré- 
tacé inférieur  y  fût  au  nombre  des  roches  imbibées  :  c'est,  en 
effet,  à  cette  dernière  formation  que  nous  serions  tentés  de 
rapporter  une  roche  jaunâtre ,  dure,  à  cassure  inégale,  mal 
imbibée,  qui  offre  des  parties  spathiques  miroitantes,  et  dont 
les  caractères  extérieurs  la  rapprochent  du  calcaire  crétacé 
décrit  par  M.  Elie  de  Beaumonl,  page  21  de  son  premier  mé- 
moire sur  la  révolution  de  la  surface  du  globe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  dans  ce  gite  bitu- 
mineux la  roche  asphaltisée  n'était  pas  d'une  nature  identique, 
et  que  de  son  peu  d'homogénéité  il  est  résulté  des  différences 
notables  dans  ses  proportions  de  bitume  :  au  milieu  des  parties 
les  plus  richement  imprégnées.,  il  en  est  dont  le  calcaire  s'est 
à  peu  près  refusé  à  l'imbibition.  Les  veines  riches  rappellent 
tout  à  fait  le  calcaire  de  Chavanod  ;  ce  que  nous  avons  dit  de 
ce  dernier  en  ce  qui  concerne  sa  composition  et  le  degré  d'adhé- 
rence du  bitume  au  calcaire,  comme  aussi  la  propriété  qu'il  a 
de  donner  lieu  à  des  suintements  de  bitume  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  s'applique  donc  au  calcaire  asphaltique  du  Val- 
Travers,  nous  ajouterons  aussi  que  ce  gîte  est  fort  important, 
et  par  la  richesse  du  minerai ,  et  par  la  masse  dont  il  se 
compose. 

L'examen  chimique  de  ce  calcaire  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

Variété  brun-jaune.    Variété  brun- noir.     Variété  mal  imprégnée* 

Carbonate  de  chaux. .  84 85  93 

Argile • .  02 »    x> 

Bitume  asphalte 14 15  07 

1ÔÔ  100"  ~1Ô0 

Uni  à  7  à  8  p.  %  de  goudron  minéral ,  il  donne  un  mastic 
identique  à  celui  de  Chavanod;  pour  le  préparer,  au  Val-Tra- 
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vers,  on  commence  par  exposer  le  calcaire  asphaltique  à  une 
chaleur  modérée  pendant  nne  heure  eûvirou ,  dans  un  four 
chauffé  à  la  tourbe;  les  parties  bien  pénétrées  de  bitume  se 
réduisent  en  poudre ,  tandis  que  celles  qui  sont  peu  riches 
restent  en  petits  fragments  qu'on  sépare  au  moyen  d'un  crible 
en  fil  de  fer. 

Gîte  de  Saint- Aubin  (canton  de  Neufchâtel).  —  Ce  gite  a 
été  découvert,  il  y  a  près  de  trois  ans»  en  creusant  les  caves 
d'une  auberge  qu'on  se  proposait  de  construire  dans  le  village 
de  Saint-Aubin ,  au  bord  de  la  route  neuve  qui  côtoie  la  rive 
gauche  du  lac  de  Neufchâtel  ;  il  prend  naissance  non  loin  et 
dans  la  direction  d'une  petite  gorge  d'écartement  qui  domine 
ce  village  et  se  prolonge  au  sud-est  jusqu'au  bord  du  lac  de 
Neufchâtel,  par  une  pente  douce.  L'action  du  bitume  a  été,  à 
ce  qu'il  paraît,  fort  circonscrite;  elle  s'est  exercée  seulement 
à  la  surface  d'une  bande  étroite  de  roches  qui  semblerait  avoir 
servi  de  lit  à  un  courant  asphaltique  descendu  de .  la  gorge 
voisine  ;  toutefois ,  cette  tranche  a  été  profondément  imbibée 
de  haut  en  bas. 

Le  calcaire  en  est  peu  homogène,  jaune,  à  cassure  inégale; 
il  offre  des  parties  spathiques  miroitantes ,  et  des  grains  ooli- 
tiques,  qui  n'étaient  pas  susceptibles  d'être  pénétrés,  de  sorte 
que  ce  sont  plutôt  les  interstices  des  grains  que  les  grains  eux- 
mêmes  qui  renferment  le  bitume.  C'est  au  terrain  néocomien, 
c'est-à-dire  aux  bancs  supérieurs  de  l'étage  inférieur  crétacé, 
qu'il  faut  rapporter  le  calcaire  imprégné;  car  il  forme  évidem- 
ment la  continuation  de  l'oolite  milliaire  qu'on  observeà  quel- 
ques centaines  de  pas  à  l'ouest,  sur  la  grande  route. 

L'examen  chimique  de  ce  calcaire  asphaltique  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Calcaire. .: 90 91 

Bitume  asphalte 10  09 

7ÔÔ  IÔ0 

Fondu  avec  10  p,  %  de  goudron  minéral,  il  donne  un  mas- 
tic assez  bon. 

Gîte  de  Valorbe  (canton  de  Vaud  )•  —  En  fait  de  calcaire  as- 
phahique ,  il  nous  reste  encore  à  parler  d'un  gite  qui,  par  sa 
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nature ,  s'éloigne  beaucoup  de  tous  ceux  que  nous  ayons  jus- 
qu'à présent  examinés  ;  il  est  situé  sur  les  communes  de  l'Ab- 
baye et  de  Valorbe  (canton  de  Vaud),  au  nord-ouest  et  au  pied 
deladentdeVollion,  dont  la  roche,  à  en  juger  par  ses  caractères 
minéralogiques,  appartient  à  la  grande  oolite ,  c'est-à-dire  à 
l'assise  inférieure  jurassique  qui,  sur  ce  point,  a  été  relevée 
verticalement.  La  base  escarpée  de  ce  pic  est  occupée  par  les 
fragments  anguleux  de  la  grande  oolite,  et  ses  débris  consti- 
tuent sur  le  flanc  de  la  montagne  une  espèce  de  brèche  cal- 
caire qui  a  comblé  les  crevasses  de  la  roche  et  y  a  été  imbibée 
par  un  courant  de  bitume. 

La  y  allée  qui  se  prolonge  vers  Valorbe  n'a  pas  sans  doute 
présenté  à  l'imbibition  d'autre  roche  que  cette  brèche ,  si  ce 
n'est  un  calcaire  argileux ,  voisin  des  marnes  de  l'oolite  infé- 
rieure, qui  offre  sur  la  route  neuve  quelques  traces  de  bitume. 
La  plus  grande  masse  de  calcaire  asphaltique  existe  le  long  de 
l'ancien  chemin  qui  côtoie  la  base  de  la  dent  de  Vollion. 

Cette  brèche  calcaire  est  formée ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  de  la  réunion  de  fragments  anguleux ,  d'une  ligne  à  un 
pouce  carré,  d'un  calcaire  cristallin  qui  n'a  pu  absorber  de 
bitume ,  de-sorte  que  l'on  a  une  véritable  brèche  à  ciment  as- 
phaltique. 

Il  est  évident  que  cette  brèche,  qui  occupe  la  place  où  elle 
s'est  formée ,  est  d'origine  récente ,  et  qu'elle  peut  à  peine  re- 
monter à  la  formation  tertiaire  la  moins  ancienne. 

En  chauffant  ce  minerai  dans  un  four,  il  se  ramollit  et  tombe 
en  poudre,  ce  qui  permet  de  séparer,  au  moyen  d'un  crible 
métallique ,  les  fragments  pierreux  et  non  asphaltisés  des 
morceaux  pénétrés  d'asphalte;  on  peut  ainsi,  avec  une  addition 
de  6  p.  %  de  goudron  minéral ,  obtenir  un  mastic  de  bonne 
qualité. 

L'analyse  d'un  morceau  trié  nous  a  donné  : 

Carbonate  de  chaux 87 

Bitume  asphalte 13 

"ÏÔÔ 

Gîtes  de  Mathod-de-Chavornay  et  d'Orbe  (canton  de  Vaud). 
—  Le  nagelfluhe  forme  le  sol  de  la  vaste  plaine  que  traverse  la 
t.  h.  10 
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rivière  d'Orbe  avant  de  se  jeter ,  à  I Verdun ,  dans  le  lac  de 
Neufchàtel. 

Cette  roche  varie  peu  de  nature  ;  elle  est  terreuse ,  à  grains 
fins,  le  mica  y  abonde  ;  elle  parait  appartenir  à  une  formation 
d'eau  douce  caractérisée  par  des  dépôts  de  lignite  ;  on  la  ren- 
contre sur  plusieurs  points  imprégnée  de  bitume  asphalte  dis- 
sous dans  l'huile  de  pétrole  ;  nous  citerons  entre  autres  gîtes 
celui  d'Orbe ,  situé  à  l'ouest  et  près  de  la  ville  de  ce  nom  ; 
celui  de  Chavanay ,  à  l'ouest  du  village  de  ce  nom ,  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Orbe  ;  enfin  le  gîte  de 
Mathod ,  éloigné  d'Iverdun  de  &  à  5  kilomètres  à  l'ouest  ;  là 
surtout ,  la  roche  est  riche  en  bitume  et  en  huile  de  pétrole. 

Voici  la  composition  de  deux  échantillons  pris  à  1  mètre 
environ  au-dessous  du  sol  : 

Sable  micacé  et  terreux ...     90  1/2        90 
Bitume  et  naphte 09  1/2        10 

100  ÎÔÔT 

Gîte  de  la  Perte-du-Bh6ne  (Ain).  —  Il  me  reste  à  parler  d'une 
roche  bitumineuse  dont  nous  n'avions  pas  encore  signalé 
l'existence. 

Le  dépôt  considérable  de  glauconie  crayeuse  (grès  vert)  de 
la  Perte-du-Rhône  est  connu  depuis  bien  longtemps  des  géo- 
logues; mais  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  remarqué,  en  remontant 
le  Rhône  et  sur  ces  deux  rives ,  que  ce  grès  vert  avait  été  im- 
bibé d'asphalte  et  qu'il  se  trouvait  ainsi  transformé,  sur  une 
assez  grande  étendue,  en  une  roche  bitumineuse.  La  masse 
imprégnée  occupe  la  surface  du  sol ,  et  l'on  en  rencontre  çà  et 
là  des  lambeaux  au  sommet  de  la  pente,  à  droite  du  premier 
ravin  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  en  amont  du  pont  de 
Lucey(  Savoie). 

Sa  composition  est  : 

Grès  vert 90 

Bitume  asphalte 10 


100 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  la  posi- 
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tien  et  la  nature  de  chaque  gite  auront  pu  paraître  minutieux  $ 
mais  ils deraient-étre  tels,  afin  de  jeter  les  bases  d'une  discus- 
sion sérieuse  sur  le  mode  et  l'époque  de  formation  de  ces 
substances  bitumineuses. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  dû  remarquer,  toutes  les  roches  asphal- 
tiques  connues  dans  le  Jura  existent  à  la  surface  du  sol,  et  ne 
sont  point  intercalées  entre  les  couches  d'autres  roches.  Ce 
fait,  évident  à  Pyrimont ,  à  Forens,  à  Frangy ,  à  Saint-Aubin,  à 
Orbe,  à  la  Perte-du-Rhône  et  à  Valorbe,  ne  se  présentait  pas 
aussi  manifestement  à  Val-Travers  et  à  Ghavanod;  mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  l'intercalation  et  la  superpo- 
sition ne  sont  qu'apparentes,  le  calcaire  ayant  été,  dans  la 
partie  supérieure  du  gtte  de  Val- Travers,  imbibé  latérale- 
ment dans  une  profondeur  qui  varie  avec  la  perméabilité  de  la 
roche  et  le  pouvoir  imbibant  du  bitume ,  et,  à  Chavanod,  les 
deux  parois  de  la  gorge  du  Fiers  ayant  subi  une  action  iden- 
tique dans  la  partie  inférieure  du  gîte. 

De  ce  que  l'action  du  bitume  ne  s'est  exercée  qu'à  la  surface 
des  roches,  il  en  résulte  nécessairement  que  le  courant  de  bi- 
tume n'a  passé  qu'à  la  surface  du  sol,  et  qu'il  a  agi  sur  les 
roches  perméables,  dans  une  direction  latérale  ou  de  haut  en 
bas;  car,  s'il  eût  agi  de  bas  en  haut,  ce  sont  les  strates  in- 
férieures $u  calcaire  compacte,  à  Pyrimont  et  à  Frangy ,  par 
exemple  (voir  les  fig.  2  et  4),  qui  eussent  été  imprégnées,  et 
au  contraire  les  couches  non  asphaltiques  eussent  été  celles  que 
le  calcaire  compacte  aurait  garanties  de  l'action  du  bitume. 

On  a  également  remarqué  que  les  roches  imprégnées  appar- 
tenaient soit  au  terrain  jurassique,  soit  au  terrain  crétacé, 
soit  enfin  à  la  molasse  tertiaire  et  aux  brèches  calcaires  de  la 
même  époque. 

Cette  seconde  observation  vient  corroborer  les  conséquen- 
ces que  nous  avons  tirées  de  la  première.  Ainsi,  le  courant 
bitumineux  a  agi  sur  toutes  les  roches  perméables  qui  se  trou- 
raient  à  la  surface  du  sol  au  moment  de  son  apparition.  Il  en 
résulte  aussi  que  les  roches  bitumineuses  du  Jura  ne  sont  ni 
me  formation  indépendante ,  ni  môme  un  dépôt  subordonné , 
nais  simplement  une  altération  survenue  aux  roches  posté- 
rieurement à  leur  dépôt. 

La  troisième  conséquence  à  déduire  de  l'espèce  des  roches 
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bitumineuses,  c'est  que  l'apparition  des  courants  de  bitume 
à  la  surface  de  la  terre  est  postérieure  au  dépôt  des  terrains 
tertiaires,  puisque  la  molasse  et  les  brèches  calcaires,  qu'on 
ne  saurait  rapporter  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  formation 
tertiaire ,  ont  été  imprégnées. 

D'un  autre  côté,  ces  roches  bitumineuses  sont  recouvertes 
découches  de  terre  argileuse  et  végétale,  qui,  bien  que  de 
nature  à  rester  plus  ou  moins  imprégnées  de  bitume,  ou  à 
soustraire  à  l'action  du  bitume  les  roches  qu'elles  auraient 
recouvertes,  n'ofct  pas  été  imprégnées  et  n'ont  pas  fait  obstacle 
au  bitume,  d'où  il  faut  conclure  que  leur  dépôt  n'existait  pas 
encore  ;  et  comme  ce  dépôt  fait  partie  de  la  formation  dilu- 
vienne, on  est  conduit  à  placer  le  phénomène  de  l'apparition 
des  courants  bitumineux  à  la  surface  de  la  terre  entre  la  fin 
de  l'époque  tertiaire  et  le  cataclysme  diluvien. 

Ici  s'arrêtent  les  déductions  rigoureuses  de  l'observation  des 
faits  ;  la  solution  de  la  question  nous  parait  complète  pour  le 
mineur,  qui ,  dans  la  pratique ,  n'a  à  considérer  que  le  mode 
d'exploitation  et  l'étendue  d'un  gîte.  Le  mode  d'exploi- 
tation des  roches  bitumineuses  est  évidemment  celui  à  ciel 
ouvert,  et  il  ne  saurait  exister  d'affleurement  dans  le  sens  tech- 
nique de  ce  mol»  pour  ces  roches,  puisque  le  sein  de  la  terre 
n'en  renferme  pas ,  et  que  la  formation  est  due  à  un  phéno- 
mène qui  ne  s'est  manifesté  qu'à  la  surface.  En  ce  qui  concerne 
l'étendue  d'un  gile,  l'œil  suffit  pour  la  déterminer,  ou  quel- 
ques coups  de  sonde  permettront  toujours  de  la  calculer  très- 
approximativement. 

Mais  pour  le  géologue  la  question  a  une  face  encore  intacte; 
oh  a  déjà  compris  qu'il  s'agit  de  la  recherche  de  l'origine  de 
ces  courants  de  bitume.  Toute  hérissée  de  difficultés  que  peut 
être  cette  partie  du  problème,  nous  essayerons  pourtant  de 
l'aborder;  mais,  en  exposant  notre  opinion  basée  sur  quelques 
faits  par  nous  observés ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'im- 
primer à  ce  qui  a  pu  nous  paraître  vraisemblable ,  mais  à  ce 
qui  n'est  après  tout  qu'hypothétique,  ce  caractère  d'exactitude 
qui  naît  d'une  démonstration  rigoureuse  fondée  sur  une  mul- 
titude de  faits  bien  significatifs  ;  toutefois ,  le  champ ,  ordinai- 
rement si  vaste,  des  hypothèses  est  ici,  nous  pouvons  le  dire, 
fort  restreint  :  les  courants  de  bitume  proviennent  du  sein  de 


SÉANCE    DU    23    JANVIER    1841.  149 

la  terre,  ce  point  est  incontestable  ;  mais  ont-ils  jailli  à  travers 
les  crevasses  en  partant  d'an  point  dont  le  niveau  était  infé- 
rieur à  celui  des  roches  bituminisées ,  ou  bien  se  sont-ils 
échappés  de  fissures  supérieures  à  ces  mêmes  roches?  Les  faits 
exposés  plus  haut  excluent  déjà  la  première  supposition.  En 
effet ,  l'action  pénétrante  du  bitume  s'est  exercée,  avons-nous 
dit,  à  la  surface  de  haut  en  bas  ou  latéralement  ;  dès  lors  les 
courants  bitumineux  avaient  jailli  d'un  niveau  supérieur  aux 
roches  asphaltisées ,  car  partout  où  l'on  a  pu  observer  les  es- 
carpements naturels  du  sol,  partout  où  l'on  a  interrogé ,  au 
moyen  de  travaux  souterrains  et  de  puits ,  les  entrailles  de  la 
terre  dans  le  voisinage  des  gites  bitumineux,  on  n'a  point  ren- 
contré de  couches  asphaltiques  dans  son  sein;  ce  qui  serait 
nécessairement  arrivé,  si  le  bitume  avait  eu  à  traverser  les 
couches  inférieures  pour  s'épancher  à  la  surface  ;  on  est  donc 
conduit  à  rechercher  dans  les  déchirements  qui  dominent 
les  gites  de  roches  bituminisées  la  source  des  courants  as- 
phaltiques. Or,  ces  déchirements  du  sol,  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  gorges  ou  vallées  transversales  du  Jura,  sont  sur- 
venus postérieurement  au  dépôt  de  la  formation  tertiaire , 
ainsi  que  nous  l'avons  établi  au  commencement  de  ce  mé- 
moire; il  est  également  bien  évident  que  leur  existence  est 
antérieure  au  cataclysme  diluvien,  qui  a  laissé  les  dépôts  ter- 
reux quaternaires ,  constituant  le  sol  végétal  actuel  de  ces  val- 
lées transversales ,  et  cette  multitude  de  blocs  erratiques  que 
les  glaciers,  aidés  de  courants  d'eau,  y  ont  charrié  de  la  chaîne 
centrale  des  Alpes.  Ainsi  nous  fixerons  l'époque  de  la  forma- 
tion des  gorges  et  des  vallées  d'écartement  du  Jura  entre  le 
dépôt  des  derniers  terrains  tertiaires  et  le  cataclysme  diluvien  ; 
c'est  là,  précisément,  que  nous  avons  déjà  été  amené  par  l'exa- 
men de  la  nature  intime  des  roches  asphaltisées  à  placer 
l'époque  de  l'apparition  des  courants  bitumineux  à  la  surface 
de  la  terre. 

Cette  coïncidence  remarquable  d'époques  entre  deux  phé- 
nomènes qui  se  sont  produits  au  contact  l'un  de  l'autre  donne 
quelque  poids,  on  l'avouera,  à  l'opinion  qui  ferait  attribuer  les 
courants  de  bitume  à  ces  derniers  déchirements  du  sol. 

Pénétrons  donc  dans  l'intérieur  de  ces  fractures  qui  ont 
laissé  subsister  tantôt  des  vallées  d'écartement ,  tantôt  des 
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gorges  profondes,  et  voyons  ce  que  quelques-unes  d'elles, 
notamment  les  deux  cratères  de  soulèvement  qui  dominent  le 
gtte  de  Pyrimont,  nous  révéleront  sur  l'origine  du  bitume. 
Ce  déchirement  a  escarpé,  dans  les  ravins  de  la  Vorche  et  de 
l'Hôpital-sur-Vorche,  la  série  des  roches  des  terrains  jurassi- 
ques et  crétacés  ,  en  les  rejetant  au  nord  et  au  sud.  L'étage 
inférieur  crétacé  qui  s'appuyait  sur  le  flanc  est  de  la  montagne 
a  également  éprouvé,  à  l'entrée  de  ces  gorges ,  l'effet  puissant 
de  la  dislocation  ;  il  montre  sur  les  tranches  de  l'escarpement 
son  calcaire  jaune  miroitant,  parsemé  de  grains  verts  de  fer 
silicate,  et  se  prolonge  le  long  du  cours  du  ruisseau  de  la 
Vorche  jusque  sur  les  marnes  grises  delà  glaucouie  crayeuse. 
Au  fond  de  la  gorge  de  la  Vorche  et  à  quelques  centaines  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  roches  asphaltisées,  on  observe 
un  banc  de  schiste  bitumineux  de  18  à  20  mètres  de  puissance , 
correspondant  dans  la  série  du  terrain  jurassique  au  kimmé- 
ridien,  et  plongeant  de  25  degrés  environ  au  sud-est;  ce  banc 
épais  se  délite  en  feuillets,  et  contient  en  abondance  des  débris 
de  végétaux  et  d'animaux. 

Sa  texture,  les  empreintes  végétales  fortement  comprimées 
qu'il  a  conservées,  l'état  applati  des  coquilles  et  des  poissons 
qui  y  ont  été  écrasés  sur  place  postérieurement  à  leur  enseve- 
lissement, tout  en  un  mot  concourt  à  démontrer  que  ce  schiste 
a  subi  une  pression  énorme  depuis  sa  solidification. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  découverte  que  nous  avons  faite 
dans  quelques-unes  des  veines  ou  fissures  delà  roche,  d'un 
véritable  bitume  asphalte  à  l'état  de  pureté,  qui  semble  n'avoir 
pd  s'en  échapper,  on  sera  naturellement  conduit  à  penser  que 
les  courants  de  bitume  qui  ont  imprégné  les  calcaires  et  les 
molasses  de  Pyrimont  ont  été  fournis  et  par  le  schiste  bitumi- 
neux dont  il  s'agit,  et  par  ceux  de  la  même  couche  dont  le 
dépôt  s'observe  au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  la 
gorge  de  l'Hôpital-sur-Vorche. 

Voici  comment  on  pourrait  se  rendre  compte  de  ce  phéno- 
mène. 

Lors  du  déchirement  qui  a  produit  les  cratères  de  la  Vorche 
et  de  l'Hôpital,  ce  dépôt  considérable  de  végétaux  et  d'animaux 
carbonisés,  comprimés  entre  la  force  soulevante  qui  faisait 
effort  sur  ce  point  et  la  masse  considérable  dont  il  était  chargé , 
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a  dû  subir  une  pression  énorme,  dont  l'effet  nécessaire  a  été 
le  développement  d'une  forte  chaleur  ;  cette  chaleur  a  favorisé 
une  réaction  moléculaire  des  éléments  constitutifs  du  bitume 
asphalte,  qui  se  trouvaient  alors  dans  une  autre  état  de 
combinaison;  il  y  a  eu  production  rapide  de  bitume,  que  la 
chaleur  et  Faction  mécanique  du  soulèvement  ont  exprimé* 

C'est  à  peu  près  ce  qui  se  passe  quand  on  soumet  de  la 
houille  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  vase  clos  ;  la  réaction 
des  principes  élémentaires  de  la  houille  donne  naissance  à  un 
goudron  minéral  qui  n'existait  pas  avant,  et  qui  est  le  résul- 
tat d'un  nouvel  arrangement  moléculaire  de  l'hydrogène,  de 
l'oxygène  et  dn  carbone  contenus  dans  la  houille.  On  peut  en 
effet  s'assurer  que  ce  goudron  n'y  existe  pas  à  l'état  de  prin- 
cipe immédiat  ;  il  suffit  pour  cela  de  traiter ,  soit  à  chaud ,  soit 
à  froid  la  houille  pulvérisée,  par  tous  les  dissolvants  énergi- 
ques du  goudron  minéral;  on  n'apercevra  pas  la  moindre 
trace  de  cette  substance  dans  les  liqueurs, 

Ce  courant  de  bitume  plus  ou  moins  contrarié  par  des  cir- 
constances locales  que  nous  pouvons  nous  imaginer  a  néan- 
moins suivi  la  pente  qui  s'offrait  à  lui,  et  cette  pente  l'a  con- 
duit aux  roches  calcaires  et  polygéniques  qu'il  a  imbibées.  Les 
traces  de  son  passage  sont  encore  là  pour  attester  la  direction 
qu'il  a  suivie  ;  ainsi  la  molasse  asphaltisée  superficiellement 
près  du  flanc  de  la  montagne,  sur  la  rive  gauche  du  ravin  de 
la  Vorche,  établit  un  point  de  repère  remarquable,  qui 
réunit  le  gite  asphaltique  de  Pyrimont  au  départ  du  courant 
bitumineux. 

Cette  explication  s'adapte  à  tous  les  gites  asphaltiques ,  en 
admettant,  par  l'effet  des  vastes  déplacements  d'eau  du  dé- 
luge, des  dénudations  postérieures  qui  auraient  détruit  les 
traces  du  trajet  du  bitume ,  recouvert  ou  enlevé  les  schistes 
bitumineux,  et  modifié  la  surface  de  la  terre  au  point  qu'il 
n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  suivre  le  phénomène.  Ce 
qui  déterminerait  jusqu'à  un  certain  pointa  généraliser  cette 
explication,  c'est  l'identité  de  situation  des  gisements  asphal- 
tiques connus  ;  on  les  trouve  presque  constamment  à  l'entrée 
des  gorges  d'écartement  transversales;  ainsi  les  gîtes  de  Fo- 
rens,  de  Frangy,  de  Saint-Aubin,  de  Chavanod  et  de  la  Perte- 
du-Rhône  sont  placés,  par  rapport  aux  déchirements  qui  les 
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environnent,  dans  une  position  identique  à  celle  de  Pyrimont , 
et  la  situation  des  gîtes  de  Val-Travers,  de  Valorbeet  d'Orbe 
n'a  rien  qui  contredise  cette  explication. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  banc  de  schiste  bitumi- 
neux qui ,  dans  notre  hypothèse,  aurait  fourni  le  bitume  as- 
phalte se  montre  sur  une  foule  de  points  du  Jura  ;  ce  qui 
tendrait  à  établir  qu'il  règne  dans  toute  l'étendue  de  cette 
chaîne,  et  qu'il  a  pu  dès  lors,  partout  où  il  a  été  comprimé  et 
déchiré  par  les  vallées  d'écartement ,  fournir  à  la  production 
du  bitume  asphalte,  lequel  s'est  fixé  dans  les  roches  à  texture 
lâche  et  poreuse  qui  se  sont  trouvées  dans  son  courant. 

L'opinion  que  nous  émettons  sur  l'origine  du  bitume  as- 
phalte se  rapporte  à  celle  du  géologue  James ,  qui  a  avancé 
que  le  bitume  qui  surnage  à  la  surface  d'une  source  située  à 
cent  milles  au-dessus  de  Pitts-Burg,  près  de  la  rivière  d'AUeg- 
haug ,  en  Pensylvanie ,  est  en  connexion  avec  une  formation 
carbonifère,  observation  que  d'autres  géologues  avaient  déjà 
faite  ailleurs. 

Il  nous  reste  à  décrire  les  schistes  bitumineux  dont  il  s'agit; 
c'est  à  quoi  nous  conduit  tout  naturellement  le  sujet  que  nous 
venons  de  traiter. 

Considérés  sous  le  rapport  géologique ,  les  schistes  occu- 
pent, comme  nous  l'avons  dit,  dans  Tordre  de  superposition 
des  terrains,  l'assise  inférieure  de  l'étage  supérieur  jurassique 
(kimméridiendes  Anglais)  ;  ils  sont  souvent  contigus  aux  cal- 
caires argileux  lithographiques,  et  à  une  roche  très-siliceuse, 
fétide.  La  direction  de  leurs  strates  suit  sensiblement  la  ligne 
nord-nord-est  de  la  chaîne  du  Jura  ;  leur  inclinaison  est  très- 
variable;  dans  le  ravin  de  la  Dorche,  elle  est,  comme  nous 
l'avons  dit ,  d'environ  35  degrés  sud-est,  et  le  banc  atteint  jus- 
qu'à 20  mètres  de  puissance  ;  près  de  Sothonod  et  au-dessous 
du  col  de  Valorse,  près  Russieux,  l'inclinaison  est  la  même;  le 
banc  y  a  aussi  une  grande  épaisseur  ;  à  l'Abergement ,  l'incli- 
naison n'est  que  de  8  à  10  degrés;  à  Saint- Germain-des-Pa- 
roisses,  les  strates  sont  plissées ,  contournées  et  relevées 
presque  verticalement  :  cette  formation  schisteuse  se  montre 
encore  sur  une  foule  de  points  du  département  de  l'Ain ,  tels 
que  le  col  de  Laleb,  Pontnavet,  Belmont,  Songieux,  Corma- 
ranche ,  Tesilleux ,  Conzieu,  etc.,  etc.  ;  on  en  observe  quelques 
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lambeaux  dans  la  montagne  du  Musiége,  située  au  nord-est 
deFrangy  (Savoie),  et  près  de  Morestel  (Isère);  enfin  il  pa- 
raîtrait qu'on  en  a  rencontré  dans  le  département  du  Jura  et 
du  Doubs,  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  vérifier. 

Ce  schiste  offre  partout  les  mêmes  caractères  minéralogiques 
et  les  mêmes  fossiles  ;  il  se  délite  en  feuillets  minces  et  paral- 
lèles; sa  cassure  transversale  a  un  aspect  terne,  rubané,  dont 
la  couleur  varie  du  brun-jaune  sale  au  brun-noir;  il  est  rayé 
par  l'ongle  ;  en  cédant  à  la  pression  d'un  corps  dur,  il  devient 
luisant;  frotté  vivement  ou  enflammé,  il  laisse  dégager  une 
odeur  fétide  d'huile  empyreumatique,  analogue  à  celle  que 
répand ,  en  brûlant,  la  houille  papyracée  de  Mellite  (Sicile)  ; 
il  contient  des  veinules  de  lignite  jayet. 

Parmi  les  débris  d'animaux  vertébrés  renfermés  dans  ces 
schistes ,  nous  n'avons  remarqué  que  des  poissons  :  les  uns 
sont  carbonisés  et  de  forme  indiscernable  ;  mais  il  en  est  d'au- 
tres dont  l'état  de  conservation  est  tel,  qu'il  nous  a  été  facile 
de  reconnaître  qu'ils  appartenaient  les  uns  à  la  famille  des 
palœothrissum,  d'autres  à  celle  des  pectorales  pédicules,  voisins 
du  chironecte ,  enfin  les  mieux  conservés,  à  la  famille  des 
pyenodontes;  ils  en  offrent  le  caractère  principal,  c'est-à-dire, 
l'armature  qui  revêt  l'intérieur  de  leur  bouche ,  comme  une 
sorte  de  pavé  formé  par  des  dents  épaisses  et  cylindriques. 
M.  Agassiz  a  fait  connaître  cinq  genres  de  cette  famille  éteinte  ; 
nous  serions  tentés  de  croire  que  l'individu  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  s'éloigne  des  genres  connus  par  la  forme  de 
ses  dents  de  la  rangée  médiane;  en  effet,  les  dents  palatines 
existent  sur  cinq  rangs,  comme  chez  le  pyenodus  triganus, 
et  les,  deux  rangs  latéraux  sont  garnis  de  dents  cylindriques 
aplaties  ;  mais ,  sur  la  rangée  du  milieu ,  les  dents  sont 
ovoïdes,  très-allongées  et  placées  transversalement,  de  ma- 
nière à  occuper  à  elles  seules  plus  de  la  moitié  du  palais. 

Selon  cet  habile  zoologiste,  cet  appareil  dentaire  était  des- 
tiné à  écraser  les  petites  coquilles  et  à  broyer  les  herbes  déjà 
putréfiées;  c'est  ausi,  comme  on  le  voit,  au  milieu  des  schis- 
tes qui  renferment  des  végétaux  herbacés  en  amas,  et  consé- 
quemment  dans  des  conditions  de  fermentation  putrides  indi- 
quées ,  que  nous  rencontrons  le  Pycnodonte. 

Cette  famille  est  caractéristique  de  la  série  des  terrains 
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jurassiques;  sa  présence  dans  nos  schistes  Tient  donc  appuyer 
les  conclusions  auxquelles  d'autres  données  nous  ont  conduit, 
sur  la  position  géognostique  de  cette  formation  schisteuse. 

Les  mollusques  abondent  dans  le  schiste,  surtout  à  Arba- 
groux,  à  l'Abergement  et  à  Russieux;  mais  il  existe  peu  de  va- 
riété dans  les  espèces  :  la  plus  répandue  est  Yexogyray  voisine 
de  la  virgula  ;  on  y  remarque  aussi  Yammonites  biplex,  des  ba- 
guettes de  ci  dans,  et  un  céphalopode  fort  rare,  déjà  décrit  par 
Munster,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  kelaè'no  sagittata. 
Ces  débris  marins  sont  le  plus  ordinairement  aplatis  et  brisés; 
mais  tous  les  fragments  se  trouvent  réunis ,  ce  qui  indique 
positivement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'ils  ont  été 
écrasés  sur  place,  postérieurement  à  leur  ensevelissement. 

Les  fossiles  les  plus  abondants  appartiennent  à  la  classe 
des  végétaux  terrestres  et  marins  :  parmi  les  premiers ,  ceux 
qui  prédominent  et  qu'on  rencontre  dans  toute  l'étendue  de 
l'assise  schisteuse ,  sont  dans  la  famille  des  cycadées ,  le  genre 
zamia,  espèce  feneonis  de  M.  Adolphe  Brognard.  On  y  trouve 
aussi  des  carpolilhes  de  forme  ovoïde ,  attribués  à  la  famille  des 
cycadées;  des  tiges  de  cycas,  qu'on  reconnaît  à  la  structure  de 
leur  enveloppe  extérieure ,  formée  par  les  bases  persistantes 
des  pétioles  qui  tiennent  lieu  d'écorce. 

On  a  déjà  observé  que  cette  famille  n'a  plus  d'analogue 
vivant  que  sous  les  régions  tropicales.  Il  est  encore  d'autres 
plantes  terrestres  dont  les  schistes  ont  conservé  les  em- 
preintes ;  en  voici  la  liste  d'après  M.  Adolphe  Brognard ,  qui  a 
bien  voulu  les  déterminer  :  zamites  lagotis  ou  hastata,  thuytes 
cupressiformis ,  thuytes  expensa ,  brachiphyllum  mamillare , 
thuytes  lortelii,  sphenopteris  macrophylla,  sphenopteris  wil- 
liamsonis,  cupressites  hulmanis,  pecopteris  (espèce  nouvelle) , 
pecopteris  felicitis  lanceolata ,  une  plante  nouvelle. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plantes  les  mieux  conservées  se 
rencontrent  au  contact  des  parties  schisteuses,  où  les  propor- 
tions de  calcaire  prédominent;  c'est,  à  nos  yeux,  ce  qui  expli- 
querait leur  état  de  conservation ,  parce  que  n'ayant  pu  parti- 
ciper à  la  fermentation  générale ,  leurs  parties  élémentaires 
ne  se  sont  pas  fondues  dans  le  calcaire ,  effet  qui  a  dû  se 
produire  là  où  il  a  existé  des  masses  de  végétaux  en  contact 
avec  le  calcaire. 
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Quoiqu'il  en  soit,  ces  débris  caractérisent  incontestablement 
la  seconde  période  de  végétation  signalée  par  M.  Adolphe 
Brognart,  et  qui  correspond  aux  dépôts  des  terrains  jurassi- 
ques ;  ainsi  se  trouve  de  nouveau  vérifiée  notre  opinion  sur 
Tordre  qu'on  doit  assigner  aux  schistes  bitumineux  dans  la 
série  des  terrains  secondaires ,  opinion  que  nous  avions  dé* 
duite  à  priori  de  leur  superposition. 

L'esprit  saisit  avec  satisfaction  l'accord  qui  existe  entre 
toutes  ces  preuves  d'an  même  fait. 

La  conservation  et  la  nature  des  fossiles  que  nous  venons 
de  décrire  indiquent  que  sur  ce  point  du  globe ,  dans  la  se- 
conde période  de  végétation  an  té-diluvienne,  un  amas  consi- 
dérable de  plantes  terrestres  et  marines  s'est  formé  lentement 
au  sein  d'une  mer  tranquille  et  non  loin  de  ses  rivages. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire,  nous  croyons  devoir  consi- 
gner ici  le  résultat  de  l'examen  chimique  que  nous  avons  fait 
de  ce  schiste  bitumineux. 

Calciné ,  il  devient  blanc  et  perd  de  20  à  30  p.  %  d'eau  et  de 
matière  bitumineuse  ;  grillé ,  il  noircit ,  donne  une  fumée 
acre  et  fétide ,  et  brûle  avec  flamme  sans  se  ramollir  ;  pulvérisé 
et  traité  à  chaud  par  l'essence  de  térébenthine ,  par  l'huile  de 
naphte  et  l'éther  sulfurique,  ce  schiste  finit  par  colorer  légère- 
ment ces  liquides,  qui,  évaporés,  laissent  un  résidu  d'environ 
1/2  p.  %  d'une  matière  brune  bitumino-huilcuse  ;  ce  qui  indi- 
querait que,  malgré  la  pression  qu'il  a  éprouvée  et  l'expression 
du  bitume  asphalte  qui  en  a  été  la  conséquence,  le  schiste  au- 
rait retenu  une  très-faible  quantité  de  cette  dernière  substance. 

L'analyse  de  trois  échantillons  a  donné: 

Carbonate  de  chaux  de  magnésie .  0,800  0,754  0,790 

Matière  bitumineuse 0,135  0,150  0,120 

Argile 0,035  0,025  0,023 

Sulfate  de  chaux »  0,013  0,013 

Eau 0,030  0,058  0,054 

Sulfure  de  fer traces        »  » 

îjôôô  1,000   1,000 

Comme  la  seule  substance  qui  nous  intéresse  dans  ces 
schistes  est  le  bitume  qu'ils  contiennent,  avant  d'aller  plus 
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loin,  il  est  essentiel  de  s'entendre  sur  le  sens  du  mot  bitume. 

Qaelqnes  personnes,  trompées,  sans  doute,  parla  dénomi- 
nation générique  de  bitume  appliquée  à  la  matière  combustible 
de  ces  schistes  ,  ont  pu  confondre  un  instant  les  carrières 
de  schiste  avec  celles  de  calcaire  a  s  phallique;  leur  erreur 
provenait  de  l'acception  limitée  qu'elles  attachaient  au  mot 
bitume,  lequel,  ne  désignant,  à  leurs  yeux,  que  le  goudron 
minéral,  leur  faisait  voir  dans  des  schistes  dits  bitumineux 
des  roches  asphaltiques.  Le  mot  bitume  s'applique  non  à  un 
corps  en  particulier,  mais  à  un  groupe  de  corps ,  jouissant  de 
propriétés  diverses  et  dont  la  composition  élémentaire  diffère  ; 
nous  ajouterons  que ,  même  sous  ce  rapport ,  cette  dénomina- 
tion n'a  jamais  été  bien  rigoureusement  définie  ;  car  on 
appelle,  selon  l'usage,  matière  bitumineuse  tous  les  com- 
bustibles minéraux  qui  donnent  à  la  distillation  des  huiles 
visqueuses  :  la  matière  contenue  dans  nos  schistes  est  donc  un 
bitume.  Mais ,  d'après  cette  définition,  les  houilles,  les  ligni- 
tes,  le  bois  fossile,  la  tourbe,  enfin  tous  les  combustibles 
minéraux,  l'anthracite  excepté,  sont  aussi  des  bitumes,  car 
tous  donnent  des  huiles  visqueuses  à  la  distillation. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  le  mot  bitume  n'a  pas  de  sens 
précis  et  déterminé;  c'est  une  substance  composée  d'hydrogène, 
d'oxygène  et  de  carbonate,  dans  des  proportions  indéfinies; 
aussi,  est-ce  rester  dans  les  généralités  les  plus  vagues  que 
de  désigner  un  corps  sous  la  dénomination  de  bitume,  sans  y 
joindre  un  adjectif  qui  indique  de  quel  corps  on  entend  parler. 
Ces  considérations  nous  ont  déterminé  à  appeler  asphalte  ou 
bitume  asphalte  la  substance  bitumineuse  qui  imbibe  le  cal- 
caire de  Pyrimont. 

Gela  posé,  nous  reprendrons  l'examen  du  bitume  particulier 
au  schiste. 

Ce  bitume  est  brun ,  tirant  quelquefois  sur  le  jaune-olive  ;  il 
est  infusible  dans  l'eau  bouillante,  et  sur  le  feu  il  se  décompose 
sans  se  fondre,  en  laissant  dégager  une  odeur  pénétrante  et 
fétide  ;  il  est  insoluble  dans  tous  les  dissolvants  de  l'asphalte  ; 
de  tels  caractères  établissent  des  différences  essentielles  avec 
ce  dernier ,  et  ne  permettent  nullement  d'employer  les  schistes 
à  la  composition  d'un  mastic  pour  le  dallage,  au  moyen  d'une 
addition  de  goudron  minéral;  c'est  ce  que  nos  essais  directs 
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nous  ont  d'ailleurs  démontré:  nous  avons  également  essayé, 
sans  succès ,  d'obtenir  un  mastic  d'un  mélange  de  calcaire  as- 
phallique  et  d'huile  visqueuse  extraite  de  ces  schistes  par  la 
distillation. 

Cette  huile  s'obtient  en  distillant  dans  une  cornue  de  fonte , 
le  schiste  concassé;  on  porte  graduellement  la  chaleur  au 
ronge-brun ,  et  l'on  reçoit  dans  un  appareil  réfrigérant  les 
produits  de  la  distillation  ;  un  tube  destiné  au  dégagement  de 
l'hydrogène  carboné  qui  se  forme  abondamment  dans  celle 
opération  termine  l'appareil  et  sert  de  régulateur  pour  la 
conduite  du  feu. 

Voici  le  résultat  de  trois  distillations  : 

Charbon  de  schiste 0,754  0,747  0,734 

Huile  visqueuse 0,071  0,079  0,089 

Gaz  hydrogène  carboné 0,021  0,020  0,025 

Eau 0,154  0,154  0,152 

1,000     1,000     1,000 

Ce  qui  donne  7 ,  8  et  9  p.  %  d'une  huile  très-inflammable , 
acre,  fétide,  de  consistance  visqueuse  et  de  couleur  café  à 
l'eau,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  un  peu  moindre  que 
celle  de  l'eau  ;  distillée  à  diverses  températures  celte  huile 
donne  d'autres  huiles  dont  les  propriétés  physiques  et  la  com- 
position diffèrent.  Ainsi,  les  produits  purifiés  d'abord  par 
l'acide  sulfurique ,  puis  par  la  potasse ,  et  désoxygénés  par  le 
potassium,  donnent  un  liquide  léger  analogue  au  naphte ; 
l'huile  qui  reste  est  plus  pesante  que  l'eau ,  et  subit  diverses 
transformations  déjà  étudiées  sur  les  produits  de  la  distillation 
des  schistes  bitumineux  d'Àutun. 

L'huile  des  schistes  du  Jura  pourrait  être  employée  avec 
avantage  à  la  fabrication  du  gaz  éclairant.  Comme  les  pro- 
portions de  carbone  y  sont  très-considérables,  le  problème 
à  résoudre  est  de  fournir  à  cet  huile  une  certaine  quantité 
d'hydrogène  pur  qui  puisse  entrer  en  partage  du  carbone 
en  excès. 

Le  procédé  consiste  à  faire  arriver  dans  la  cornue  de  fonte 
où  s'effectue  la  décomposition  de  l'huile  un  courant  de  gaz 
hydrogène  provenant  du  traitement  de  l'eau  par  le  fer  à  la 
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chaleur  ronge.  Les  quantités  d'hydrogène  bi-carboné  ainsi 
obtenues  sont  fort  considérables,  et  la  qualité  en  est  bonne; 
mais  le  pouvoir  éclairant  varie  avec  les  proportions  d'hydro- 
gène ajoutées  au  gaz  de  l'huile. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'industrie  pourrait  tirer  parti  des 
schistes  bitumineux  du  Jura,  en  établissant  sur  les  lieux 
mêmes  d'extraction  des  distilleries,  afin  d'économiser  les  frais 
de  transport  de  la  matière  première. 

Le  charbon  de  schiste  provenant  du  résidu  de  la  distilla- 
tion jouit  des  propriétés  décolorantes  marquées,  mais  varia- 
bles ;  nous  avons  obtenu  des  charbons  très-décolorants  avec 
le  schiste  d'Orbognoux  ;  toutefois ,  celui-ci  renferme  quelque 
peu  de  sulfate  de  fer,  substance  qui  pourrait  être  nuisible  aux 
matières  décolorées.  Il  est  d'autres  charbons,  ceux  des  schistes 
de  l'Abergement,  par  exemple,  qui  ne  contiennent  ni  fer  ni 
acide  sulfurique,  mais  dans  lesquels  on  reconnaît  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  sulfure  de  chaux  provenant ,  sans 
doute,  de  la  décomposition  du  sulfate  dans  l'opération  de  car- 
bonisation ;  la  puissance  de  décoloration  de  ce  charbon ,  com- 
parée à  celle  du  charbon  animal ,  est  dans  le  rapport  de  1  à  4 
sur  la  liqueur  d'indigo ,  le  vin  et  l'encre. 


*    NOTICE 

SUR  LES  EAUX  THERMALES  DE  LA  MOTTE -SAINT-MARTIN* 

A  l'époque  de  mon  voyage  dans  l'arrondissement  de  Greno- 
ble, je  parcourus  les  localités  dans  lesquelles  on  avait  décou- 
vert des  sources  d'eaux  médicinales.  Celles  de  la  Motte  , 
canton  delà  Mure,  fixèrent  d'abord  mon  attention,  et  je  les 
fis  puiser  avec  soin.  Je  me  joignis  ensuite  à  M.  Henry  pour  en 
faire  l'analyse  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales , 
et  je  trouvai  en  lui  un  chimiste  aussi  distingué  que  complaisant 
et  habile  dans  ce  genre  de  travail. 

L'importance  que  le  public  et  les  médecins  attachent  aux 
richesses  minéralogiques  de  l'arrondissement  se  démontre  par 
les  nombreuses  recherches  que  ceux-ci  ont  jugé  convenable  de 
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faire,  et  par  l'affluence  des  malades  qui  ont  fréquenté  depuis 
lougtemps  cette  localité.  Déjà,  vers  le  seizième  siècle,  les  eaux 
de  la  Motte  jouissaient  d'une  réputation  méritée  ;  mais ,  ense- 
velies dans  le  fond  d'un  précipice ,  elles  n'avaient  pu  être  dé- 
couvertes par  les  conquérants  des  Gaules.  En  effet,  nulle  trace 
monumentale  n'atteste  leur  séjour  ou  leur  passage  dans  ce 
pittoresque  désert. 

Le  travail  de  l'académie  a  le  mérite  d'être  en  rapport  presque 
constant  avec  ceux  qu'avaient  entrepris  les  savants  de  Greno- 
ble, depuis  les  docteurs  Nicolas,  Bilon  et  Bilierey  jusqu'à 
MM.  Breton,  Gucymard  et  Leroy.  Nous  avons  néanmoins 
aperçu  quelques  principes  minéralisateurs  qui  leur  avaient 
échappé,  principes  qui ,  loin  d'être  inertes,  ont  au  contraire 
une  action  bien  positive. 

La  Motte  est  située  à  20  kilomètres  sud  de  Grenoble,  et  à 
475  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'accès  en  était  fort 
difficile  autrefois;  de  nouvelles  voies  de  communication  per- 
mettent aujourd'hui  d'arriver  en  voiture  au  siège  de  l'établis- 
sement. Le  conseil  général  vient  en  outre  de  voter  une 
somme  de  4000  fr.  pour  former  un  embranchement  qui  de  la 
nouvelle  route  irait  aboutir  au  château,  siège  de  l'établisse- 
ment. Le  pays,  encaissé  au  milieu  de  hautes  montagnes,  forme 
une  vallée  ouverte  de  Y  est  à  V  ouest,  parfaitement  ventilée  dans 
cette  direction.  L'une  de  ces  montagnes,  le  Monteynard,  la  pro- 
tège contre  les  vents  du  nord  ;  aussi  la  température  y  est-elle 
généralement  douce ,  et  la  vigne  ainsi  que  le  mûrier  y  prospè- 
rent-ils. On  ne  voit  jamais  le  thermomètre  descendre  pendant 
l'été  au-dessous  de  11°  ;  et  il  y  a  ceci  de  remarquable  que  les 
rosées  sont  si  peu  abondantes,  l'humidité  s'y  fait  si  peu  sentir, 
que  les  malades  peuvent  se  promener  impunément  lorsque  le 
soleil  est  sous  l'horizon  ;  bien  différente  en  cela  de  la  vallée 
de  Plombière,  si  célèbre  par  ses  eaux  thermales  salines ,  vallée 
qu'une  brume  épaisse  enveloppe  tous  les  soirs.  Quant  aux 
maladies  endémiques,  elles  sont  inconnues  à  la  Motte. 

Les  sources,  dont  l'émergence  a  lieu  dans  le  fond  d'un  pré- 
cipice ,  sont  assez  éloignées  de  la  résidence  des  malades.  Pour 
les  atteindre,  il  faut  descendre  pendant  une  demi-heure  par  un 
sentier  rapide,  mais  sûr,  qui,  des  deux  côtés,  est  bordé  d'arbris- 
seaux et  d'arbres  de  haute  futaie.  Il  pourrait  très-facilement 
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et  à  peu  de  frais  élre  élargi ,  car  il  est  pratiqué  sur  un  schiste 
feuilleté  friable.  Lés  malades  néanmoins  n'ont  nullement  be- 
soin de  parcourir  cet  espace  ;  le  château  repose  sur  un  mon- 
ticule dont  l'aspect  est  aussi  pittoresque  que  riant,  et  les  eaux 
y  sont  transportées  à  dos  de  mulet,  dans  des  barriques  de  bois, 
et  arrivent  encore  beaucoup  trop  chaudes;  et  comme  elles  ne 
sont  point  gazeuses ,  le  trajet  ne  diminue  en  rien  leur  pro- 
priété. C'est  ici  le  moment  de  dire  que  leur  température 
moyenne  est  de  58°  sans  variation ,  quelle  que  soit  celle  de 
l'atmosphère  ;  à  peine  en  perdent-elles  deux  pendant  la  mon- 
tée. La  température  moyenne  des  11  sources  de  Vichy  est  de 
34° ,  et  celles  des  eaux  de  Cransac ,  sur  lesquelles  M.  Henry  a 
publié  récemment  un  beau  travail,  n'est  que  de  12°. 

Si  maintenant  nous  voulons  apprécier  la  profondeur  de  la 
source,  on  a  dans  le  puits  artésien  de  Grenelle  un  terme  de  com- 
paraison qui  peut  servir  de  guide.  Foré  à  540  mètres,  il  four- 
nit de  l'eau  à  28°.  Les  géologues  modernes  (et  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Cordier  ont  confirmé  ce  résultat)  estiment  que  la 
température  de  la  terre  augmente  d'un  degré  tous  les  25  à  33 
mètres;  d'où  il  résulte  que  les  eaux  de  la  Motte  peuvent  par- 
tir d'une  profondeur  d'environ  11  à  1200  mètres. 

Les  observations  météorologiques  concourent  à  éclaircir  la 
question  de  la  salubrité  d'une  région  habitable,  mais  ne  suffi- 
sent pas.  J'ai  déjà  dit,  en  traçant  la  topographie  médicale  de 
Barcelone,  qu'une  pierre  de  touche  plus  sûre  et  qui  expose  à 
moins  d'erreurs  était  l'étude  du  sol  géologiquement  considéré 
et  surtout  la  connaissance  de  la  végétation.  Le  sol  produit-il 
des  plantes  aquatiques  ?  le  pays  est  malsain  ;  s'il  produit  des 
végétaux  qui  prospèrent  sur  un  sol  pierreux,  sec,  monta- 
gneux ,  calcaire  ou  très-poreux ,  tenez  pour  certain  qu'il  ne 
s'en  exhale  aucune  émanation  malfaisante.  Tel  est  le  terrain 
de  la  Motte.  Ce  site  possède  encore  cet  autre  mérite  d'être  tel- 
lement incliné,  que  les  eaux  n'y  courent  qu'à  la  manière  des 
torrents. 

Le  monticule  sur  lequel  lechâteau  estassis  forme  une  espèce 
de  presqu'île  bornée  par  deux  ruisseaux  d'une  eau  cristalline. 
Ces  ruisseaux  marchent  en  se  rapprochant  pour  aller  concourir 
à  la  formation  d'une  cascade  qui  tombe  perpendiculairement 
à  cent  mètres  de  profondeur.  Cette  cascade,  l'une  des  merveil- 
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les  de  ce  lieu  imposant  et  sévère ,  se  jette  dans  le  Drac  tout  à 
côté  des  sources  thermales.  Un  filet  qu'on  en  a  détourné  fait 
mouvoir  une  pompe  destinée  à  élever  les  eaux  du  puits. 

Dans  tout  le  voisinage  on  n'a  pu  découvrir  une  trace  de 
plante  appartenant  au  sol  marécageux.  Le  Drac,  qui,  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  porte  son  tribut  à  l'Isère,  n'a  pour  lit  que 
du  sable  et  des  cailloux  roulés,  sur  la  rive  gauche,  plus  aride 
que  la  droite  ;  dans  ce  point,  nous  n'avons  trouvé  que  le  salix 
triandra ,  dont  une  variété  est  désignée  par  M.  Loiseleur  Des- 
lonchamps  sous  le  nom  de  salix  villarsiana.  Je  me  plais  à  faire 
cette  citation,  car  ce  nom  spécifique  rappelle  celui  d'un  de  nos 
plus  célèbres  compatriotes,  qui  fut  mon  premier  maître.  Plus 
loin,  dans  d'autres  parties  du  Drac,  là  où ,  moins  encaissé,  il 
abandonne  quelquefois  son  lit,  on  découvre  des  quantités  prodi- 
gieuses d'un  charmant  arbrisseau ,  Yhippophae  rhamnoides.  Par- 
tout aussi  sur  la  rive  droite ,  et  le  long  du  sentier  qui  du  châ- 
teau descent  au  torrent ,  on  rencontre  cet  arbrisseau  à  belles 
guirlandes  jaunes,  qui  orne  et  parfume  nos  parterres,  c'est  le 
fauxébénier,  cytisus  laburnum.  Les  cytisus  sessilifolius.,  scopa- 
riu8f  s'y  montrent  aussi.  Je  n'ai  pu  m'assurer  si  le  rhus  coti- 
nus  s'y  multipliait.  Cette  espèce  de  sumac ,  si  riche  en  huile 
essentielle,  se  rencontre  abondamment  dans  le  sentier  qui 
de  Sain t-Martin-d' Hère  conduit  à  Uriage.  Il  est  là  employé 
comme  sudorifique  par  les  habitants.  Ceux  des  états  de  l'union 
américaine  le  possèdent  aussi  et  l'emploient,  ainsi  que  le  rhus 
glabrum,  comme  fébrifuge.  Des  recherches  cliniques  seraient 
utiles  pour  le  placer  convenablement  dans  la  matière  médicale  : 
on  reconnaîtrait  peut-être,  sinon  sa  supériorité,  au  moins  une 
vertu  égale  à  celle  de  la  salsepareille. 

Voici,  au  reste,  l'énumération  simple  des  plantes  principales 
qui ,  dans  une  saison  avancée ,  m'ont  paru  faire  partie  de  la 
flore  des  environs  de  l'établissement,  et  surtout  à  partir  du  châ- 
teau jusqu'aux  sources  thermales  :  Acer  campes tre,  platanoi- 
des  ;  fraxinus  excelsior  ;  juglans  regia;  quercus  robur;  cytisus 
laburnum,  sessilifolius,  scoparius  ;  rubus  fructieosus  ;  epilobium 
roseum,  montanum;  laserpitium  gallicum;  divers  teucrium, 
etc. ,  etc.  Ne  condamnons  pas  à  l'oubli  une  plante  médicinale 
intéressante  que  l'odorat  fait  partout  reconnaître ,  Yartemisia 
absentkium. 

T.   II.  11 
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Enfin ,  pour  terminer  ce  tableau ,  bous  dirons  que  non  loin 
de  l'établissement  on  trouve  un  calcaire  noir  qui  fournit  de 
l'excellente  chaux  hydraulique  ;  certes  ce  ne  sont  pas  là  des 
terrains  à  tourbières  ou  à  marécages. 

Lorsqu'après  une  demi-heure  de  marche  à  travers  ces  ri- 
chesses de  la  nature,  on  atteint  le  sol  d'où  émergent  les  eaux 
thermales ,  on  se  trouve  dans  le  désert  le  plus  sauvage  du 
monde.  Le  Drac,  qui  coule  avec  bruit  sur  un  cailloutage  gra- 
niteux, est  resserré  entre  des  montagnes  noires,  arides  ,  à 
escarpements  verticaux  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'élé- 
vation. Le  fracas  du  torrent,  combiné  avec  celui  de  la  cascade, 
glacent  l'observateur  en  même  temps  qu'ils  le  frappent  d'ad- 
miration et  d'étonnement.  C'est  toutefois  à  côté  de  ces  grandes 
merveilles  d'une  nature  qui  annonce  d'immenses  déchire- 
ments, de  terribles  cataclysmes,  que  se  trouvent  deux  sources 
bienfaisantes  que  la  Providence  semble  avoir  placées  dans  ce 
gouffre  pour  consoler  l'homme  des  impressions  pénibles  que 
d'abord  il  éprouve. 

L'une  s'appelle  source  de  la  Dame;  l'autre,  source  du  Puits. 
La  première,  dont  la  nature  ne  diffère  pas  de  la  seconde,  sert 
à  quelques  buveurs  qui,  dans  les  beaux  jours,  vont  se  pro- 
mener et  chercher  des  émotions  dans  la  vue  de  spectacles  nou- 
veaux. Elles  fournit  peu,  parce  qu'elle  ne  filtre  qu'à  travers 
quelques  fentes  d'un  rocher  à  lames  verticales.  On  a  jugé  inu- 
tile jusqu'ici  de  la  soumettre  à  des  fouilles  et  à  des  encaisse- 
ments ;  peu  de  travaux  suffiraient  pour  accroître  son  impor- 
tance. Le  chlorure  de  sodium  qui  s'en  échappe  va  s'incrustrer 
sur  le  roc  voisin,  et  comme  l'eau  coule  lentement  sans  être 
agitée,  elle  laisse  déposer  du  sesqui-oxyde  de  fer,  préalable- 
ment à  l'état  de  carbonate. 

La  source  du  Puits ,  qui  a  subi  quelques  travaux  indispen- 
sables, suffit  à  tous  les  besoins;  elle  donne  au  jaugeage  trois 
mille  six  cent  huit  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

La  haute  température  des  eaux  de  la  Motte,  la  réputation 
dont  elles  jouissent,  ont  fait  naître  une  foule  de  projets  plus  ou 
moins  gigantesques  pour  leur  transport.  Quatre  plans  prin- 
cipaux ont  été  proposés,  car  on  s'accorde  sur  ce  point  que, 
convenablement  exploitées ,  elles  peuvent  devenir  un  élément 
de  richesses  pour  le  pays.  Des  hommes  hardis ,  entreprenants , 
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et  d'ailleurs  pleins  de  lumières,  ne  proposent  rien  moins  que 
de  les  conduire  à  Grenoble;  d'autres,  plus  prudents,  s'arrê- 
teraient, soit  à  Vif,  soit  à  Champs.  Disonsjranchement  que 
l'exécution  de  ces  deux  projets  exigerait  des  sommes  exorbi- 
tantes. Le  dernier,  celui  qui  placerait  l'établissement  à  l'entrée 
de  la  plaine ,  appellerait  les  malades  dans  un  lieu  moins  salu- 
bre  que  n'est  le  château  de  la  Motte. 

D'autre  part,  le  premier  projet  aurait  l'inconvénient  d'em- 
prisonner dans  une  ville  de  guerre  de  premier  ordre  ceux  qui 
vont  au  loin  et  à  grand  frais  chercher  un  remède  à  leurs 
maux.  Toutefois  il  est  juste  d'avouer  que,  si,  dans  le  trajet, 
la  thermalité  perdait  un  degré  par  kilomètre ,  la  température 
conservée  serait  encore  de  38° ,  c'est-à-dire  supérieure  à  la 
plupart  des  sources  de  Vichy.  Mais  qui  oserait  répondre  qu'en 
leur  faisant  parcourir  une  si  grande  distance,  dans  des  tuyaux 
de  bois,  nécessairement,  elles  ne  se  chargeraient  pas  de  matières 
organiques  qui  leur  imprimerait  un  goût  propre  à  réveiller  la 
répugnance  des  malades ,  car  le  bois  s'altérerait  à  la  longue? 

Par  le  troisième  projet,  il  était  question  de  leur  faire  traver- 
ser le  Drac  pour  les  conduire  au  château  d'Avignonet,  peu 
éloigné  des  sources.  Mais  il  nous  a  semblé  plus  simple  de  con- 
seiller l'emploi  de  la  cascade,  dont  on  compare  la  puissance  à 
celle  de  400  chevaux ,  pour  élever  les  eaux  jusqu'à  la  Motte. 
Cette  cascade,  qui  ne  tarit  jamais,  a  une  force  plus  considéra- 
ble Tété  que  l'hiver,  parce  qu'elle  provient  de  la  fonte  des  nei- 
ges. La  maison  d'ailleurs  a  une  situation  très-pittoresque  ;  on 
peut  tout  à  l'entour  pratiquer  des  promenades  fort  agréables, 
soit  sur  la  prairie,  soit  sur  la  partie  boisée  qui  couvre  la  pente 
du  monticule. 

Après  ce  prélimaire  qui  m'a  paru  indispensable,  je  vais  par- 
ler des  recherches  expérimentales  et  chimiques  entreprises  sur 
ces  eaux.  Elles  avaient  été  analysées  en  1777  par  Nicolas,  elles 
le  furent  par  Bilon  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  ; 
Billerey  répéta  les  expériences  en  1830;  M.  Breton,  l'un  des 
correspondants  de  l'académie  de  médecine,  de  concert  avec  M. 
l'ingénieur  Gueymard,  savant  distingué,  s'en  occupa  sérieu- 
sement en  1836;  enfin  M.  le  docteur  Leroy ,  professeur  de 
chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  ne  craignit  pas 
d'aborder  cette  intéressante  question  en  1839. 
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La  dernière ,  celle  qui  a  été  faite  par  notre  académie  et  par 
ordre  du  ministre,  est  de  juin  184-0.  Elle  a  été  entreprise  sur 
les  eaux  que  j'avais  rapportées ,  et  en  même  temps  sur  celles 
qui  nous  étaient  parvenues  de  l'autorité. 

Elles  avaient  été  puisées  pendant  une  saison  chaude  et  sèche, 
et  expédiées  dans  des  bouteilles  bouchées  à  l'émery.  Limpides 
et  sans  odeur,  elles  présentaient  seulement  quelques  légers 
flocons  ocracés  ;  soumise  à  l'ébulition ,  la  liqueur  perdait  un 
peu  de  sa  transparence,  en  laissant  échapper  une  fort  petite 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  qui  tenait  quelques  carbo- 
nates alkalins  à  l'état  de  bicarbonates  solubles.  Cette  circon- 
stance prouve  encore  la  nécessité  de  les  boire  sur  les  lieux ,  car 
dans  un  long  trajet  elles  précipiteraient  en  formant  d'abon- 
dantes incrustations  dans  les  canaux. 

SOURCE  DU  PUITS.  SOURCE  DE  LA  DAME. 

Sur  mille  grammes .  Sur  mille  grammes. 

Acide  carbonique  libre quantité  indéterminée. 

Carbonate  de  chaux  (  ih-wj-.  J  q  m 

—  de  magnésie  . . .  (  a*  w-seï  j  ' 
Sulfate  de  chaux 1,65  1,40 

—  de  magnésie 0,12 0,10 

—  de  soude  anhydre 0,77 0,67 

Chlorure  de  sodium 3,80 3,56 

—  de  magnésium 0,14  0,12 

—  de  potassium 0,06  0,05 

Bromure  alkalin 0,02  traces  sensibles. 

Silicate  d'alumine 0,02 0,05 

Crenate  et  carbonate  de  fer. . . .  0,02 0,14 

Manganèse traces traces. 

Eau 992,60 9932,96. 

Total 10,00  10,00. 

La  source  du  Puits  contient ,  matière  fixe,  7,40;  celle  de 
la  Dame,  6,704.  Si  cette  dernière  contient  quelques  propor- 
tions en  moins,  il  faut  l'attribuer  à  son  défaut  d'isolement  et 
aux  filtrations  de  la  cascade. 

En  comparant  ce  travail  avecceuxdcs  savants  que  j'ai  cités, 
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on  verra  qu'à  peu  de  choses  près  on  s'est  accordé  sur  la  nature 
et  les  quantités  des  principes  mînéralisateurs  ;  flaais  ayant  l'a- 
nalyse de  l'académie,  on  n'avait  point  signalé  la  présence  de 
certains  éléments  qui  placent  ces  eaux  dans  une  catégorie  par- 
ticulière. Ce  sont  entre  autres  le  brome,  le  manganèse  et  le  cre- 
natedefer.  Leur  composition  a,  sousquelques  rapports,  de  l'ana- 
logie avec  celles  de  Bourbonne,  dont  l'analyse  a  été  faite  par 
MM.  Chevalier  et  Bastien.  Celle-ci  renferme  en  effet  du  bro- 
mure de  potassium  à  côté  d'une  forte  quantité  de  chlorure  de 
sodium  ;  on  peut  donc  la  considérer  comme  Chlaro-bromurée  : 
Balard  avait  trouvé  du  bromure  de  potassium  dans  les  eaux  de 
Balaruci.  Les  eaux  froides  de  Cransac  renferment  aussi  quel- 
ques produits  analogues,  mais  sous  forme  de  sulfates  ;  enfin  , 
celles  de  Provins,  dont  l'analyse  est  due  aux  célèbres  Vauque- 
lin  et  Thénard ,  celles  de  Pyrmont ,  offrent  des  traces  de  chlo- 
rure de  manganèse. 

Vainement  s'est-on  étudié  à  rechercher  dans  les  produits  de 
la  Motte  des  iodures,  des  azotates  et  la  strontiane  que  M. 
Henry  avait  signalés  ailleurs. 

Propriétés  médicinales. 

Le  temps,  aidé  de  l'expérience,  a  sanctionné  l'opinion  qu'on 
avait  conçue  des  propriétés  de  ces  eaux.  Nous  ne  citerons  que 
les  principales,  celles  dont  une  juste  renommée  a  confirmé 
les  prévisions  de  l'art  et  les  conjectures  populaires.  On  a 
soutenu  récemment,  et  avec  trop  exagération ,  que  les  eaux 
de  Vichy  soulageaient  notablement  les  malades  atteints  d'affec- 
tions goutteuses  et  calcul  eu  ses;  on  l'affirmera  avec  autant  de 
raison  de  celles  de  la  Motte,  bien  plus  riches  en  diversité  de 
matières  salines.  Il  est  vrai  qu'à  Vichy  l'eau  de  la  grande  grille 
donne  ,  d'après  M.  Longchamps,  une  matière  organique 
azotée  et  une  matière  bitumineuse  dont  les  effets  n'ont  point 
encore  été  spécialement  étudiés ,  mais  qui  doivent  nécessai- 
rement avoir  une  action  particulière  sur  l'économie  animale. 
C'est  au  bicarbonate  de  soude  qu'on  a  fait  l'honneur  de  la 
dissolution  des  calculs  par  les  eaux  de  Vichy  ;  le  fait  est  plus 
que  douteux ,  ainsi  que  vient  de  le  démontrer  M.  Leroy- 
d'Etiolles,  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie.  D'ailleurs,  les 
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sources  de  Conlrexeville ,  qui,  pour  la  gravelle,  jouissent 
d'une  réputation  plus  antique,  ne  laissent  apercevoir  que  des 
traces  de  bicarbonate  de  soude.  Elles  sont ,  sous  ce  rapport , 
aux  eaux  de  Vichy  comme  0,021  est  à  14,645.  Quant  à  celles 
de  la  Motte-Saint-Marlin,  les  plus  riches  en  principes  miné- 
ralisateurs  qui  existent,  elles  doivent  leur  action  spécifique  à 
leur  propriété  éminemment  diurélique  et  légèrement  laxa- 
tive.  Aussi  dès  1  époque  la  plus  reculée  on  y  a  envoyé  les 
rhumatisants  et  les  goutteux ,  et ,  comme  on  continue  à  leur 
donner  le  même  conseil,  leur  utilité  ne  saurait  être  contestée. 

La  maladie  dite  de  Pott,  carie  vertébrale  ;  les  déviations 
dorsales,  les  luxations  spontanées,  sont  signalées  par  quel- 
ques personnes  comme  pouvant  être  utilement  traitées  par 
leur  emploi.  Notre  crédulité  s'apprivoise  difficilement  avec  de 
semblables  prétentions  ;  mais  nous  accordons  volontiers  que 
certaines  caries ,  d'anciennes  entorses,  des  ankyloses  incom- 
plètes ,  quelques  atrophies ,  les  tumeurs  blanches ,  trouvent 
dans  l'usage  répété  de  ces  eaux  un  moyen  puissant  de  gué- 
rison.  Nous  repoussons  la  pensée  de  la  guérison  des  paralysies 
qui  proviennent  d'hémorragies  cérébrales.  Toutefois  l'expé- 
rience de  tous  les  jours  en  démontre  l'efficacité  dans  les  autres 
inerties  musculaires. 

On  les  vante  beaucoup  dans  la  paraplégie  ou  paralysie 
simultanée  des  deux  membres  inférieurs  ;  mais  la  paraplégie 
n'étant  qu'un  symptôme ,  il  faut  s'attacher  à  en  dérouler 
l'origine  avant  de  conseiller  un  moyen  quelconque.  Les  eaux 
de  la  Motte  seront  dangeureuses  si  la  causées!  subordonnée  à 
un  état  de  surexcitation  ;  si,  au  contraire,  elle  dépend  de  débi- 
lité, d'épuisement,  nul  doute  qu'elles  ne  soient  avantageuses. 
Il  n'est  peut-être  aucune  espèce  d'agent  qui,  sous  ce  rapport, 
jouisse  d'une  réputation  aussi  méritée. 

Déjà  le  docteur  Gachet,  médecin  réfléchi,  ne  voulait  pas 
qu'on  en  fît  une  panacée  universelle;  il  en  repoussait  l'usage 
dans  les  maladies  inflammatoires,  dans  les  affections  orga- 
niques du  cœur,  dans  les  endocardites,  les  anévrismes,  les 
hémorragies  dites  actives  ,  les  paralysies  subordonnées  à  des 
foyers  apoplictiques  ;  mais  les  rétractions  des  membres ,  les 
engorgements  des  glandes  du  sein,  la  leucorrhée,  la  gravelle „ 
la  chlorose ,  sont,  selon  lui ,  modifiés  avec  bonheur  par  leur 
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emploi.  On  se  loue  également  de  leur  action  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques  de  la  vessie ,  dans  les  engorgements  de  la 
prostate ,  les  gènes  ou  l'embarras  dans  l'émission  de  l'urine , 
dans  la  métrite  chronique.  On  pourrait  aussi ,  d'après  le 
docteur  Jadelot,  qui  a  fait  un  fréquent  et  utile  usage  du 
manganèse  dans  les  maladies  cutanées ,  admettre  que  ces 
eaux,  qui  en  contiennent,  seraient  utiles  dans  des  cas  ana- 
logues, soit  en  bains,  soit  en  lotions,  soit  pour  préparer  des 
pommades. 

Il  semble  étrange,  au  premier  aspect,  de  compter  les  fièvres 
intermittentes  dans  ce  catalogue  des  infirmités  humaines; 
c'est  néanmoins  un  fait  avéré.  11  faut  reconnaître  deux  causes 
principales  de  guérison  :  l'éloignement  des  malades  du  lieu 
dans  lequel  ils  ont  contracté  la  maladie ,  et  l'action  des  eaux 
thermales. 

Chaque  jour  nous  enregistrons  un  phénomène  analogue 
chez  les  personnes  qui,  sortant  des  pays  humides,  apportent  à 
Paris  des  fièvres  intermittentes  rebelles.  Le  sol  et  le  climat 
de  la  capitale  sont  essentiellement  contraires  à  la  durée  de  ce 
genre  de  maladie. 

Quant  aux  eaux,  comme  elles  sont  éminemment  diurétiques 
et  sudorifiques,  elles  semblent,  par  leurs  effets  sur  les  voies 
urinaires  et  la  peau,  devoir  faire  cesser  le  trouble  des  fonctions 
intéressées. 

Lorsqu'à  l'académie  il  s'est  agi  du  rapport,  j'ai  dû  prendre 
la  parole  pour  bien  fixer  l'opinion  de  la  compagnie  sur  les 
propriétés  de  ces  eaux.  Je  me  suis  attaché  surtout  à  faire  res- 
sortir l'influence  qu'elles  devaient  exercer  à  cause  de  la 
présence  du  manganèse  ,  du  crénate  de  fer ,  et  surtout  du 
brome. 

or  Le  brome ,  ai-je  dit ,  est ,  par  ses  propriétés  chimiques , 
voisin  de  l'iode ,  lequel  nous  a  rendu  et  nous  rend  chaque 
jour  de  si  grands  services.  11  est  même  placé  avant  lui  dans  la 
série  des  corps  électro-négatifs.  On  pouvait  donc  a  priori  en 
conclure  que  ces  vertus  seraient  équivalentes.  Mais  ce  que 
la  science  ne  faisait  que  présumer,  l'expérience  est  venue  le 
confirmer  ;  or,  sans  parler  de  mes  travaux  sur  le  brome ,  que 
j'ai  beaucoup  employé,  on  peut  citer  les  bons  succès  qu'en 
ont  obtenu  les  docteurs  Magendie  et   Fourché ,   dans  les 
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affections  lymphatiques  et  surtout  dans  les  maladies  scro- 
phuleuses.  » 

Mode  d'administration. 

On  administre! l'eau  thermale  de  la  Motte-Saint-Martin  en 
boissons ,  en  bains,  en  douches  de  diverses  natures.  Il  est  des 
personnes  qui  en  prennent  des  quantités  prodigieuses  ;  le 
mieux  serait  de  se  conformer  prudemment  aux  dispositions  de 
l'estomac.  L'exagération  ne  sera  jamais  la  règle  :  le  médecin 
en  prescrit  depuis  trois  jusqu'à  huit  verres;  on  peut  même 
s'élever  jusqu'à  douze  sans  inconvénient.  Il  les  fait  prendre 
le  matin  à  jeun  et  défend  d'enlrer  dans  le  bain  immédiatement 
après  leur  injection.  Il  est  d'usage  à  la  Motte,  comme  partout, 
de  se  promener  en  les  buvant  ;  ainsi  l'on  facilite  d'une  part 
leur  absorption,  de  l'autre  leur  passage  par  les  voies  uri- 
naires ,  souvent  même  leur  action  laxative. 

Source  ferrugineuse. 

Nous  considérons  comme  une  bonne  fortune,  sous  le  rap- 
port médical,  la  découverte  d'une  source  ferrugineuse  dans  le 
Toisinage  de  l'établissement,  c'est  une  richesse  de  plus  pour 
le  pays.  Ses  éléments,  bien  que  sulfatés,  ne  sont  point  en  excès, 
et  on  peut  en  boire  impunément.  Je  n'ai  point  hésité  à  l'expé- 
rimenter sur  moi-même,  et  M.  Subit  en  fait  un  fréquent  usage 
sans  crainte.  L'eau  de  cette  source  augmentera  et  modifiera 
puissamment  l'action  des  eaux  thermales  salines  lorsqu'on  ju- 
gera convenable,  soit  de  les  associer,  soit  de  les  faire  prendre 
séparément.  C'est  alors  que  les  leucorrhées ,  les  chloroses , 
les  affections  lymphatiques  et  scrophulcuscs,  résisteront  avec 
moins  d'opiniâtreté  :  qui  sait  aussi,  et  qu'il  nous  soit  permis 
d'exprimer  un  vœu,  qui  sait  si  la  maladie  signalée  parBright, 
si  bien  étudiée  de  nos  jours  par  MM.  Rayer  et  Martin-Solon , 
ne  trouvera  pas  dans  cette  combinaison  un  moyen  de  soulage- 
ment 1  Pour  bien  s'assurer  de  l'existence  de  cette  affection ,  il 
suffira  d'essayer  les  urines  avec  l'acide  azotique  ;  s'il  précipite 
de  l'albumine ,  on  pourra  acquérir  la  certitude  de  l'exis 
teace  d'une  lésion  organique  des  reins,  restée  jusqu'ici  sans 
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ressource,  et  tenter  en  confiance  la  combinaison  que  je  pro- 
pose. 

Sources  gazeuses  ferrugineuses  de  Mens-Auriol. 

L'arrondissement  de  Grenoble  est,  par  ses  richesses  minéralogiques 
et  par  l'abondance  de  ses  sources  médicinales ,  un  des  plus  favorisés 
de  l'Europe.  Outre  celles  que  nous  venons  de  décrire,  il  compte  les  eaux 
de  la  belle  vallée  d'AHevard ,  dont  l'abondance  de  l'acide  sulfydrique 
et  des  sulfydrates  dépasse  peut-être  tout  ce  qui  est  connu;  elles  sont 
sous  la  surveillance  d'un  médecin  fort  expérimenté ,  M.  Chataing.  Nous 
mentionnerons  aussi  celles  d'Uriage,  sur  lesquelles  M.  le  docteur 
Gerdy  a  fait  un  beau  travail  ;  enfin ,  je  dois  un  jour  m'occuper  d'une 
notice  sur  celles  d'Auriol ,  près  de  Mens,  supérieures ,  selon  moi ,  aux 
eaux  de  Selz  et  de  Spa  que  nous  allons  chercher  à  grands  frais  ches 
l'étranger.  M.  le  professeur  Leroy  les  a  parfaitement  étudiées.  Elles  sont 
éminemment  gazeuses,  contiennent  des  carbonates  de  fer ,  de  chaux, 
de  magnésie,  des  silicates,  sulfates  et  des  chlorures  de  sodium  en 
moindre  proportion ,  pour  ces  derniers ,  qu'il  n'est  à  la  Motte-Saint- 
Martin. 

Sur  ma  demande,  elles  sont  parvenues  à  l'académie,  qui  les  analysera 
de  nouveau.  En  attendant,  je  les  ai  examinées  et  goûtées  sur  les  lieux  ; 
elles  m'ont  paru  aussi  agréables  à  boire  que  toutes  celles  qu'on  débite 
comme  gazeuses.  On  en  fait  usage  à  la  Motte  avec  succès,  car  elles 
sont  peu  éloignées  de  cette  commune,  et  c'est  encore  un  avantage in- 
calculable'pour  les  malades  qui  ont  besoin  des  deux.  Je  les  ai  prescrites 
aussi  à  plusieurs  personnes ,  et  j'ai  eu  à  m'applaudir  de  ce  conseil. 
Ainsi  la  Motte-Saint-Martin  se  trouve  dans  une  position  unique,  puis- 
que cet  établissement,  à  qui  il  ne  manque  qu'un  plus  grand  local, 
réunit  simultanément  tous  les  avantages  des  eaux  thermales,  salines , 
ferrugineuses ,  ainsi  que  celles  qui  sont  chargées  d'acide  carbonique, 
soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de  demi-combinaison. 

Les  deux  sources  sont  situées  sur  le  bord  d'un  torrent ,  mais  il  y  a 
dans  le  voisinage  un  beau  plateau,  sur  lequel  on  pourrait  bâtir  une 
maison  à  nombreuses  cellules,  qui  seraient  très-fréquentées  pendant  la 
belle  saison.  C'était  le  projet  de  M.  Auvergne,  mais  le  docteur  Pellaton 
m'assure  que  l'acquisition  des  deux  fontaines  vient  d'être  faite  par  M. 
Acarias.  Espérons  que  ce  digne  citoyen  répondra  à  ce  vœu  patrioti- 
que, lorsque  les  travaux  des  médecins  auront  fait  connaître  et  bien 
apprécier  la  valeur  et  le  mérite  de  ces  productions  minérales. 
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LETTRE 

DE  M.  ITIER,  DE  BELLEY,  A  M.  GRAS,  INGÉNIEUR  DES 
MINES  A  GRENOBLE,  SUR  L'ÉLECTROPLASTIQUE  ET  SUR 
LES  PROPRIÉTÉS  ÉLECTRIQUES  DU   CHARBON. 

Belley ,  le  31  janvier  1841. 

Vous  m'avez  demandé,  la  dernière  fois  que  j'ai  eu  le  plaisir 
de  yous  voir ,  quelques  détails  sur  les  procédés  électrochimi- 
ques dont  je  fais  usage,  pour  exécuter  en  cuivre,  avec  le  der- 
nier degré  de  la  perfection ,  ce  que  le  burin  peut  produire  de 
plus  délicat.  Ces  recherches  ont  eu,  par  leur  nouveauté  et  leurs 
résultats,  tant  d'attrait  pour  moi,  que  vous  me  pardonnerez 
les  détails,  peut-être  un  peu  longs,  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 

M.  Jacoby,  de  Saint-Pétersbourg,  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  traité  de  l'électroplastique.  Privé,  dans  la  petite  ville 
que  j'habite,  de  relations  avec  le  monde  savant,  je  n'ai  rien 
lu  de  ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet.  J*ai  seulement  entendu , 
au  congrès  scientifique  de  Turin,  décrire  ainsi  son  appareil  : 
Deux  vases ,  contenant  l'un  une  dissolution  de  sulfate  de  cui- 
vre, l'autre  de  l'eau  acidulée,  sont  déposés  de  façon  à  ce  que 
ces  deux  liquides  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  diaphragme 
de  vessie,  ne  puissent  se  mélanger.  Un  couple  électromoteur 
de  deux  éléments,  zinc  et  cuivre,  est  plongé  simultanément 
dans  ces  deux  vases,  savoir  :  le  zinc  dans  l'eau  acidulée  et  le 
cuivre  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  ;  il  y  a  production 
d'électricité  dont  le  courant  traverse  le  diaphragme  de  vessie  ; 
le  sulfate  de  cuivre  est  décomposé;  l'oxygène  et  l'acide  sulfu~ 
rique  sont  attirés  vers  le  pôle  positif  zinc,  tandis  que  lecuivre 
à  l'état  métallique  se  dirige  sur  le  pôle  négatif  cuivre.  Or,  si 
l'on  dispose  au  contact  du  pôle  cuivre  une  surface  conduc- 
trice de  l'électricité,  le  cuivre  se  déposera  dessus,  en  s'y  mou- 
lant de  la  manière  la  plus  parfaite.  On  prend,  par  exemple, 
l'empreinte  d'une  médaille  avec  de  la  cire;  on  applique  à  sa 
surface  une  feuille  d'or;  puis,  mise  en  contact,  dans  la  solution 
de  cuivre ,  avec  le  pôle  cuivre,  elle  ne  tarde  pas  à  se  couvrir 
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d'une  couche  de  cuivre  qui,  par  un  séjour  prolongé,  s'épaissit 
et  Ton  obtient  aiqsi,  la  reproduction  complète  de  la  médaille 
qui  a  servi  de  modèle. 

On  voit  tout  d'abord ,  que  M.  Jacoby  a  fait  ici,  l'application 
de  deux  classes  de  faits  observés  par  M.  Béquerel ,  savoir  : 
d'une  part,  l'action  des  faibles  tensions  électriques,  pour 
obtenir  de  lentes  décompositions;  d'une  autre  part,  l'effet 
des  diaphragmes  de  vessie  ou  de  baudruches,  pour  séparer 
des  liquides  traversés  par  le  même  courant,  sans  que  les  liqui- 
des puissent  eux-mêmes  se  mêler.  C'est  aussi ,  en  combinant 
les  mêmes  ordres  de  faits,  que  M.  le  professeur  Delarive,  de 
Genève,  en  a  fait  une  si  heureuse  application  au  dorage  de 
l'argent  et  du  laiton. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  de  mes  recherches  sur  l'électro- 
plastique  ;  il  n'était  pas  hors  de  propos  de  l'indiquer,  afin  que 
vous  jugiez  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  améliorer  le  pro- 
cédé et  lui  préparer,  par  mes  recherches  sur  les  propriétés 
électriques  de  certaines  substances,  un  plus  vaste  avenir 
d'application  industrielle. 

J'avais  reconnu,  dès  mes  premiers  essais,  trois  choses  qui 
laissaient  à  désirer  dans  le  procédé  décrit  plus  haut  :  l'usage 
de  la  cire  pour  mouler,  celui  du  diaphragme  de  vessie  et  de  la 
feuille  d'or  destinée  à  couvrir  le  moule. 

Après  plusieurs  essais  infructueux  avec  la  cire,  les  résines, 
les  gommes  résines,  le  soufre,  etc.,  j'ai  dû  adopter  exclusive- 
ment l'acide  stéarique  pour  la  reproduction  des  planches  de 
gravures;  des  médailles,  des  cachets ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  pour 
cela,  je  coule  cette  substance  fondue  sur  l'objet  dont  je  veux 
l'empreinte  et  que  j'ai  préalablement  chauffé  ,  afin  de  rendre 
plus  lent  le  refroidissement  de  l'acide  stéarique.  Cette  sub- 
stance réunit  l'avantage  de  reproduire  les  détails  les  plus  dé- 
licats du  burin,  celui  d'acquérir ,  après  quelques  heures  de 
refroidissement ,  des  qualités  de  dureté  et  de  ténacité  indis- 
pensables dans  un  moule. 

Le  diaphragme  de  vessie  ou  de  baudruche  agissant  à  la  façon 
des  matières  animales  sur  les  solutions  métalliques,  précipite 
le  cuivre  à  l'état  de  métal  et  d'oxide,  ce  qui  appauvrit  d'autant 
la  solution  et  embarrasse  l'action  électrochimique.  J'ai  rem- 
placé ces  substances  par  une  petite  planchette  de  0m,003 
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d'épaisseur  en  bois  de  tilleul  ou  de  sycomore  dont  je  forme , 
dans  un  vase  de  0m,20  de  diamètre,  une  cloison,  au  moyen  d'un 
mastic  dont  je  garnis  les  joints.  Ces  deux  sortes  de  bois ,  sans 
exercer  d'action  appréciable  sur  les  solutions  métalliques, 
jouissent,  sous  d'autres  rapports,  des  mêmes  propriétés  que  la 
vessie;  imperméables  aux  liquides,  ils  se  laissent  traverser, 
lorsqu'ils  sont  humides,  par  un  faible  courant  électrique  ;  il  est 
encore  d'autres  bois,  sans  doute,  qui  pourraient  être  employés 
au  même  usage  ;  mais  les  bois ,  tels  que  le  chêne  et  le  noyer, 
dont  le  tissu  est  serré  ne  sauraient  convenir,  parce  qu'ils  s'op- 
posent à  la  fois  au  passage  des  liquides  et  de  l'électricité  ; 
les  bois,  tels  que  le  sapin  et  le  peuplier,  laissent  au  contraire 
passer  l'un  et  l'autre  ;  ils  doivent  donc  être  exclus.  Au  lieu 
d'une  cloison,  on  peut  se  servir  avec  avantage  d'un  vase  de  bois 
de  tilleul  qu'on  place  dans  un  récipient  en  verre;  on  remplit 
alors,  soit  ce  vase  de  bois  de  la  solution  cuivreuse  et  le  réci- 
pient d'eau  aciduée  ;  soit,  au  contraire,  le  récipient  de  la  solu- 
tion cuivreuse  et  le  vase  d'eau  acidulée;  puis,  on  plonge 
l'élément  zinc  dans  l'eau  acidulée,  et  l'élément  cuivre  terminé 
par  le  moule  dans  la  solution  cuivreuse  ;  le  circuit  électrique 
est  alors  complet  et  l'opération  chemine.  Toutefois  j'ai  remar- 
qué qu'elle  marchait  plus  rapidement  et  mieux  dans  le  pre- 
mier cas.  Vous  trouverez  dans  la  petite  caisse  jointe  à  ma 
lettre,  sous  le  n°  1,  une  médaille  ainsi  obtenue  en  soixante- 
douze  heures ,  et  sous  le  n°  2 ,  une  autre  médaille  obtenue  en 
cent  vingts  heures  parle  second  moyen.  Je  vous  envoie  égale- 
ment le  vase  de  bois  et  l'appareil  électrique  dont  j'ai  fait 
usage ,  pour  ces  deux  pièces  et  pour  une  troisième  médaille 
(sous  le  n°3)  qui  est  encore  appliquée  sur  son   moule  de 
stéarine  et  que  vous  pourrez  dégager,  soit  en  fondant  cette 
substance,  soit  en  la  détachant  d'un  seul  morceau  avec  la 
pointe  d'un  couteau,  ce  que  j'ai  souvent  fait,  pour  me  servir 
plusieurs  fois  du  même  moule.  Vous  remarquerez  à  la  médaille 
n°  3  dont  il  s'agit  une  espèce  de  bourelet  cuivreux  qui  a  en- 
vahi les  bords  du  moule,  aux  dépens  du  centre  de  la  mé- 
daille. Cet  inconvénient  grave  résulte  très-probablement  de 
ce  que  le  courant  électrique  qui  forme  le  circuit  s'écoule  de 
préférence  par  les  points  les  plus  avancés,  qui  attirent  à  eux  les 
molécules  de  cuivre  aussitôt  qu'elles  arrivent  pour  se  déposer 
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sur  le  moule  ;  pour  y  remédier ,  il  convient  de  diriger  ,  au 
moyen  d'une  espèce  d'entonnoir  en  Terre,  ce  courant  électri- 
que sur  les  diverses  parties  de  la  médaille  qu'on  veut  ren- 
forcer. J'ai  employé  avec  avantage  ce  procédé  dans  le  moulage 
d'un  buste,  et  c'est  là  surtout  qu'il  est  indispensable,  parce  que 
l'orifice  du  moule  se  garnissait  d'un  bourelet  qui  menaçait 
d'oblitérer  son  entrée  avant  que  l'intérieur  n'eût  reçu  la 
coucbe  de  cuivre  de  l'épaisseur  voulue. 

Le  troisième  problème  que  je  m'étais  proposé  était  le  rem- 
placement de  la  feuille  d'or  par  une  autre  substance  d'un 
emploi  plus  facile  et  surtout  mieux  approprié  au  but  qu'on  se 
proposait;  ainsi  j'avais  éprouvé  beaucoup  de  peine  à  appliquer 
la  feuille  d'or  sur  les  surfaces  non  développables  que  présentait 
souvent  le  moule;  et  quand,  surtout,  il  offrait  des  enfonce- 
ments profonds  ou  des  traits  prononcés ,  la  difficulté  était 
insurmontable;  la  feuille  d'or  ne  pouvant  prêter,  se  brisait  ; 
il  faillait  y  ajouter  des  pièces  dont  la  médaille  obtenue  repro- 
duisait la  trace  si  faible  qu'elle  fût,  parce  que  le  cuivre  dans 
son  dépôt ,  molécule  à  molécule,  reproduit  tout.  J'ai  donc  été 
entraîné  dans  une  série  d'expériences  qui  m'ont  offert  des  ré- 
sultats peut-être  neufs. 

On  sait  que  le  carbone  est  conducteur  de  l'électricité  et  que 
la  cbaleur  poussée  au  rouge  blanc  exalte  ses  facultés  conduc- 
trices. J'avais  toujours  pensé  que  le  charbon  jouissait,  en 
outre,  de  propriétés  électriques  inhérentes  à  sa  nature  et 
qu'alors  qu'on  ne  l'avait  considéré  que  comme  substance  con- 
ductrice inerte,  il  avait  joué,  à  titre  d'élément  électronégatif, 
un  rôle  énergique,  dans  les  aclions  électriques  auxquelles  ou 
l'avait  sousmis.  J'avais  été  confirmé  dans  cet  opinion ,  en  con- 
struisant, il  y  a  quelques  mois,  une  pile  de  vingt  couples,  zinc 
et  charbon ,  qui  donna  lieu  à  des  effets  de  tension  électrique 
très-puissants;  ainsi,  la  décomposition  rapide  de  l'eau  et 
l'amalgame  de  potassium  furent  obtenus  avec  facilité.  Si ,  dans 
son  contact  avec  le  zinc,  le  charbon  devenait  électronégatif» 
sa  poussière  ,  répandue  sur  la  poussière  d'un  moule,  devait 
tenir  lieu  de  la  feuille  d'or  qui ,  pour  provoquer  le  dépôt  du 
cuivre,  agissait  plutôt,  à  mes  yeux,  comme  élément  éleclroné- 
gatif  que  comme  surface  conductrice  ;  mes  prévisions  se  sont 
réalisées. 
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Vous  trouverez  ci-joint  sous  le  n°  k  une  médaille  dont  la 
surface  du  moule  en  stéarine  avait  été  simplement  noircie  avec 
de  la  poussière  de  charbon  de  bois  de  chêne.  J'ai  cru  remar- 
quer que  le  dépôt  cuivreux  était  plus  brillant  et  qu'il  paraissait 
s'être  fait  sous  l'empire  de  tensions  électriques  plus  marquées 
que  lorsqu'il  s'agissait  d'une  feuille  d'or,  métal  qui  est  évi- 
demment moins  électronégatif  que  le  carbone.  L'anthracite  de 
la  Motte  (Isère)  m'offrit  des  résultats  analogues;  mais  je  re- 
connus que,  réduite  en  poussière,  elle  perdait  beaucoup  de  son 
énergie  électronégative,  et  qu'ainsi  le  charbon  de  bois  lui 
était  préférable  pour  déterminer  le  dépôt  cuivreux.  Enfin,  je 
fus  conduit  à  essayer  le  graphite  ou  plombagine.  Ce  corps  est, 
comme  on  sait,  du  carbone ,  ne  différant  du  diamant  que  par 
son  arrangement  moléculaire  ;  mais  il  est  ordinairement  sali 
parle  fer,  quelquefois  dans  la  proportion  de  10  pour  %,  ce 
qui  l'a  fait  prendre  longtemps  par  les  minéralogistes  pour 
un  carbure  de  fer.  J'essayai  vainement,  en  raison  de  leur  im- 
pureté, plusieurs  variétés  de  graphites  que  je  possédais  dans 
ma  collection  minéralogique  et  qui  provenaient  des  Rivcs-du- 
Blavet  (Morbihan) ,  de  Sardinia  (Pyrénées-Orientales),  du 
Labour  (Basses-Pyrénées).  Enfin  je  réussis  parfaitement,  en 
pulvérisant  la  matière  descrayons  que  j'avais  rapportés  d'An- 
gleterre et  dont  le  graphite  provenait  des  mines  de  Borrodale, 
dans  le  Cumberland;  depuis,  j'ai  employé  avec  un  plein  suc- 
cès le  graphite  de  Lapisse,  près  Val-Louise  (Hautes-Alpes), 
que  je  dois  à  votre  obligeance,  ainsi  que  le  graphite  du  Col- 
de-Chardonnet  (Hautes- Alpes).  J'ai  trouvé  ce  dernier  surtout 
préférable  à  toute  autre  matière,  en  raison  de  sa  douceur  ex- 
cessive au  toucher  et  de  la  propriété  qu'il  a  de  s'étendre  en 
couches  imperceptibles ,  c'est-à-dire  de  foisonner  sur  la  surface 
du  moule  de  stéarine. 

Il  est  un  ordre  de  faits  que  je  ne  dois  pas  omettre  de  consi- 
gner ici,  et  parce  qu'il  fortifie  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  le 
rôle  électronégatif  du  carbone  à  l'état  de  charbon  de  bois, 
d'anthracite  ou  de  graphite  et  parce  qu'il  se  rattache  directe- 
ment à  l'électroplaslique.  Vous  trouverez  sous  le  n°  6  une 
médaille  obtenue  par  un  appareil  électromoteur,  composé 
d'un  seul  élément  zinc  qui  plongeait,  d'une  part,  dans  l'eau 
acidulée;  d'une  autre,  dans  la  dissolution  cuivreuse.  11  est 
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évident  que  c'est  le  contact  du  zinc  sur  le  graphite,  qui,  ayant 
électrisé  négativement  ce  dernier ,  a  déterminé  la  précipitation 
du  cuivre.  Il  est  inutile  de  dire  que,  seul,  le  graphite  n'exerce 
aucune  action  sur  la  dissolution  métallique. 

Enfin ,  vous  verrez ,  sous  le  n°  5  une  médaille  formée  sous 
l'influence  d'un  seul  anneau  de  zinc  en  contact  avec  la  surface 
d'un  moule  de  stéarine  enduite  de  graphite,  le  tout  plongé 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Voici,  selon  moi, 
l'explication  de  ce  phénomène  :  l'action  chimique  qu'exerce  le 
zinc  sur  la  dissolution  de  cuivre  développe ,  par  son  contact 
avec  le  graphite,  la  propriété  électro négative  de  ce  dernier,  qui 
se  trouve  alors  dans  les  conditions  nécessaires  pour  détermi- 
ner la  précipitation  à  l'état  métallique  du  cuivre  de  la  dissolu- 
tion. Ce  même  effet  s'observe  d'ailleurs,  si  l'on  met  toute 
espèce  de  plombagine,  de  charbon  de  bois  et  d'anthracite,  en 
contact  avec  du  zinc,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre. 

Il  est  à  propos  d'observer  que  j'ai  essayé  de  substituer  au 
sulfate  de  cuivre  l'acétate  de  ce  métal ,  sans  pouvoir  obtenir 
de  précipitation  avec  un  seul  couple  électromoteur.  Je  dois 
aussi  dire  que  j'ai  inutilement  cherché  parmi  les  oxides  et  les 
sulfures  métalliques,  tels  que  ceux  de  molybdène  et  détain,  à 
remplacer  l'effet  de  la  feuille  d'or  ou  du  carbone. 

Il  me  resterait  encore  bien  des  détails  à  consigner  ici  sur 
les  essais  plus  ou  moins  heureux  que  j'ai  faits  pour  précipiter 
d'autres  métaux,  tels  que  l'argent  et  l'or,  de  leurs  dissolu* 
tions;  mais  ils  dépasseraient  les  bornes  de  cette  lettre.  Il  serait 
aussi  trop  long  de  vous  faire  part  de  tous  les  détails  de  la 
manipulation  ;  l'essentiel  est  1°  de  bien  couvrir  la  surface  du 
moule  de  stéarine  avec  le  corps  électronégatif;  2°  de  modérer, 
en  commerçant ,  l'action  chimique  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
sulfurique,  en  mettant  peu  de  ce  dernier,  afin  que  le  dépôt 
cuivreux  ait  lieu  lentement  ;  3°  de  changer  plusieurs  fois  le 
point  de  contact  du  conducteur  de  cuivre  sur  la  surface  du 
moule,  sans  quoi  il  formerait  un  trou  sur  ce  point;  4°  de  ne 
pas  laisser  s'arrêter  complètement  l'action  chimique  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  zinc,  sous  peine  de  voir  déposer  del'oxide 
de  cuivre  ;  5°  de  ne  pas  attendre ,  pour  renouveler  la  dissolu- 
tion de  cuivre,  qu'elle  soit  épuisée;  6°  de  changer  la  direction 
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du  courant  électrique  par  rapport  à  la  médaille,  pour  que  le 
dépôt  cuivreux  ait  à  peu  près  la  même  épaisseur  partout.  S'il 
se  forme  quelques  trous  à  la  surface  de  la  médaille ,  ils  se 
fermeront  par  Faction  prolongée  de  la  pile  ou  bien  on  pourra 
y  porter  remède,  en  les  frottant  d'un  peu  de  graphite. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  l'électroplastique  me  parait 
destinée  à  de  grandes  choses.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'art  de 
reproduire  les  médailles,  dans  lequel  ce  procédé  a  été  renfermé; 
ce  n'a  d'importance  que  pour  les  médailles  antiques  dont  les 
coins  ou  moules  sont  perdus  et  qu'on  pourra  reproduire  à 
volonté  ;  mais  on  ne  saurait  penser  à  substituer  ce  procédé  au 
balancier.  L'art  du  graveur  peut  en  tirer  un  prand  parti  par 
la  reproduction ,  avec  une  exactitude  absolue ,  des  planches  de 
cuivre  du  travail  le  plus  délicat.  On  peut  aussi  obtenir  directe- 
ment la  planche  de  cuivre  d'un  dessin  exécuté  avec  une  subs- 
tance qui,  en  séchant,  fasse  relief  surune  feuille  qu'on  couvrira 
ensuite  d'un  enduit  de  graphite.  Il  est  mille  autres  usages  qui 
se  laissent  entrevoir  ,  sans  parler  de  l'exécution  en  cuivre  de 
statues  dans  lesquelles  seront  reproduits  avec  une  exactitude 
parfaite  les  traits  ou  coups  de  ciseau  du  maître»  ce  à  quoi  l'art 
du  fondeur  ne  saurait  atteindre.  Pour  exécuter  une  statue , 
on  peut  se  servir  d'un  moule  en  gypse,  cuit  dans  l'huile  de 
noix  ;  il  résiste  ainsi  à  l'action  du  sulfate  de  cuivre ,  sans  ces- 
ser d'être  mauvais  conducteur  de  l'électricité,  condition  essen- 
tielle dans  un  moule. 


Séance  du  *0  février  1841. 

(présidence  de  h.  gueymard.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

En  Tabsence  de  M.  Lesbros  ,  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  les  comptes  du  trésorier ,  le  secrétaire  fait 
connaître  d'une  manière  sommaire  quel  est  Fétat  des 
finances  de  la  société.  Les  recettes  se  sont  élevées  , 


SEANCE   DU   26   FEVRIEB.    4841.  177 

en  1840,  a  la  somme  de  1394  fr.  65  cent. ,  et  les  dé- 
penses à  1175  fr.  50  cent.;  il  reste,  par  conséquent , 
en  caisse  219  fr.  15  cent.  D'après  cet  exposé,  il  est  dé- 
cidé que  la  cotisation  pour  1 841  sera ,  comme  par  le 
passé ,  fixée  à  la  somme  de  1 0  fr . 

M.  Albin  Gras  lit  la  notice  suivante  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Villars. 

notice  Historique  sur  villars  , 

Par  M.  le  docteur  Aura  Gbaj. 

Parmi  les  hommes  remarquables  dont  s'honore  un  pays ,  il 
en  est  qui  ont  conquis,  presque  sans  effort,  le  haut  rang  qu'ils 
occupent  dans  l'estime  de  leurs  concitoyens;  placés  dans  les 
circonstances  les  plus  heureuses,  entourés  de  tout  ce  qui  pou- 
vait favoriser  l'essor  de  leur  génie,  ils  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  suivre  l'impulsion  qui  leur  était  communiquée.  Jamais 
un  obstacle  sérieux  n'a  ralenti  leur  marche  et  arrêté  leur 
progrès.  D'autres,  au  contraire,  n'ont  pu  s'élever  que  par  un 
travail  opiniâtre  et  par  une  ténacité  qui  ne  s'est  pas  démentie 
un  seul  instant  ;  arrêtés  sans  cesse  par  mille  entraves,  ce  n'est 
que  par  une  lutte  continuelle ,  souvent  par  des  privations  de 
tout  genre,  qu'ils  ont  pu  atteindre  le  noble  but  de  leur  ambi- 
tion. C'est  à  cette  classe  d'hommes  célèbres  qu'appartient  le 
botaniste  dont  je  vais  essayer  d'esquisser  la  vie  ;  il  se  présente 
à  nous  comme  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut  chez 
l'homme  le  génie  secondé  par  une  volonté  ferme. 

Dominique  Villars  naquit,  le  14  novembre  1745.,  au  vil- 
lage du  Noyers  (Hautes- Alpes),  de  parents,  pauvres  cultiva- 
teurs. Son  enfance  fut  dure  et  laborieuse  ;  il  gardait  les  trou- 
peaux de  son  père,  et  pourtant  un  homme  habile  aurait  pu , 
en  examinant  ce  jeune  berger,  deviner  peut-être  la  vocation 
qui  l'appelait  à  être  un  jour  un  des  flambeaux  de  la  science. 
Le  jeune  Villars  était  né,  en  effet,  avec  le  génie  de  l'observa- 
tion, c'est-à-dire  avec  cette  aptitude  qui  nous  fait  embrasser, 
saisir  en  un  instant  les  différences  et  les  rapports  des  choses. 

T.   II.  12 
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Livré  de  bonne  heure  aux  réflexions  qu'entraîne  la  solitude  » 
il  se  sentit ,  dès  l'Âge  de  douze  ans,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  un  penchant  irrésistible  pour  la  connaissance  des 
plantes»  Un  guérisseur  de  la  campagne ,  nommé  Antoine  Gen- 
tillon-Medaille ,  homme  crédule,  superstitieux,  et  regardé 
par  les  habitants  de  la  campagne  comme  un  médecin  extraor- 
dinaire ,  vint  augmenter  ce  goût  pour  la  botanique  par  l'attrait 
du  merveilleux.  Possesseur  d'un  Mathiole  enluminé,  Yillars 
comparait  sans  cesse  les  planches  grossières  de  cet  ouvrage 
avec  les  plantes  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  s'efforçait  surtout 
de  connaître  les  végétaux  doués  des  propriétés  merveilleuses 
que  leur  attribuait  le  botaniste  du  seizième  siècle ,  propriétés 
que  sa  candide  simplicité  lui  faisait  regarder  comme  incontes- 
tables. Il  n'était  embarrassé  dans  ce  travail  que  par  les  phrases 
spécifiques  écrites  en  latin  ;  mais  cet  obstacle,  que  tout  autre 
eût  regardé  comme  insurmontable,  ne  pouvait  l'arrêter,  et, 
à  un  âge  où  les  enfants  ne  songent  qu'à  jouer,  seul,  avec 
l'aide  d'un  dictionnaire  ,   d'une  grammaire  et  de  quelques 
leçons  d'un  vieux  curé,  il  apprit  la  langue  qui  devait  lui  faci- 
liter son  étude  de  prédilection.  Veut-on  d'autres  exemples  de 
son  intelligence  précoce  et  de  sa  ténacité  ?  Un  arpenteur  venu 
dans  le  pays  mesura  un  jour  en  sa  présence,  et  au  moyen  de 
triangles ,  un  roc  inaccessible.  Ce  résultat,  merveilleux  pour 
lui,  l'étonné  ;  il  se  passionne  pour  la  géométrie  :  seul ,  avec  le 
Traité  d' Ozanan,  il  apprend  cette  science ,  et  devient  géomètre 
à  son  tour.  S'étant  rendu  coupable  d'un  mensonge  à  l'Âge  de 
six  ans  et  demi ,  dit  un  de  ses  biographes ,  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir,  s'imposa  une  pénitence  qu'il  exécuta  rigoureu- 
sement, et  depuis  n'offensa  jamais  la  vérité. 

L'adversité  devait  l'éprouver  :  à  l'Âge  de  quatorze  ans ,  il 
perdit  son  père,  greffier  du  châtelain.  Sa  famille,  dont  il  res- 
tait l'unique  soutien ,  l'envoya  alors  à  Corps  pour  travailler 
chez  un  notaire  et  devenir  apte  à  succéder  à  son  père.  Yillars 
avoue  que  ses  progrès  dans  la  connaissance  des  «actes  furent 
lents  ;  mais ,  en  revanche,  il  se  lia  avec  le  docteur  Laugier , 
dévora  quelques  livres  de  médecine,  entre  autres,  le  Traité  de 
la  beauté  et  de  la  santé  corporelle ,  par  Guyon ,  et  conçut  pour 
la  médecine  un  goût  qui  ne  le  quitta  jamais;  il  se  promit  en 
secret  d'étudier  un  jour  cette  science  qu'il  considérait  comme 
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la  plus  belle  de  toutes.  Rien  ne  semblait  annoncer  pourtant 
la  réussite  de  son  projet  ;  l'indigence  commençait  à  peser  sur 
sa  famille,  et  il  dut  hâter  son  retour  au  Noyers,  pour  en  deve- 
nir le  soutien.  L'amour  de  la  botanique  l'y  suivît  encore ,  et 
lui  enlevait  un  temps  si  précieux  pour  les  siens.  Son  patri- 
moine dépérissait.  Justement  alarmée,  sa  mère  tint  conseil 
avec  le  curé,  et,  d'après  l'avis  de  ce  dernier,  elle  résolut, 
pour  fixer  son  fils ,  de  le  marier  avant  l'Âge  de  dix-sept  ans. 
Villars  se  soumit ,  sentant  la  nécessité  d'un  travail  fastidieux, 
mais  nécessaire  ;  il  se  maria  donc.  Sa  femme,  qu'il  rendit  heu* 
reuse,  lui  donna  quatre  enfants.  L'agriculture  l'occupa  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  bientôt ,  comme  il  le  dit  lui-même» 
le  démon  de  la  science  l'emporta  ;  il  quitta  sa  femme,  ses  en- 
fants, sa  famille,  parcourut  les  montagnes,  observant,  étudiant 
et  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait  augmenter  la  somme 
de  ses  connaissances  ;  il  supportait  avec  joie  les  privations  d'un 
voyage  exécuté  à  pieds  et  avec  peu  de  ressources  pécuniaires; 
il  retourna,  enfin,  dans  son  hameau ,  pauvre  d'argent,  mais 
riche  d'observations  et  de  quelques  livres,  qui  lui  semblaient 
autant  de  trésors. 

Il  n'avait  eu ,  jusqu'à  présent ,  d'autre  guide  que  son  génie , 
lorsque  le  hasard,  qui  entre  aussi  pour  quelque  chose  dans  la 
vie  des  grands  hommes ,  lui  fit  faire  connaissance  d'un  homme 
qui  devait  l'initier  à  tous  les  secrets  de  la  science.  Mm*  Colvin, 
supérieure  du  couvent  de  la  Charité  a  Gap ,  élevait  quelques 
plantes  curieuses  dans  le  jardin  de  la  communauté;  Vil- 
lars, dont  la  réputation  commençait  à  s'étendre,  en  dirigeait 
la  culture  ;  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fit  connaissance  de 
l'abbé  Chaix,  alors  vicaire  à  Gap.  C'était,  nous  apprend  Vil- 
lars, un  homme  plein  de  mérite  et  de  candeur,  qui,  sous  un 
extérieur  pensif  et  froid  ,  réunissait,  aux  qualités  du  cœur  les 
plus  rares  et  les  plus  estimables,  des  talents  distingués  et  un 
jugement  solide  :  il  devint  le  guide  et  l'ami  de  Villars.  Nommé, 
en  1765 ,  curé  du  village  des  Baux ,  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  voir  notre  botaniste  ;  il  lui  prêta  des  livres  et  ne  cessa 
de  l'encourager.  Les  deux  naturalistes  parcoururent  ensemble 
la  plus  grande  partie  des  Alpes.  Dans  ses  courses,  Villars 
rencontra  M.  Clapier  et  M.  Liotard,  botanistes  distingués  de 
Grenoble,  et  se  lia  avec  eux.  A  vingt-six  ans ,  il  était  déjà  un 
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botaniste  remarquable  ;  ses  concitoyens ,  pour  l'attacher  dans 
le  pays ,  songeaient  à  en  faire  un  consul  et  un  receveur.  Heu- 
reusement la  réputation  de  Yillars  s'était  étendue  jusqu'à  Gre- 
noble. H.  de  Marcheval ,  intendant  du  Dauphiné  et  ami  zélé 
de  la  science,  désira  le  voir.  Il  se  présenta  chez  le  premier  ad- 
ministrateur de  la  province,  nous  apprennent  ses  biographes, 
avec  de  gros  souliers  ferrés ,  muni  d'un  bâton  et  vêtu  d'un 
habit  gris  de  bouracan  ;  c'était  en  1771.  Sa  modeste  assurance, 
la  vivacité  de  ses  réponses,  plurent  néanmoins  à  H.  de  Mar- 
cheval ,  qui  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  cinq  cents 
livres,  pour  l'aider  à  suivre  les  cours  de  chirurgie  établis  à 
l'hôpital  de  Grenoble.  Le  plus  cher  de  ses  vœux  se  trouvait 
dés  lors  accompli  ;  il  put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
médecine  et  de  la  botanique  ;  il  n'interrompit  désormais  ses 
études  médicales  que  pour  entreprendre  des  voyages  qui  de- 
vaient être  si  précieux  pour  la  science.  C'est  ainsi  qu'en  1774, 
il  accompagna  à  la  Grande-Chartreuse  le  célèbre  botaniste 
Adolphe  Murray,  disciple  chéri  de  Linnée  ;  la  même  année  , 
fl  parcourut ,  avec  M.  le  docteur  Clapier,  le  bas  Dauphiné, 
la  Provence  et  le  Langudoc. 

En  1775,  deux  savants  distingués,  Faujas  de  Saint-Soud  et 
Guettard ,  entreprirent  d'éclaircir  l'histoire  naturelle  du  Dau- 
phiné, en  parcourant  le  pays  dans  tous  les  sens;  ils  ne  crurent 
pouvoir  mieux  faire  que  d'associer  Yillars  à  leurs  recherches 
pour  la  partie  botanique.  Guidés  par  lui,  ils  visitèrent  la 
plus  grande  partie  de  la  province ,  explorant  avec  un  soin 
minutieux  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'histoire  naturelle 
du  pays.  Saisi  d'admiration  pour  le  génie  observateur  de 
notre  compatriote  ,  Guettard  le  pressa  vivement  d'aller  à 
Paris ,  parvint  à  l'y  conduire ,  et  le  mit  en  rapport  avec  tout 
ce  que  la  capitale  renfermait  de  naturalistes  distingués.  Il  fut 
reçu  partout  à  bras  ouverts.  Il  eut  surtout  à  se  louer  de  Le- 
monnier,  de  Daubenton,  et  du  célèbre  Bernard  de  Jussieu; 
l'herbier  de  Tournefprt,  de  Vaillant ,  les  trésors  du  jardin  des 
plantes,  lui  furent  ouverts  ;  Yillars  put  dès  lors  perfectionner 
la  synonymie,  comparer  ses  recherches,  ses  descriptions  avec 
celles  des  botanistes  ses  prédécesseurs;  il  songea  dès  ce  têmps-là 
à  son  grand  ouvrage  sur  les  plantes  du  Dauphiné.  A  son  retour 
de  la  capitale,  il  recommença  à  parcourir  les  montagnes  de  la 
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province,  qui  lui  laissaient  des  doutes  snr  lenrs  productions. 
L'année  suivante,  en  1778,  il  prit  ses  grades  de  docteur  en 
médecine  à  la  faculté  de  Valence.  Songeant,  enfin,  à  sa  fa- 
mille, qu'il  avait  presque  abandonnée  jusqu'alors,  il  se  pro- 
posait de  retourner  dans  son  village  et  d'y  vivre  obscurément, 
en  partageant  son  temps  entre  la  pratique  de  la  médecine  et  la 
culture  de  l'bistoire  naturelle.  Heureusement  M.  de  Marche- 
val,  digne  appréciateur  du  mérite  de  notre  botaniste ,  combattit 
son  projet  et  le  décida  à  se  fixer  à  Grenoble;  il  porta  sa  pen- 
sion à  mille  livres,  et  lui  obtint,  en  1782,  le  brevet  de  méde- 
cin de  l'hôpital  militaire.  Ces  modiques  ressources  lui  permi- 
rent d'appeler  sa  famille  auprès  de  lui.  Sa  carrière  devint,  au 
reste,  plus  laborieuse  que  jamais;  à  l'hôpital,  il  remplissait 
les  fonctions  de  quatre  professeurs,  et  forma,  pendant  de 
longues  années,  une  foule  de  jeunes  praticiens.  Un  jardin  de 
botanique  fut  créé  à  Grenoble  par  H.  de  Harcheval  ;  il  en  fut 
le  directeur  et  le  professeur.  Il  conduisait-lui-méme  sur  les 
hautes  montagnes  les  nombreux  élèves  qui  suivaient  son 
cours,  partageait  ses  provisions  avec  eux,  et  payait  pour  ceux 
qui  manquaient  d'argent.  Il  travaillait  en  même  temps  à  son 
grand  ouvrage  sur  les  plantes,  et  se  livrait,  en  outre,  à  la 
pratique  médicale ,  s'occupant  surtout  à  soulager  les  pauvres. 
Il  trouvait  encore  le  temps  de  publier  des  ouvrages  et  des  ob- 
servations intéressantes  ;  il  reçut  même  de  la  société  royale 
de  médecine  une  médaille  d'or  pour  un  ouvrage,  encore  iné- 
dit, sur  le  goitre.  En  1786 ,  il  publia,  à  ses  frais  et  en  quatre 
volumes,  sa  Flore  du  Dauphinê.  Cet  ouvrage  si  remarquable , 
et  qui  acheva  la  réputation  de  Fauteur,  est  cité  sans  cesse  dans 
tous  les  traités  de  botanique  publiés  jusqu'à  nos  jours.  Ces  tra- 
vaux reçurent  la  récompense  qu'ils  méritaient  ;  l'académie  des 
sciences  et  une  foule  de  sociétés  savantes  l'associèrent  à  leurs 
travaux.  Le  vertueux  Malesherbes  vint  le  visitera  Grenoble, 
monta  à  son  quatrième  étage ,  et  voulut  se  faire  accompagner 
par  lui  dans  une  excursion  de  botanique.  Villars  était  en  rela- 
tion avec  les  principaux  savants  de  l'Europe ,  et  plusieurs 
botanistes  ont  donné  son  nom  à  des  plantes  et  à  des  genres 
nouveaux.  Au  milieu  de  ces  honneurs  ,  toujours  modeste , 
il  ne  cessa  de  se  distinguer  par  son  affabilité  et  la  bonté  de  son 
caractère.  Diverses  épidémies  ravagèrent  Grenoble  en  1797  et 
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1798  ;  il  affronta  le  danger  avec  courage,  et,  atteint  lui-même 
de  la  contagion  ,  faillit  périr  victime  de  son  zèle.  A  cette 
occasion ,  M.  de  la  Doucette,  dans  sa  Notice  sur  Villars ,  rap- 
porte un  trait  délai  bien  remarquable,  et  qui  semble  annoncer 
dans  les  hommes  de  génie  une  sorte  de  devination.  Le  typhus 
ravageait  l'hôpital  militaire  ;  la  contagion  allait  de  lit  en  lit. 
Les  médecins  de  l'hôpital  avaient  pris  le  parti  de  faire  la  part 
du  mal,  comme  dans  un  incendie  on  fait  la  part  du  feu  :  les 
hommes  trop  gravement  malades  étaient  entassés  dans  une 
salle  à  part ,  véritable  antichambre  de  l'amphithéâtre ,  où  ils 
ne  tardaient  pas  à  succomber.  Un  jeune  grenadier,  récemment 
entré  à  l'hôpital ,  allait  être  ainsi  renvoyé  aux  incurables, 
lorsque  Villars,  présent  par  hasard  et  frappé  de  la  bonne  mine 
du  malade,  insiste  pour  qu'il  reste  dans  son  lit.  Le  médecin 
refuse  ;  notre  docteur  le  fait  alors  transporter  dans  sa  propre 
salle ,  l'entoure  de  soins  et  lui  sauve  la  vie.  Ce  grenadier  était 
Bernadotte ,  aujourd'hui  roi  de  Suède. 

Villars  traversa  ainsi  les  orages  de  la  révolution ,  en  répan- 
dant des  bienfaits  autour  de  lui.  Il  avait  été  compris,  pour 
une  somme  de  quinze  cents  francs ,  dans  la  distribution  des 
secours  accordés  aux  savants  par  un  décret  de  la  convention. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'école  centrale ,  à  l'époque  où  cette  école  fut  organisée  k 
Grenoble  ;  mais  bientôt  il  perdit  cette  place,  l'institution  ayant 
été  supprimée.  Il  avait  déjà  cessé,  peu  de  temps  auparavant , 
d'être  médecin  de  l'hôpital  militaire,  dont  la  suppression  avait 
été  également  décidée  en  1803.  Villars ,  qui  n'avait  jamais 
songé  à  économiser,  partageant  sa  bourse  avec  ses  élèves  et 
les  malheureux,  se  trouva  momentanément  gêné  ;  il  pensait 
à  accepter  une  place  dans  le  département  des  Hautes-Alpes, 
lorsque  heureusement  Fourcroy,  alors  directeur  de  l'instruc- 
tion publique,  le  nomma,  en  1805,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Tel  était  son  état  de  pauvreté  à  cette 
époque ,  qu'il  se  disposait  à  vendre  sa  bibliothèque  pour  sub- 
venir aux  frais  de  son  déplacement  ;  ce  chagrin  lui  fut  épargné 
par  un  de  ses  élèves,  qui ,  devinant  sa  position ,  lui  avança 
l'argent  nécessaire  ;  cet  argent,  comme  on  peut  le  penser ,  fut 
religieusement  remboursé.  Rendu  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment ,  Villars  s'y  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  l'affabilité 
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île  son  caractère  ne  pouvait  manquer  de  le  faire  chérir  de  ses 
nouveaux  confrères  et  des  nombreux  élèves  qui  suivaient 
ses  leçons;  il  reprit  ses  travaux  sur  la  botanique,  et  publia 
à  Strasbourg  le  catalogue  méthodique  des  plantes  du  jardin  de 
l'école  de  cette  ville.  On  lui  doit  aussi  un  Essai  de  littérature 
médicale  adressé  aux  étudiants  de  son  école ,  ouvrage  juste- 
ment estimé  par  l'érudition  et  la  saine  critique  de  l'auteur.  On 
est  étonné  d'une  instruction  aussi  vaste,  quand  on  songe  com- 
bien la  première  éducation  de  Villars  avait  été  négligée ,  et 
que  toutes  ses  études  avaient  été  dirigées  principalement  sur 
la  botanique. 

Villars  avait,  enfin,  acquis  une  honnête  aisance  ;  sa  posi- 
tion était  heureuse ,  il  n'était  entouré  que  d'amis ,  et  sa  consti- 
tution robuste  semblait  lui  promettre  une  vieillesse  longue  et 
exempte  d'infirmités,  lorsqu'il  succomba,  presque  subitement, 
le  27  juin  1814,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  avait  été 
frappé  ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dont  il  ne  put  se  rétablir  qu'imparfaitement.  Ainsi  finit 
cet  homme  remarquable,  qui ,  de  berger  obscur,  devint  un 
savant  distingué,  et  qui,  dans  la  haute  position  que  son  talent 
lui  avait  aquise ,  sut  conserver  la  simplicité,  la  bonté  de  carac- 
tère du  villageois.  Son  testament  est  une  preuve  de  cette  can- 
deur qui  ne  l'abandonna  jamais  :  il  y  demande  pardon  à  ses 
enfants  d'avoir  sacrifié  leurs  intérêts  à  son  amour  pour  la 
science.  Il  fut  toute  sa  vie  d'une  probité  sévère  et  sincèrement 
religieux,  répétant  souvent  cette  belle  maxime  de  Linnée: 
Numen  adest ,  innocuivivite  (vivez  sans  reproche,  Dieu  est  là). 
Sa  douceur  n'allait  pas  pourtant  jusqu'à  la  faiblesse  ;  il  ne 
manquait  pas  de  fermeté ,  et  s'attira  des  tracasseries  en  signa- 
lant dans  un  mémoire  les  vices  d'administration  de  l'hôpital 
militaire  de  Grenoble  ;  ce  fut  même  une  occasion  de  triomphe 
pour  lui  :  on  lui  avait  ôté  momentanément  la  place  de  médecin 
de  cet  hôpital  ;  à  cette  nouvelle,  les  malades  quittèrent  leur 
infirmerie  et  le  ramenèrent,  malgré  lui,  à  l'hôpital ,  où  l'au- 
torité s'empressa  de  le  réintégrer. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  ou  qui  sont  restés 
inédits  sont  les  suivants,  sans  parler  de  divers  mémoires  pu- 
bliés dans  les  journaux  scientifiques  : 

1°  Histoire  naturelle  des  plantes  du  Dauphiné.  Grenoble  ; 
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1786;  en  trois  on  quatre  volumes  in-8?,  ornés  de  soixante-cinq 
planches. 

2°  Mémoire  sur  les  maladies  les  plus  fréquentes  à  Grenoble , 
suivi  d'un  Essai  sur  la  topographie  de  cette  ville.  Grenoble  > 
1787  ;  brochure  in-8*. 

3°  Observations  de  médecine  sur  une  fièvre  épidémique  qui  a 
régné  dans  le  Dauphiné  en  1779  et  1780.  Grenoble ,  in-8°. 

4°  Principes  de  médecine  et  de  chirurgie  â  l'usage  des  étu- 
diants. Lyon  ,  1797  ;  in-8°. 

5°  Mémoire  sur  Y  utilité  de  joindre  aux  actes  de  décès  une 
notice  des  maladies  qui  Vont  précédé  (  inédit) ,  lu  à  la  société  des 
sciences  de  Grenoble  le  30  prairial  an  4. 

6°  Mémoire  sur  une  fièvre  soporeuse  qui  a  régné  d  l'hôpital 
militaire  de  Grenoble.  Grenoble ,  in-8° ,  an  5. 

7°  Eloge  historique  de  liotard  neveu ,  botaniste  à  Grenoble 
(inédit) ,  lu  à  la  société  des  sciences  de  Grenoble,  an  4. 

8°  Notice  des  procédés  économiques  de  Rumford  ;  an  0.  Gre- 
noble ,  imprimée  chez  Allier. 

9°  Notice  sur  l'agriculture  du  département  de  l'Isère  (inédite), 
lue  à  la  société  des  sciences  le  14  prairial  an  7. 

10°  Mémoire  sur  la  fièvre  épidémique  qui  régnait  d  Grenoble, 
avec  quelques  observations  sur  l'administration  de  l'hôpital  de 
Genève  (inédit),  lu  à  la  même  société  le 28  nivôse  an  8. 

11°  Notice  sur  la  vie  et  sur  les  travaux  de  M.  Chaix,  curé 
des  Baux ,  près  Gap  (  inédite) ,  lue  à  la  même  société  le  21 
germinal  an  8. 

12.  Mémoire  sur  le  cours  du  Rhône  d  Seyssel  (inédit),  lu  à 
la  même  société  le  5  messidor  an  8. 

13°  Mémoire  sur  les  moyens  à  employer  pour  accélérer  les 
progrès  de  la  botanique.  Paris ,  an  9. 

14°  Observations  microscopiques  diverses.  Grenoble,  chez 
Allier ,  in-8° ,  an  12. 

15°  Mémoire  sur  la  topographie  et  l'histoire  naturelle ,  ex- 
traits des  cours  de  V école  centrale  du  département  de  l'Isère, 
suivis  d'observations  sur  la  nature  des  montagnes,  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes  microscopiques ,  sur  le  sang  et  sur  la  fibrine; 
et  d'un  troisième  mémoire  sur  une  fièvre  épidémique  qui  affligea 
la  commune  de  Beaurepaire  en  Van  10  et  l'an  11.  Lyon ,  1804; 
in-8*. 
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16°  Mémoire  sur  la  construction  et  l'usage  du  microscope. 
Strasbourg,  1806;  in-8°,  avec  une  planche. 

17.  Catalogue  méthodique  des  plantes  du  jardin  de  l'école  de 
médecine  de  Strasbourg.  Strasbourg,  1807;  in-8°. 

18.  Essai  de  littérature  médicale.  Strasbourg,  1811  ;  in-8°. 

19.  Précis  d*un  voyage  botanique  fait  en  Suisse ,  dans  les  Gri- 
sons, etc.,  en  1811.  Paris,  1812;  in-8°,  avec  quatre  planches 
représentant  des  plantes  nouvelles. 

20.  Des  mémoires  écrits  par  lui-même  sur  sa  vie  et  sur  ses 
travaux  (inédit). 

L'herbier  de  Villars ,  grâce  aux  soins  de  M.  le  marquis  de 
Pina ,  maire  de  Grenoble,  n'a  pas  quitté  le  département  ;  il  a 
été  acquis  aux  frais  de  la  ville  et  déposé  à  la  bibliothèque  pu- 
blique ,  où  tout  le  monde  peut  aller  le  consulter.  Le  buste  du 
célèbre  botaniste  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  dans  la  science 
n'existe  nulle  part  dans  nos  établissements  publics  :  oserai-je, 
en  terminant,  former  le  vœu  que  l'effigie  de  ce  savant  fût  pla- 
cée, soit  à  l'hôpital,  soit  à  la  bibliothèque  pnblique,  à  côté  des 
bustes  de  Condillac,  de  Vaucanson,  de  Barnave,  et  des  autres 
hommes  célèbres  qui  ont  illustré  notre  pays  ? 

Après  cette  lecture ,  plusieurs  membres  s'associent 
au  vœu  qui  vient  d'être  émis  par  M.  Albin  Gras,  pour 
que  le  buste  de  Villars  soit  placé  dans  les  salles  de  la 
bibliothèque  de  la  ville. 

M.  Dotta  présente  à  la  société  des  médailles  qu'il  a 
obtenues  par  le  procédé  galvanotypique ,  et  donne 
beaucoup  de  détails  sur  l'appareil  qu'il  a  employé , 
ainsi  que  sur  la  préparation  de  l'alliage  fusible,  à 
l'aide  duquel  il  tire  des  empreintes  très-nettes  des 
objets  à  copier.  Après  un  grand  nombre  d'essais  , 
M.  Dotta  a  reconnu  qu'un  alliage  composé  de  huit 
parties  de  bismuth ,  huit  de  plomb  et  quatre  d'étain 
était  le  meilleur  métal  que  l'on  pût  employer  pour,  ce 
moulage.  L'alliage  de  Darcet ,  quoique  plus  fusible  , 
puisqu'il  se  liquéfie  à  98° ,  est  moins  convenable,  parce 
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qu'en  se  refroidissant ,  il  devient  un  peu  cristallin  et  pré- 
sente une  texture  grenue,  ce  qui  empêche  d'obtenir  des 
arêtes  aussi  vives  et  des  détails  aussi  finis  qu'avec  Pal- 
liage  fusible  à  1 08°.  Pour  préparer  cet  alliage,  on  place 
les  métaux  dans  une  cuillère  à  projection  en  fer  mince, 
que  Ton  chauffe  avec  une  lampe  à  alcool  ordinaire  ; 
la  matière  maintenue  pendant  quelque  temps  à  l'état 
de  fusion  est  ensuite  versée  dans  le  couvert  d'une  boite 
à  carton  ,  ou  dans  le  fond  d'une  sous-coupe,  en  assez 
grande  quantité  pour  former  une  couche  de  huit  à  dix 
millimètres  d'épaisseur.  On  enlève  l'oxide  qui  ternit 
la  surface  du  bain ,  et  on  le  laisse  refroidir  jusqu'à  con- 
sistent pâteuse.  On  applique  ensuite  de  plus  l'objet 
gravé  ou  sculpté  dont  on  veut  obtenir  la  contre-em- 
preinte. Cet  objet  doit  être  échauffé  préalablement ,  à 
une  température  telle  cependant  qu'on  puisse  encore 
le  saisir  avec  les  doigts.  On  le  place  en  l'inclinant  un 
peu  ,  pour  laisser  échapper  les  bulles  d'air  qui  pour- 
raient rester  dans  les  cavités  et  produire  des  soufflures, 
et  on  le  maintient,  en  le  pressant  avec  un  liège  ou  tout 
autre  corps  doux ,  jusqu'à  ce  que  l'alliage  soit  entière- 
ment refroidi.  Si  on  le  retirait  trop  tôt ,  on  courrait  le 
risque  d'emporter  une  partie  de  la  matière  métallique 
restée  adhérente.  Après  l'alliage  métallique ,  le  blanc 
de  baleine  est ,  d'après  les  expériences  de  M.  Dotta ,  la 
substance  la  plus  propre  à  employer  pour  les  emprein- 
tes ;  mais ,  dans  ce  cas ,  pour  les  rendre  conductrices 
de  l'électricité,  il  faut  les  enduire  d'une  pellicule  très- 
mince  de  graphite.  On  réduit  ce  minéral  en  poussière 
extrêmement  tenue  ,  et  on  l'étend  avec  un  peu  de  coton 
ou  à  l'aide  d'un  pinceau.  Comme  les  moules  en  blanc 
de  baleine  ne  donnent  jamais  des  copies  galvanotypiques 
aussi  parfaites  que  ceux  en  métal ,  on  ne  doit  s'en 
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servir  que  pour  les  objets  susceptibles  de  s'altérer  à  la 
température  de  l'alliage  en  fusion.  Quant  à  l'appareil 
galvanotypique  qu'emploie  M.  Dot  ta,  il  est  semblable, 
sauf  quelques  détails  ,  à  celui  de  M.  Jacoby. 

M.  Gueymard  rappelle  que  l'on  a  tiré  également 
parti  du  galvanisme  pour  rendre  la  tôle  très-peu  oxi- 
dable.  Autrefois ,  pour  fabriquer  le  fer  dit  galvanisé , 
on  le  recouvrait  d'un  enduit  composé  de  peroxide  de 
fer ,  d'oxide  de  zinc  et  de  zinc  métallique.  Depuis ,  ce 
procédé  a  été  perfectionné,  et  l'on  est  parvenu  à  étamer 
le  fer  avec  du  zinc,  comme  on  le  fait  avec  de  rétain. 
Le  fer  ainsi  préparé  ne  s'oxide  pas ,  même  lorsqu'une 
partie  du  zinc  a  été  enlevée. 

M.  Gueymard  annonce  ensuite  que  le  procédé  décou- 
vert par  M.  Boucherie  (1),  pour  la  conservation  des 
bois ,  a  été  encore  simplifié  par  son  auteur.  Les  bois 
étant  débités  ou  équarris ,  il  suffit ,  pour  les  imprégner 
du  liquide  conservateur ,  de  les  placer  verticalement , 
et  d'adapter  à  leur  extrémité  supérieure  des  sacs  en 
toile  imperméable  faisant  fonction  de  réservoirs  où 
l'on  verse  les  dissolutions  salines. 


EXTRAITS  D'OUTRAGES  ET  DE  JOURNAUX. 

Nouvelles  recherches  sur  la  conservation  des  bois , 

Par  M.  A.  Boucherie. 

(  Comptes  rendus  de  l'Institut ,  tom.  XII ,  pag.  337.  ) 

<r  La  bienveillance  avec  laquelle  l'académie  a  jugé  le  travail 
sur  la  conservation  des  bois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lni  sou- 

(1)  Yoy.  le  rapport  snr  le  procédé  de  M.  Boucherie,  inséré  dans  le 
tome  1er  du  Bulletin  de  la  Société ,  pag.  379. 
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mettre,  m'encourage  à  lai  présenter  de  nouvelles  éludes 
relatives  à  la  même  question,  qui  me  paraissent  dignes  de  fixer 
l'attention ,  autant  parles  applications  industrielles  qui  en  dé- 
coulent, que  par  les  nouvelles  voies  expérimentales  qu'elles 
offrent  aux  progresse  la  physiologie  végétale. 

Ce  nouveau  travail  a  été  entrepris ,  il  y  a  déjà  plus  d'une 
année,  pour  résoudre  une  difficulté  grave  que  présente  l'ap- 
plication du  procédé  de  pénétration  des  bois  par  aspiration 
vitale.  Ce  procédé ,  en  effet,  ne  peut  être  exécuté  que  dans  le 
temps  de  la  sève,  et ,  outre  que  ce  temps  est  limité  à  quelques 
mois  de  l'année ,  l'abattage  des  bois  à  cette  époque  contrarie 
toutes  les  pratiques  établies  dans  l'intérêt  de  l'économie  fores* 
tière,  et  laisse  dans  beaucoup  d'esprits  la  conviction,  bien 
mal  appuyée,  sans  doute ,  que  les  bois  doivent  être  très-alté- 
rables lorsqu'ils  ne  sont  pas  abattus  en  hiver. 

Pour  vaincre  ces  obstacles  à  l'admission  de  mes  procédés 
sur  une  grande  échelle ,  je  me  suis  appliqué  à  rechercher  un 
moyen  de  pénétrer  économiquement  les  bois  en  hiver,  et,  aussi 
heureux  dans  ce  second  travail  que  dans  celui  qui  l'avait  pré- 
cédé ,  je  suis  arrivé  à  découvrir  un  mode  de  pénétration  diffé- 
rent de  celui  effectué  par  aspiration  vitale,  aussi  économique 
et  aussi  complet,  au  moyen  duquel  je  puis,  en  plein  hiver  et 
dans  un  très-eourt  espace  de  tempe ,  pénétrer  tous  les  bois  en 
grume  ou  équarris  destinés  à  Vindustrie. 

Ce  procédé,  que  M.  Biot  aurait  été  amené,  par  ses  expé- 
riences ,  à  découvrir  avant  moi,  s'il  se  fût  occupé  de  la  même 
question ,  s'applique  uniquement  aux  bois  nouvellement  abat- 
tus et  divisés  en  billes  de  toutes  longueurs,  selon  les  besoins 
de  l'industrie.  Il  suffît,  pour  imprégner  ces  billes  par  diverses 
liqueurs,  de  les  placer  verticalement,  et  d'adapter  à  leur  ex- 
trémité supérieure  des  sacs  en  toile  imperméable ,  faisant 
fonction  de  réservoir ,  dans  lesquels  on  verse  incessamment 
les  dissolutions  salines,  ou  autres,  dont  on  a  fait  choix  pour 
donner  au  bois  des  qualités  nouvelles.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  le  liquide  pénètre  promptement  par  l'extré- 
mité supérieure ,  et  presque  au  même  instant  la  sève  s'écoule. 
Pour  quelques  bois  qui  renferment  de  grandes  quantités  de 
gaz,  cet  écoulement  ne  commence  que  lorsque  ces  gaz  sont 
expulsés ,  et  alors  la  sève  tombe  sans  interruption.  L'opération 


ET   DE  JOURNAUX.  489 

est  terminée  lorsqu'on  recueille,  par  l'extrémité  inférieure  de 
ces  pièces  de  bois,  des  liqueurs  parfaitement  identiques  avec 
celles  qui  ont  été  versées  sur  la  partie  supérieure. 

Dans  le  cours  des  expériences  que  j'ai  faites  avec  cette  mé- 
thode de  pénétration ,  il  m'a  été  possible  d'observer  un  grand 
nombre  de  faits  très-curieux  qui  m'ont  fourni  les  éléments 
d'un  travail  étendu  dont  je  m'occupe  ;  je  me  bornerai  aujour- 
d'hui à  citer  ceux  de  ces  faits  qui  m'ont  paru  le  plus  intéres- 
sants. 

I.  Il  est  facile  d'extraire  par  milliers  de  litres  la  sève  de 
presque  tous  les  bois  ;  cette  opération  s'exécute  sans  frais  et 
en  très-peu  de  temps  :  en  une  seule  journée,  f  ai  pu  en  recueil- 
lir 4850  litres  ;  j'opérais  sur  sept  arbres ,  et  fêtais  secondé  par 
deux  hommes. 

II.  Non-seulement  on  peut  ainsi  enlever  au  bois  les  matières 
sucrées,  mucilagineuses,  etc.,  que  la  sève  tient  en  dissolu- 
tion, mais  il  est  encore  possible  d'en  extraire  les  sucs  résineux 
colorés ,  etc. ,  qu'il  renferme  :  il  suffit,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, d'imprégner  préalablement  les  arbres  de  liquides  ayant 

la  propriété  de  dissoudre  ces  sucs Après  quelque  temps  de 

macération ,  si  je  puis  ainsi  dire ,  la  sève  artificielle  qu'on 
expulse  se  trouve  chargée  de  ces  matières.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  ces  sèves  pourraient  être  très-avantageuse- 
ment utilisées. 

III.  Ainsi  qu'on  l'a  reconnu,  je  crois,  mais  sans  agir  sur 
des  masses,  comme  j'ai  pu  le  faire,  la  sève  de  la  périphérie 
du  bois  et  celle  des  parties  centrales  présentent  quelques  diffé- 
rences. Les  points  plus  ou  moins  élevés  de  la  tige  auxquels 
on  la  recueille,  l'Âge  du  végétal  et  l'époque  de  l'année  à  la- 
quelle on  opère  influent  aussi  sur  la  composition  qu'elle  pré- 
sente. 

IV.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  sève  ne  contient 
que  quelques  millièmes  de  matière  solide ,  quoique  le  bois 
renferme  plusieurs  centièmes  de  matière  soluble.  Ce  fait 
connu ,  ainsi  précisé ,  indique  des  recherches  qui  peuvent  être 
bien  intéressantes  pour  la  physiologie  végétale  ;  rien  ne  dé- 
montre mieux  la  vascularité  du  système  ligneux. 

Y.  Les  bois  contiennent  des  proportions  différentes  de  gaz , 
dont  la  composition  varie  selon  les  espèces ,  les  âges  et  les 
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saisons.  J'ai  reconnu  que,  dans  quelques  cas,  ces  gaz  repré- 
sentaient le  vingtième  du  cube  du  bois. 

VI.  Dans  le  cours  de  mes  expériences,  j'ai  pu  très-bien  ap- 
précier que  la  contractilité  des  vaisseaux  du  bois  sous  l'influence 
de  certains  agents  n'était  pas  la  même,  et  que,  tandis  que  telle 
espèce  se  laissait  parfaitement  pénétrer  par  la  liqueur  À ,  qui 
était  neutre ,  et  par  la  liqueur  B ,  qui  était  astringente,  une 
autre  espèce  n'admettait  dans  ses  vaisseaux  que  la  liqueur  A. 
En  pratique ,  cette  observation  est  importante. 

VII.  Les  bois  les  plus  légers  ne  sont  pas  ceux  qui  se  laissent 
pénétrer  le  plus  facilement ,  ainsi  qu'on  serait  disposé  à  le 
croire.  Le  peuplier  résiste  beaucoup  plus  que  le  hêtre ,  le 
charme,  etc. ,  et  le  saule  bien  davantage  que  le  poirier,  l'érable 
et  le  platane. 


&é*nee  *u  •  avril  f  941  • 

(  TICB-PRBSIDBNCB  DB  M.  LBBOT.  ) 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  sui- 
vants ,  dont  il  est  fait  hommage  à  la  société  : 

4  °  Bibliothèque  homœopathique  (  n°8  4  à  4  4  ) ,  offerte 
par  M.  Peschier ,  de  Genève  ; 

2°  Histoire  chimique ,  médicale  et  topographique  de 
Peau  minérale  sulfureuse  ,  et  de  Rétablissement  thermal 
tfAllevard ,  par  M.  Alphonse  Dupasquier. 

Le  secrétaire  présente ,  de  la  part  de  M.  Itier,  mem- 
bre correspondant  à  Belley  ,  des  médailles  galvanoty- 
piques ,  remarquables  par  leur  netteté  et  l'exactitude 
parfaite  avec  laquelle  tous  les  détails  des  modèles  ont 
été  reproduits. 
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M.  Albin  Gras  lit ,  au  nom  de  M*  Pilot ,  une  notice 
sur  des  restes  d'origine  celtique ,  trouvés  dans  une 
grotte,  à  la  Buisse. 

Notice  sur  des  ossements  humains  et  des  armes  de  silex,  trouvés 
dans  une  grotte  du  rocher  des  Balmes,  commune  de  la 
Buisse  (1) ,  par  J.-J.  Pilot. 

Des  pierres  extraites  depuis  peu  du  rocher  des  Balmes  de  la 
Buisse  ,  pour  la  construction  de  la  nouvelle  route  de  Voreppe 
à  Voiron  ,  ayant  mis  à  découvert  l'entrée  d'une  grotte,  dont 
l'existence  était  présumée  à  cause  d'une  ouverture  pratiquée 
dans  le  rocher,  mais  où  jusqu'alors  un  accès  difficile  et  escarpé 
ne  permettait  point  de  pénétrer,  on  est  entré  dans  cette  grotte, 
où  l'on  a  trouvé  une  quantité  d'ossements  humains.  M.  Char- 
vet,  médecin  à  Grenoble,  attiré  sur  les  lieux  par  le  bruit  de 
la  découverte  de  ces  ossements ,  et  qui ,  avec  son  neveu  ,  est 
allé  visiter  cette  grotte  le  dimanche  7  mars  de  cette  année , 
a  rapporté  deux  crânes  fort  épais ,  un  os  d'animal  terminé  en 
pointe,  et  plusieurs  pierres  tranchantes  et  aiguës  ayant  la 
forme  de  lames  de  couteaux  :  cet  os  et  ces  pierres  ont  été 
trouvés  parmi  les  ossements.  M.  Bepellin,  avocat,  qui,  le  di- 
manche suivant ,  s'est  rendu  au  même  lieu ,  y  a  trouvé ,  ou 
s'est  procuré  d'une  personne  demeurant  près  de  là ,  un  frag- 
ment de  vase  en  terre  cuite,  un  crâne  humain  très-épais, 
taillé  en  forme  de  petite  coupe,  et  diverses  pierres  tranchantes 
de  la  même  forme  et  de  la  même  nature  de  pierre  que  les  pré- 
cédentes ;  le  tout  provenant  de  cette  grotte.  Ces  messieurs , 
qui  font  partie  de  la  commission  administrative  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Grenoble,  sont  dans  l'intention  de  donner 
ces  objets  à  cet  établissement;  M.  Bepellin  a  chargé,  dans  le 

(4)  Le  mot  Balme ,  Baulme  ou  Baume  ,  employé  fréquemment  en 
Dauphiné  et  dans  plusieurs  provinces  de  la  France ,  signifie  quelque- 
fois rocher  ;  il  désigne  le  plus  ordinairement  une  cavité ,  une  grotte 
quelconque  dans  un  rocher.  Il  y  a ,  dans  le  rocher  de  la  Buisse,  plu- 
sieurs de  ces  grottes  :  la  plus  grande ,  appelée  Y  ermitage ,  parait  avoir 
été  habitée  par  un  ermite.  On  voit  qu'on  a  taillé  dans  le  roc  des  marches 
d'escalier ,  pour  y  accéder. 


■-—    ■■»- 
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môme  but,  la  personne  qui  habite  près  de  la  grotte»  de  lui 
faire  parvenir,  ou  d'adresser  à  M.  Barroil ,  maire  de  Voreppe, 
les  divers  objets  d'art  qu'elle  pourrait  y  trouver. 

Les  objets  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  des  ossements  hu- 
mains ;  un  crâne  humain  taillé  en  forme  de  coupe  ;  un  os 
d'animal ,  de  la  longueur  de  vingt-cinq  centimètres,  et  ayant 
la  forme  d'une  massue  (il  est  percé  à  l'une  des  extrémités);  des 
fragments  de  vase  de  terre  cuite;  plusieurs  lames  de  pierre  de 
la  longueur  de  onze  à  quatorze  centimètres ,  et  des  morceaux 
de  pierre  aigus  et  tranchants.  Des  traces  de  cendre,  du  charbon 
el  des  amas  de  pierres  ont  aussi  été  trouvés  dans  la  grotte. 
Malheureusement  ces  objets,  propres  à  piquer  la  curiosité,  et 
qui  auraient  pu  jeter  du  jour  snr  des  habitudes  anciennes,  ont 
été  entassés  et  mis  pêle-mêle  dès  le  moment  même  de  leur 
découverte  et  avant  que  des  personnes  instruites  les  eussent 
examinés  ;  de  sorte  qu'il  devient  impossible  de  déterminer 
d'une  manière  précise  dans  quel  ordre  et  dans  quelle  disposi- 
tion étaient  placés  les  corps ,  évalués  au  nombre  de  trente-cinq 
à  quarante,  tant  en  adultes  qu'en  hommes  faits  et  en  enfants. 

Que  signifient  ces  pierres  et  ces  ossements  rapprochés  ?  quels 
sont  les  souvenirs  qu'ils  rappellent?  Deux  questions  qui  se 
présentent  naturellement,  et  que  soulèvent  elles-mêmes  la 
nouveauté  et  la  curiosité  du  fait. 

De  pareilles  découvertes  d'ossements  humains  et  d'armer 
de  silex ,  car  ces  pierres  tranchantes  et  aiguës,  trouvées  dans 
l'une  des  grottes  du  rocher  des  Balmes,  ne  sont  autre  chose 
que  des  armes  dont  se  servaient  les  Celtes  à  une  époque  où 
l'usage  du  fer  n'était  point  encore  connu  parmi  eux,  ont  déjà 
été  faites  dans  quelques  parties  de  la  France  et  dans  des  pro- 
vinces de  l'Allemagne  :  de  là  sont  résultés  des  renseignements 
qu'on  aurait  vainement  cherché  dans  les  auteurs  anciens, 
restés  muets  sur  les  usages  et  les  habitudes  des  peuples  qui , 
les  premiers,  ont  occupé  les  Gaules. 

Dans  le  diocèse  d'Evreux,  au  lieu  de  Cocherel,  on  trouva, 
en  1685 ,  sous  des  blocs  de  rocher  plantés  verticalement ,  une 
espèce  de  sépulcre  formé  de  cinq  pierres  brutes  d'énorme 
grandeur.  Dans  ce  sépulcre  étaient  deux  crânes,  et  au-des- 
sous de  chacun  d'eux  était  une  pierre  tranchante  semblable  au 
fer  d'une  hache  :  l'une  de  ces  deux  pierres  était  de  silex ,  et 
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l'autre  de  jade  verdàtre.  Une  large  pierre  existait  au  fond  du 
sépulcre»  On  enleva  cette  pierre,  et,  en  creusant,  on  rencon- 
tra, à  côté  de  trois  urnes  remplies  de  charbon,  les  ossements 
de  deux  corps,  ayant  aussi ,  sous  la  tête ,  une  hache  de  silex. 
En  élargissant  la  fosse ,  on  reconnut  seize  à  dix-huit  autres 
corps  étendus  côte  à  côte  et  placés  sur  la  même  ligne  ;  une 
hache  de  pierre ,  de  la  même  forme  que  les  précédentes,  était 
sous  chaque  tête.  On  trouva  là  trois  os  pointus  qui  auraient 
servi  d'armes,  et  dont  l'un  d'eux  était  l'os  de  la  jambe  d'un 
cheval ,  un  morceau  des  bois  d'un  cerf  ayant  un  trou  à  l'un 
des  bouts,  et  des  pointes  de  flèches,  les  unes  d'os,  les  autres 
de  pierre.  A  peu  de  distance  de  ces  corps,  sur  un  terrain  plus 
élevé,  étaient  plusieurs  ossements  à  demi  brûlés  et  un  tas  de 
pierres,  sur  lesquelles  il  y  avait  un  vase  de  terre  cuite  cassé 
et  du  charbon  ;  les  ossements  étaient  recouverts  d'un  pied  et 
demi  de  cendres,  et,  à  côté,  était  une  grande  pierre  presque 
ronde,  sur  laquelle  étaient  trois  autres  pierres  plus  petites; 
d'où  Von  conjectura ,  non  sans  quelque  raison,  qu'il  y  avait 
eu  en  cet'  endroit  un  combat,  que  les  morts  des  deux  partis 
avaient  été  séparés,  et  que,  sur  les  pierres  à  côté  des  ossements, 
avaient  été  sacrifiés  les  prisonniers  de  guerre;  on  remarqua 
surtout  que  les  crânes  étaient  plus  durs  et  plus  épais  que  d'or- 
dinaire (1). 

Notre  découverte  présente  à  peu  près  les  mêmes  particula- 
rités, du  moins  quant  aux  armes  et  à  la  dureté  des  crânes  : 
dureté  qui  paraît  provenir  de  ce  que  les  Celtes  avaient  constam- 
ment la  tête  nue ,  sans  autre  ornement  que  de  longs  che- 
veux (2). 


(1)  Mont  faucon,  Antiquité  expliquée ,  tom.  5 ,  pag.  194  ;  Supplément, 
tom.  5 ,  pag.  140. 

(2)  On  lit  dans  Hérodote  ,  livre  3,  que ,  de  son  temps,  on  voyait  en- 
core les  os  des  Perses  tués  à  la  bataille  de  Cambyse ,  et  ceux  des  Egyp- 
tiens ,  séparés  les  uns  des  autres  ,  comme  au  jour  du  combat  ;  que  les 
crânes  des  Perses  étaient  si  tendres ,  qu'on  les  cassait  avec  un  gravier, 
mais  que  ceux  des  Egyptiens  étaient  si  durs ,  qu'on  les  cassait  à  peine 
à  coup  de  pierre.  L'historien  ajoute  qu'on  attribuait  la  cause  de  cette 
différence  à  ce  que  les  Egyptiens  allaient  la  têle  découverte ,  ce  qui 
durcissait  leur  crâne,  tandis  que  les  Perses  avaient  l'habitude,  dès 
leur  enfance,  de  se  couvrir  la  tête  d'une  thiare  ou  d'un  bonnet. 

T.  h.  13 
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Une  telle  découverte  nous  reparte  aux  siècles  qui  ont  pré- 
cédé l'apparition  des  Romains  dans  les  Gaules,  le  passage 
même  des  Alpes  par  Bellovèse,  puisqu'alors  les  soldats  gau- 
lois étaient  armés  de  fer  ;  elle  constate  un  fait  qui  s'est  passé 
dans  un  âge  primitif  dont  l'histoire  n'a  laissé  qu'une  trace 
confuse;  elle  nous  rappelle  un  de  ces  combats  anciennement 
si  fréquents  dans  les  Gaules ,  lorsque  les  peuplades  répandues 
dans  cette  région  n'étaient  occupées ,  chaque  année ,  à  chaque 
instant,  qu'à  s'attaquer  et  à  se  défendre  entre  elles  (1).  Celte 
découverte,  d'ailleurs,  est,  nous  croyons,  la  première  de  ce 
genre  qui  ait  eu  lieu  dans  notre  contrée  :  sous  ces  deux  rap- 
ports, elle  devient  pour  nous  d'un  grand  intérêt. 

Il  est  vrai  que,  depuis  longtemps,  on  connaît  en  Dauphiné 
des  tertres  ou  amas  de  terres  rapportées,  élevés,  soit  en  la 
mémoire  d'un  ou  plusieurs  chefs  distingués  tués  dans  un  com- 
bat ,  et  dont  on  plaçait  les  corps ,  quelquefois  au  sommet  du 
tertre,  d'autres  fois  à  sa  base,  soit  pour  couvrir  les  restes  des 
combattants  laissés  sur  un  champ  de  bataille,  et  qu'on  entas- 
sait dans  une  sépulture  commune.  Ges  tertres ,  connus  sous 
le  nom  de  tumuli ,  appelés  communément  tombelles  ou  mol- 
lards  ,  se  trouvent  principalement  près  du  Rhône,  le  long  de 
ce  fleuve,  dans  la  partie  septentrionale  des  arrondissements  de 
Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin.  C'est  par  là,  en  effet,  qu'ont 
été  tentées,  ou  que  se  sont  effectuées  les  invasions  des  peuples 
du  Nord  qui  ont  cherché  à  pénétrer  ou  qui  ont  pénétré  dans 
l'ancienne  province  viennoise  ;  c'est  aussi  sur  cette  ligne  que 
furent  construits,  à  diverses  époques,  des  travaux  de  défense, 
et  qu'ont  été  livrés  de  rudes  combats,  depuis  l'arrivée  des 
Cimbres  jusqu'à  la  bataille  sanglante  de  Vezeronce,  où  fut 
tué  Clodomir ,  fils  de  Clovis,  et  l'un  des  rois  francs.  Un  tumu- 
lus  s'est  conservé  comme  souvenir  de  cette  grande  bataille  ; 
on  le  voit  dans  la  plaine,  à  peu  de  distance  de  Morestel ,  et  les 
noms  de  Mollard-de-Koè'n  et  de  Tombeau-du-roi-Virgo  que 
lui  donnent  les  gens  du  pays  témoignent  assez  qu'en  ce  lieu 
est  la  sépulture  de  Clodomir,  jeune  roi  vaillant  et  courageux 
mort  dans  la  mêlée.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  dé- 
nomination de  Mollard-de-Koën  signifie  uniquement  Mollard- 

(1)  Commentaires  de  César ,  de  la  guerre  des  Gaules,  liv.  6,  chap.  5. 
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du~roi  ;  ce  mot  Koè'n  ne  peut  être  qu'on  dérivé  ou  qu'une  pro- 
nonciation vicieuse  et  corrompue  du  mot  Koënig,  qui,  dan» 
les  langues  du  nord ,  désigne  un  chef,  un  roi. 

Dans  tous  ceux  de  ces  tumuli  où  Ton  a  fait  des  recherches 
ont  été  trouvés  des  vases  funéraires  ;  dans  plusieurs  d'entre 
eux,  des  armes  de  fer,  et,  dans  quelques-uns,  des  médailles; 
mais  nous  ne  sachions  pas  que  des  tumuli  ou  autres  tombeaux 
quelconques,  dans  lesquels  on  n'ait  simplement  trouvé  que 
des  armes  de  pierre ,  aient  jamais  été  fouillés  dans  notre  an- 
cienne province,  La  découverte  de  telles  armes  et  des  ossements 
enfouis  dans  la  grotte  qui  vient  d'être  visitée  devient,  dès  lors, 
pour  nous  et  pour  notre  histoire  locale  un  monument  nou- 
veau. Ce  monument  nous  apprend  qu'à  une  époque  des  plus 
reculées,  laquelle  époque  ne  saurait  être  moindre  de  trois  mille 
ans,  notre  contrée  devait  être  habitée  ;  qu'un  combat  entre  deux 
peuplades  rivales  aurait  eu  lieu  dans  la  partie  de  la  plaine  qui 
s'étend  sur  le  territoire  de  la  Buisse  jusqu'aurocher  des  Balmes, 
et  que  là,  après  le  combat ,  auraient  été  sacrifiées  de  jeunes 
victimes  humaines  ;  ce  qui  serait  constaté  par  le  nombre  d'os- 
sements d'enfants  trouvés  dans  la  grotte. 

On  pourrait  induire  aussi  d'un  crâne  humain  taillé  en  forme 
de  petite  coupe  et  trouvé  dans  la  même  grotte,  qu'un  des 
chefs  du  parti  vainqueur  aurait  dû  perdre  la  vie  dans  cette 
action  :  un  crâne  humain  était  un  trophée  que  portait  un  chef 
distingué  et  qu'on  plaçait,  avec  ses  armes ,  dans  sa  tombe. 
Dans  ce  cas ,  l'arme  de  ce  chef,  tué  dans  ce  combat ,  était  peut- 
être  l'os  d'animal  trouvé  au  même  endroit  et  mentionné  ci- 
dessus  ;  lequel  os,  de  la  longueur  de  vingt-cinq  centimètres  , 
plat  d'un  côté ,  pointu  à  l'autre  extrémité  et  traversé  par  un 
trou ,  a  dû  servir  d'espèce  de  massue. 

Dans  un  temps  où  n'était  connu ,  chez  les  Celtes,  ni  l'usage 
du  cuivre,  ni  celui  du  fer(l),  leurs  armes  étaient  d'os  et  de 
pierre;  elles  consistaient  en  de  forts  maillets  et  en  des  os  poin- 
tus et  des  morceaux  de  silex  qu'on  fixait  au  bout  de  bâtons 
noueux,  pour  en  faire  des  lances  et  des  traits  (2).  Des  pierres 


(l)  Il  parait  qu'on  a  commencé  à  travailler  le  cuivre  avant  de  se  ser- 
vir do  fer. 
(a)  Telles  étaient  encore  les  anma  de  quelques  peuplades  germaines 
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arrondies  qu'on  lançait  avec  la  fronde ,  des  pierres  en  forme 
de  masse  et  percées  de  manière  à  y  adapter  an  manche,  et 
d'autres  pierres  imitant  un  cône  tronqué  qu'on  aiguisait  en 
tranchant ,  étaient  aussi  des  armes  dont  se  servaient  les  pre- 
miers Celtes,  et  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  tombeaux. 

Ces  os  et  ces  pierres  étaient  placés  sous  la  tôte  du  cadavre; 
c'étaient  les  armes  du  défunt  qu'on  déposait  avec  loi  dans  la 
tombe. 

De  ces  renseignements  il  résulte,  quoique  Jules  César  nous 
apprenne  que  de  son  temps  les  Gaulois  brûlaient  les  morts  (1), 
que ,  dans  l'origine ,  l'inhumation  fut  d'abord  en  usage  chez 
ces  mêmes  Gaulois ,  et  que  les  corps  des  guerriers  tués  appar- 
tenant au  parti  vainqueur  étaient  ordinairement  rangés,  les 
uns  à  côté  des  autres,  avec  une  arme  de  silex  sous  le  crâne , 
tandis  que  les  corps  des  vaincus  paraissent  avoir  été ,  le  plus 
souvent,  mis  à  part.  On  doit  remarquer,  à  cet  égard ,  que  les 
premiers  qui  sont  entrés  dans  la  grotte  ont  été  frappés  de  voir 
que  plusieurs  crânes  semblaient  avoir  été  rangés  avec  ordre 
et  symétrie  :  un  regret  existe  ;  c'est  qu'on  n'ait  pas  été  tenté 
de  vérifier,  en  même  temps,  et  pour  avoir  une  nouvelle  preuve 
de  la  manière  d'inhumer  des  anciens  Celtes,  si,  au-dessous 
des  crânes  ainsi  placés  en  ordre,  ne  se  trouvait  point  toujours 
une  arme. 

En  résumé,  l'opinion  que  nous  émettons  ici,  qui  est  celle 
d'un  combat,  et  d'un  sacrifice  qui  aurait  eu  lieu  après  ce  com- 
bat ,  nous  parait  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle,  étant  fon- 
dée sur  le  résultat  de  découvertes  précédentes ,  sur  le  genre 
des  armes  des  anciens  Celtes  ,  sur  les  mœurs  de  ces  peuples 
et  sur  l'usage  barbare  où  ils  étaient  de  vouer  et  de  sacrifier  des 
victimes  humaines.  Dans  cette  hypothèse,  les  corps  trouvés 
dans  cette  grotte  seraient  ceux  des  soldats  vainqueurs  tués  dans 
le  combat,  et  des  enfants  immolés  en  reconnaissance  delà 
victoire.  La  nation  des  Gaulois  est  fort  superstitieuse  ;  ceux 
qui  sont  dangereusement  malades,  ceux  qui  hantent  les  com- 
bats et  qui  courent  des  périls,  immolent  des  victimes  humaines 

du  temps  de  Trajan ,  au  commencement  du  deuxième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  (  Tacite ,  Des  mœurs  des  Germains  >  §  4.  ) 
(l)  Commentaires  de  César,  de  la  guerre  des  Gaules ,  liv.  6 ,  ebap,  5. 
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ou  promettent  de  les  immoler,  et  se  servent,  à  cet  effet,  du 
ministère  des  Druides  (1).  Le  dieu  de  la  guerre  Heu  ou  Hesus, 
et  Tentai  ou  Theutates,  regardé  comme  l'inventeur  des  arts  , 
des  chemins  et  des  voies  publiques ,  étaient  les  deux  princi- 
pales divinités  auxquelles  on  offrait  ces  malheureuses  victi- 
mes (2);  sacrifices  horribles  que  défendirent  successivement 
dans  les  Gaules,  et  sous  les  peines  les  plus  graves  ,  Auguste , 
Tibère  et  Claude  (3).  Avant  cette  défense  et  avant  cette  prohi- 
bition de  faire  couler  sur  l'autel  le  sang  humain ,  comme  un 
père 9  chez  les  Celtes,  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
enfants ,  c'était  sur  ces  victimes  livrées  à  sa  discrétion  qu'un 
père  fanatique  et  superstitieux  faisait  trop  souvent  tomber  son 
choix,  et  qu'il  exerçait,  avec  le  plus  d'empire,  son  impitoyable 
et  affreuse  tyrannie.  Ce  père  devenait  dur  et  inhumain  par  une 
sorte  de  piété;  toute  tendresse  paternelle,  tous  sentiments 
du  cœur  se  trouvaient  étouffés  en  lui  par  une  religion  im- 
placable; ce  qui  explique  assez  la  cause  de  ces  boucheries 
d'enfants  égorgés  dans  de  grandes  circonstances,  soit  pour 
échapper  à  un  danger  imminent,  soit  après  avoir  échappé  à 
ce  danger  :  expiations  affreuses ,  dont  la  découverte  de  la 
grotte  du  rocher  des  Balmes  nous  rappellerait  ici  un  déplo- 
rable souvenir. 

En  dernier  lieu ,  quant  aux  corps  des  Gaulois  vaincus  et 
des  prisonniers  de  guerre  sacrifiés ,  lesquels  corps  étaient  or- 
dinairement brûlés,  il  est  à  croire  que  leurs  cendres  auront  été 
placées  dans  un  coin  de  la  grotte ,  ou  dans  quelque  endroit 
voisin ,  ce  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  préciser ,  attendu , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  que  les  ossements  et  les 
objets  trouvés  dans  cette  grotte  ont  été  presque  aussitôt  con- 
fondus et  jetés  pêle-mêle.  Nous  pensons  toutefois  que  ces 
cendres  ont  dû  être  placées  préférablement  dans  la  même 
grotte,  et  que  les  cendres  qu'on  y  a  reconnues  sont  bien  plutôt 
celles  de  ces  corps  brûlés,  que  celles  des  entrailles  des  enfants 
immolés ,  entrailles  qu'on  brûlait  aussi  quelquefois. 

Un  précepte  de  la  religion  des  Druides,  appelée  une  religion 


(1)  Commentaire»  de  César ,  de  la  guerre  des  Gaules ,  liv.  6 ,  chap.  5. 
(a)  Lucain ,  liv,  1er  ;  vers.  444  et  445  ;  —  Lactance,  liv.  i  ,  chap.  ai. 
(3)  Suétone,  Vie  de  Claude,  chap.  85;  —  Pline,  liv.  30,  chap.  1". 
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d'une  rare  cruauté  (1) ,  était  ainsi  conçu  :  Les  prisonniers  de 
guerre  doivent  être  égorgés  sur  les  autels  (2). 

On  sait  que  ces  autels,  dressés  dans  la  profondeur  des  forêts, 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires,  et  sur  lesquels  s'offraient  ces 
sacriGces ,  consistaient  en  une  ou  deux  pierres  plates ,  brutes , 
posées ,  le  plus  souvent ,  sur  d'autres  pierres  verticales  :  là  , 
sur  ces  autels  grossiers  et  primitifs ,  coulait  le  sang  humain. 
En  y  faisant  des  fouilles  auprès,  on  a  trouvé ,  plus  d'une  fois, 
des  fragments  d'os  calcinés ,  des  cendres ,  et  des  espèces  de 
coins  creux  d'airain  ;  tous  indices  de  l'ancienne  destination  de 
ces  pierres  superposées ,  nommées  ,  dans  la  Bretagne ,  où  le 
culte  druidique  s'est  maintenu  et  s'est  conservé  le  plus  long-* 
temps,  dolmen,  c'est-à-dire  tables-de-pierre.  Un  de  ces  autels 
existe  en  Dauphiné,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mcrlas, 
dans  le  canton  de  Saint-Geoire  ;  il  est  appelé,  dans  le  pays, 
Pierre-d^matta ,  nom  qui  rappelle  assez  son  usage  primitif, 
et  qui  signifie  pierre  à  égorger,  pierre  à  sacrifier. 

Après  cette  communication ,  M.  Charvet  ajoute  de 
nouveaux  détails  sur  la  grotte,  objet  de  la  notice  de 
M.  Pilot,  et  annonce  qu'il  a  observé  avec  soin  les  crânes 
humains  qui  s'y  trouvent  pêle-mêle  avec  des  couteaux 
en  silex  ;  il  lit ,  h  ce  sujet ,  la  note  suivante  : 


Note  sur  des  ossements  trouvés  dans  une  grotte ,  près  la  Buisse. 

Tout  porte  à  croire  que  l'espèce  humaine  n'existait  pas  à 
l'époque  où  vivaient  les  animaux  dont  on  trouve  les  débris 
fossiles;  car  ces  restes  sont  susceptibles  de  se  conserver,  dans 
le  sein  de  la  terre,  comme  ceux  des  autres  espèces,  et,  jusqu'à 


(1)  Suétone  ,  Vie  de  Claude,  chap.  25. 

(a)  Diodore  nous  apprend  que  les  Druides  faisaient  aussi  des  sacri- 
fices humains  pour  connaître  l'avenir.  On  perçait  la  victime  au-dessus 
du  diaphragme  ;  l'homme  tombait ,  et  c'était  sur  sa  chute ,  sur  sa 
palpitation ,  sur  l'effusion  de  son  sang  et  sur  ses  derniers  mouvements 
que  le  sacrificateur  établissait  sa  divination.  (Diodore  de  Sicile ,  liv.  5.  ) 
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présent,  on  ne  les  a  trouvés  nulle  part  à  l'état  de  fossiles  véri- 
tables. Partout  ils  occupent  la  couche  la  plus  superficielle  du 
globe,  et  leur  présence  est  devenue  un  des  indices  caractéris- 
tiques des  terrains  d'alluvions.  Aux  yeux  du  géologue,  ils  sont 
tous  du  même  âge  ;  mais  il  ne  doit  pas  en  être  de  môme  pour 
le  zoologiste,  et,  s'il  était  possible  d'avoir  une  série  d'os  hu- 
mains rangés  dans  un  ordre  chronologique,  depuis  les  pre- 
mières générations  qui  ont  peuplé  le  globe  jusqu'à  celles  de 
nos  jours,  peut-être ,  en  les  comparant,  trouverait-on  des 
renseignements  propres  à  éclairer  l'histoire  naturelle  de  l'es- 
pèce humaine;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  on  manque  de 
moyens  pour  reconnaître  l'âge  des  ossements  que  Ton  peut 
trouver  enfouis ,  à  moins  que,  dans  quelques  rares  circon- 
stances, Ton  ne  trouve,  en  même  temps  avec  ces  restes  de 
l'espèce  humaine,  des  débris  de  ses  arts  ou  de  ses  ustensiles. 

Les  os  que  je  présente  aujourd'hui  à  la  société  sont  précieux 
sous  ce  rapport;  je  les  ai  recueillis  dans  une  des  grottes  de  la 
Buisse,  au-dessus  de  la  route  qui  conduit  de  Voreppe  à  Voiron  ; 
ils  étaient  placés  à  quelques  centimètres  au-dessous  delà  sur- 
face du  sol,  pêle-mêle  avec  des  armes  antiques  qui  sont  aussi 
en  ma  possession ,  et  dont  la  forme  et  la  nature  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  origine  celtique  ou  gauloise.  Ces  armes 
ne  nous  intéressant  en  ce  moment  que  comme  preuve  de  l'an- 
tiquité des  os  trouvés  avec  elles,  et  cette  antiquité  nous  parais- 
sant incontestable  ,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
os  qui  font  le  sujet  de  cette  notice. 

Et  d'abord  disons,  pour  les  recherches  archéologiques,  que 
tous  les  os,  en  grande  quantité,  que  j'ai  vus  dans  la  grotte  de 
la  Buisse,  proviennent  de  jeunes  individus  de  dix  à  quinze  ans, 
les  autres  à  peine  adultes,  ou  adultes,  mais  jeunes  encore,  car, 
chez  tous,  les  sutures  du  crâne  sont  bien  distinctes,  tant  sur 
la  table  iqterne  que  sur  l'externe,  et,  chez  la  plupart,  les 
dernières  dents  molaires  ne  sont  pas  sorties. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  dimensions,  ces  os  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de  notre  temps  ;  toutefois, 
la  tête  étant  la  partie  du  squelette  la  plus  susceptible  de  varier, 
suivant  les  races ,  c'est  sur  elle  que  j'ai  dû  établir  principale- 
ment des  comparaisons,  et  je  joins  ici  un  tableau  des  propor- 
tions que  présente  la  tête  celtique  la  moins  détériorée  ,  com- 
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parée  à  une  télc  de  Français,  qui  a  les  formes  les  plus  ordi- 
naires et  des  dimensions  moyennes. 


DIAMÈTRES. 


Antéro-postérieur  ou  occipito-frontal 

Traniverie  ou  bipariétal 

Distance  d'une  apophyse  orbilaire  externe  è 

l'autre 

Diamètre  transverse  de  l'orbite 

Diamètre  perpendiculaire  de  l'orbite 

Largeur  de  l'ouverture  postérieure  de  la  fosse 

nasale 

Hauteur  de  la  même  ouverture 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  à  la  pos 

térieure 


F&AKC41S. 


1 


millimélr. 
180 
150 

100 
40 
3* 

17 
27 

51 


CELTE. 


millimétr. 
185 
149 

95 
37 
32 

43 
22 

44 


Intérieurement,  le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne, 
niesoré  du  trou  borgne  à  Téminence  occipitale  interne,  est, 
terme  moyen,  chez  l'européen,  de 140  mil. 

Sur  trois  crânes  de  Celles  ,  j'ai  trouvé  137 

147 
149 

Il  résulte  de  ces  dimensions  que,  dans  les  tètes  celtes ,  le 
diamètre  longitudinal ,  mesuré ,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur, tend  à  dépasser  un  peu  le  même  diamètre  pris  sur 
des  tètes  modernes;  mais,  à  part  cette  différence,  dont  on 
trouve,  d'ailleurs,  des  exemples  individuels  dans  les  amphi- 
théâtres, elles  ne  diffèrent  ni  par  l'ensemble,  ni  par  les  dé- 
tails ;  c'est  la  même  inclinaison  des  apophyses  ptérygoïdes  (en 
tenant  compte  de  l'âge  des  tètes  ).  La  même  étendue  propor- 
tionnelle de  la  voûte  du  palais ,  les  mêmes  formes  pour  les 
cavités  de  la  face  ;  l'angle  facial  est  compris  dans  les  mêmes 
Jimites  chez  les  Celtes  et  chez  les  modernes  ;  en  un  mot ,  les 
parties  protectrices  du  cerveau  étaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  développement  chez  les  anciens  Celtes  ou  Gaulois  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui  chez  l'européen  ;  c'est-à-dire  que 
les  hommes  de  la  race  blanche  étaient  orgauisés  aussi  favora- 
blement, sous  le  rapport  de  l'intelligence ,  il  y  a  1800  ans  ou 
2000  ans,  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 
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Il  me  reste  à  dire  que  l'an  de  ces  crânes  est  remarquable 
par  l'épaisseur  considérable  de  ses  parois  :  pour  avoir  un 
terme  de  comparaison  exact,  j'ai  mesuré  l'épaisseur  de  plu- 
sieurs os  pariétaux  pris  dans  nos  amphithéâtres,  et  j'ai  trouvé 
pour  moyenne  cinq  millimètres  au  niveau  de  la  bosse  parié- 
tale. Sur  un  des  crânes  celtes,  j'ai  eu  onze  millimètres  sur  le 
même  point,  c'est-à-dire  une  épaisseur  plus  que  double  de  la 
moyenne  indiquée.  L'os  frontal,  l'occiput  participait  à  cette 
sorte  d'hypertrophie;  sur  les  trois  autres  crânes  celtes,  l'épais- 
seur de  la  bosse  pariétale  a  varié  entre  cinq  millimètres  et  demi 
à  sept  millimètres  ;  leur  moyenne  épaisseur ,  malgré  le  jeune 
âge  des  sujets,  serait  donc  un  peu  plus  forte  qu'à  l'époque 
actuelle ,  au  moins  en  Europe  ;  car  les  naturels  de  la  nouvelle 
Zélande  auraient  aussi,  d'après  des  observations  récentes,  le 
crâne  plus  épais  que  les  Européens. 

M.  Gharvet  présente  ensuite  quelques  observations 
sur  l'opinion  émise  par  M.  Pilot,  qu'il  y  avait  eu  un 
grand  combat  aux  environs  de  la  Buisse ,  et  que  les 
cadavres  des  guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille 
avaient  été  enterrés  dans  la  grotte.  Cette  supposition  ne 
lui  paraît  pas  fondée  ;  car  les  couteaux  en  silex  que  Ton 
a  trouvés  ne  ressemblent  pas  à  des  armes  de  guerre  , 
mais  à  des  instruments  destinés  à  égorger  des  victi- 
mes ;  et  les  ossements  humains  proviennent ,  pour  la 
plupart ,  de  très-jeunes  gens  ;  ce  qui  tendrait  à  prou- 
ver que  cette  grotte  a  été  simplement  un  lieu  de  sa- 
crifice. 
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EXTRAIT  D'OUVRAGES  ET  DE  JOURNAUX. 

Nouveaux  renseignements  sur  des  ossements  humains  et  des 
armes  en  silex  trouvés  dans  la  grotte  de  la  Suisse. 

Par  Jï.  J.-J.  Pilot. 
(  Extrait  de  la  Gazette  du  Dauphiné ,  U  avril  1SA1.  ) 

ANTIQUITÉS  CELTIQUES. 

Depuis  une  notice  lue  à  la  Société  de  statistique  du  départe- 
ment de  FIsère  (1),  sur  des  ossements  humains  et  des  pierres 
de  silex ,  tranchantes  et  aiguës,  en  forme  de  lame  de  couteau, 
ossements  et  pierres  trouvés  dans  une  grotte  du  rocher  de  la 
Balme,  sur  la  commune  de  la  finisse,  de  nouveaux  renseigne- 
ments, dus  à  l'obligeance  de  M.  de  Galbert  fils,  propriétaire 
de  cette  grotte,  sont  venus  confirmer  l'opinion  émise  que  ces 
ossements  appartiennent  à  la  race  celtique,  et  que  ces  pierres 
de  silex  sont  des  armes  dont  se  servaient  les  Celtes ,  à  une 
époque  où  ces  peuples  n'avaient  point  encore  l'usage  du  fer  (2). 

Les  objets  connus  au  moment  de  la  lecture  de  cette  notice 
étaient  des  ossements  humains  ;  un  crâne  humain  taillé  en 
forme  de  coupe  ovale  ;  un  os  d'animal  de  la  longueur  de  vingt- 
cinq  centimètres  et  ayant  1a  forme  d'une  masse  (il  est  percé  à 

(1)  Séance  du  a  de  ce  mois, 

(2)  Ces  pierres  sont  réellement  des  armes  ;  elles  ressemblent  parfai- 
tement ,  et  sous  tons  les  rapports,  à  de  pareilles  pierres ,  mentionnées 
dans  une  lettre  d'Iselin ,  adressée  au  père  Montfaucon ,  le  18  mai  1718, 
au  sujet  d'objets  provenant  de  la  découverte  d'un  tombeau  faite  dans 
laHesse,  quelques  années  auparavant,  et  pierres  sur  la  destination 
desquelles  ces  deux  auteurs  distingués  n'élèvent  aucun  doute.  (Lettre 
de  Hï.  Iselin ,  professeur  d'antiquités  à  Bade ,  touchant  les  haches  de 
pierre  des  Germains  et  touchant  la  sépulture  des  peuples  septentrio- 
naux. )  A  cette  lettre  d'Iselin  était  joint  un  dessin  de  ces  armes  de 
pierre ,  gravé  dans  Y  Antiquité  expliquée  de  Montfaucon ,  t.  5,  p.  200 , 
pi.  cxxxvin  ;  nos  pierres  de  la  Suisse  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  cette  planche ,  indiquées  sous  les  numéros  7  et  8.  On  se  ser- 
vait de  ces  armes  en  les  fixant  au  bout  d'un  bâton ,  pour  en  faire  une 
lance  ou  une  pique. 


ET    DE   JOURNAUX.  203 

l'une  des  extrémités);  des  fragments  de  vase  de  terre  cuite  , 
constatant  an  travail  grossier  ;  plusieurs  lames  de  pierre ,  de 
la  longueur  de  onze  à  quatorze  centimètres  ;  des  morceaux  de 
pierre  aigus  et  tranchants,  des  cendres,  du  charbon  et  des 
pierres  amoncelées. 

Depuis  lors,  M.  de  Galbert,  qui  était  absent ,  s'est  reâdu 
sur  les  lieux  ;  il  s'est  empressé  d'ordonner  des  fouilles  et  de 
faire  visiter  une  partie  de  la  terre  qui  restait  dans  la  grotte.  Ses 
recherches  n'ont  point  été  inutiles  :  elles  ont  fait  trouver  de 
nouveaux  couteaux  de  silex  ;  des  morceaux  de  silex  pointus  ; 
un  morceau  du  bois  d'un  cerf;  un  autre  morceau  de  bois  de 
de  cerf,  percé  à  l'une  de  ses  extrémités  (il  s'est  cassé  en  le  sor- 
tant de  la  terre)  ;  de  nouvelles  cendres  ;  du  charbon  ;  des  osse- 
ments calcinés  ;  de  nombreux  fragments  de  vases  de  terre  cuite; 
une  pierre  plaie,  arrondie,  percée  au  centre,  du  diamètre  de 
trente-huit  millimètres;  une  autre  pierre,  bien  plus  petite,  en 
forme  de  grain  de  collier ,  aussi  percée  au  centre ,  du  diamètre 
de  cinq  millimètres ,  et  une  pierre  de  jade  plate  et  bien  polie, 
l'objet  le  plus  précieux  et  le  mieux  travaillé  qu'on  ait  encore 
trouvé  jusqu'ici  dans  cette  grotte. 

Ces  trois  dernières  pierres  sont  évidemment  trois  morceaux 
de  collier. 

La  pierre  de  jade,  qui  a  la  forme  d'une  espèce  de  croissant 
dont  les  pointes  sont  un  peu  arrondies  et  très-rapprochées  , 
est  percée ,  de  part  en  part ,  dans  toute  la  largeur  du  croissant, 
de  manière  à  y  passer  un  fil  ou  un  cordon  noué  au-dessous  ; 
de  sorte  qu'elle  pouvait  servir ,  elle  seule ,  d'ornement  de  cou. 
On  comprend  qu'un  ornement  aussi  riche  pour  le  temps,  et 
aussi  bien  travaillé  et  poli  que  l'est  celui-ci,  a  dû  être  une 
marque  d'honneur,  qu'il  a  dû  appartenir  à  un  chef  et  être 
placé,  après  sa  mort ,  dans  sa  tombe  :  ce  qui  semble  venir  à 
l'appui  de  notre  opinion ,  qu'il  y  aurait  eu  dans  la  plaine  de  la 
Buisse,  à  une  époque  reculée,  un  combat;  qu'un  des  chefs  du 
parti  vainqueur  serait  mort  dans  la  mêlée  ;  que  ce  chef  et  les 
autres  guerriers  tués  dans  le  combat  auraient  été  inhumés 
dans  cette  grotte  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ;  c'est-à-dire 
qu'on  aurait  placé ,  suivant  l'usage,  une  arme  de  silex  sous 
leurs  crânes;  qu'on  aurait  ensuite,  soit  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  vœu,  soit  en  reconnaissance  de  la  victoire,  sacrifié 
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plusieurs  enfants ,  ce  qu'attestent  des  ossements  d'enfants 
trouvés  dans  la  même  grotte ,  et  que  les  corps  des  guerriers 
du  parti  vaincu  et  ceux  des  prisonniers  de  guerre,  sacrifiés , 
comme  le  prescrivait  la  religion  des  Druides,  auraient  été 
brûlés  (1). 

On  n'ignore  pas  que  les  chefs  gaulois ,  au  temps  de  l'arrivée 
des  Romains  dans  les  Gaules ,  et  même  auparavant,  portaient 
des  colliers  de  métal  ;  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  en 
avaient  d'or  : 

Et  de  lenrs  colliers  d'or  la  parure  flottante 

Qui  couvrait  de  leur  cou  la  blancheur  éclatante  (2). 

Avant  que  les  Gaulois  connussent  l'usage  des  métaux,  leurs 
colliers  devaient  être ,  comme  leurs  armes ,  des  morceaux 
de  pierre ,  avec  la  seule  différence  que  ces  pierres  devaient 
être  plus  ou  moins  rares  et  précieuses,  suivant  le  rang  et  la 
puissance  du  chef. 

Quant  à  la  forme  qu'offre  cette  pierre,  et  qui  est  celle  d'un 
croissant,  la  cause  de  cette  forme  peut  s'expliquer  facilement, 
par  cela  même  qu'au  rapport  de  Pline  (3),  les  Celtes  commen- 
çaient leurs  mois ,  leurs  années ,  leurs  siècles  (4) ,  au  sixième 
jour  de  la  lune  :  qu'ils  cueillaient,  à  pareil  jour,  le  gui  sacré, 
celui  qui  croît  sur  le  chêne;  qu'ils  attribuaient  à  l'influence  de 
la  lune  sur  les  hommes  les  propriétés  les  plus  merveilleuses, 
et  qu'ils  donnaient  à  la  lune,  comme  au  gui ,  un  nom  qui ,  en 
leur  langue,  signifiait  :  qui  guérit  tout. 

Un  croissant  devenait  une  sorte  de  talisman  qui  préservait 
des  dangers;  il  était,  à  la  fois,  un  signe  de  puissance  et  de 
culte.  On  a  trouvé  à  Autun  un  bas  relief  représentant  deux 
Druides  :  l'un  d'eux  ,  ayant  la  tête  couronnée  de  chêne ,  et 
tenant  un  sceptre  ;  l'autre ,  ayant  la  tête  nue ,  et  tenant  un 
croissant  (5). 


(1)  Une  découverte  à  peu  près  semblable  a  eu  lieu  à  Cocherel ,  dans 
le  diocèse  d'Evreux ,  en  1685.  (  Montfaucon ,  Antiquité  expliquée  , 
lom.  5 ,  pag.  194.  ) 

(2)  Virgile ,  Enéide ,  livre  8  ;  traduction  de  Delille. 

(3)  Livre  xvi ,  chap.  xcv. 

(4)  Ces  siècles  ne  renfermaient  que  trente  ans. 

(5)  Aubéry ,  Antiquités  d'Autun. 
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Longueur  de  la  pierre  de  jade,  en  forme  de  croissant, 
soixante-trois  millimètres  ;  largeur  du  croissant,  treize  milli- 
mètres ;  largeur  totale  de  la  pierre ,  l'échancrure  comprise  , 
quarante-trois  millimètres. 

Ce  croissant  trouvé  dans  notre  grotte  devient  ainsi ,  comme 
on  le  voit ,  un  objet  curieux ,  du  moment  surtout  qu'il  semble 
se  rattacher  à  la  mort  d'un  chef  gaulois  qui  aurait  été  tué  dans 
un  combat,  et  première  cause,  peut-être,  de  ce  sacrifice  de 
jeunes  victimes  humaines ,  sacrifice  affreux,  dont  les  osse- 
ments d'enfants  inhumés  dans  la  même  grotte  nous  rappellent, 
sans  contredit,  le  déplorable  souvenir. 

D'autres  ossements  humains,  un  crâne  d'homme  très-épais, 
et  des  ossements  recouverts  de  pierres  et  de  cendres,  ont  aussi 
été  trouvés  dans  une  grotte  voisine ,  au-devant  de  laquelle  était 
dressé  un  bloc  de  pierre,  en  forme  de  pyramide,  de  la  lon- 
gueur de  quatre  à  cinq  mètres  ;  ce  bloc  est  actuellement  ren- 
versé ;  circonstances  qui  viennent  toutes  confirmer  l'opinion 
émise ,  et  qui  font  connaître  que  ce  lieu  a  été  celui  d'une  grande 
sépulture  après  un  combat,  et  non  point  un  lieu  particulier, 
choisi  exprès  pour  y  faire  un  sacrifice.  Les  vainqueurs  auront 
profité  de  la  proximité  et  de  la  convenance  de  ces  deux  grottes 
pour  y  traîner  les  cadavres  des  hommes  tués  et  ceux  des  en- 
fants sacrifiés,  et  pour  y  faire  leurs  cérémonies  funèbres.  Il 
paraît  qu'ils  ont  ensuite  recouvert  ces  cadavres  de  terre,  obstrué 
l'entrée  des  grottes,  et  planté,  au-devant  et  à  peu  de  distance, 
des  monolithes  ou  men-hirs  pour  indiquer  un  lieu  de  sépul- 
ture. 11  y  avait,  en  effet,  au-devant  de  ces  deux  grottes,  des 
blocs  de  rocher  plantés  de  main  d'homme. 

Au  pied  du  rocher  où  sont  placées  ces  deux  grottes ,  coule 
une  source,  appelée  dans  le  pays  Fontabert. 

RUINES  ROMAINES. 

Sur  le  même  territoire  de  la  Buisse ,  près  du  village  des 
Thermes,  ont  également  été  trouvés,  dans  la  propriété  de 
M.  de  Galbert,  des  ruines  romaines,  des  vases  vinaires,  des 
fragments  d'autres  vases,  une  médaille  de  Domitien,  deux 
lames  de  couteau ,  des  morceaux  de  marbre  polis ,  des  sculp- 
tures ,  des  colonnettes  en  pierre ,  des  tuyaux  de  conduite  en 
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terre  cuite  et  une  piscine  :  ces  derniers  objets ,  et  le  rappro- 
chement du  nom  du  village ,  semblent  indiquer  qu'il  y  a  eu  en 
cet  endroit  un  établissement  thermal ,  ou  tout  au  moins  qu'il  a 
existé  en  ce  lieu  des  bains  particuliers.  Une  écaille  d'huître  et 
un  coquillage  marin  étaient  au  milieu  de  ces  ruines  à  plusieurs 
mètres  de  profondeur  dans  la  terre. 

AUTBE9  SOUVENIRS. 

On  voit ,  d'après  les  indications  qui  précèdent ,  que  la  Buisse, 
dont  le  nom  signifie  buis  ,  broussailles  (  son  territoire  devait 
en  être  couvert  dans  l'origine) ,  est  l'une  de  nos  communes  à 
laquelle  se  rattachent  les  souvenirs  les  plus  reculés,  et  qu'elle 
était  habitée  sous  les  Romains.  Son  nom  latin  Buam  a  la  même 
signification  qu'en  français;  il  est  cité  dans  un  acte  du  onzième 
siècle,  où  est  mentionnée  l'église  de  la  Buisse  comme  étant 
sous  le  vocable  de  saint  Martin.  Le  même  saint  a  été  le  patron 
d'un  prieuré  de  bénédictins ,  fondé  sur  la  même  paroisse  le 
siècle  suivant,  dépendant  d'abord  de  l'abbaye  de  Saint-Chef, 
et  réuni  ensuite  à  cette  abbaye,  et  successivement  à  celle  de 
Saint-Pierre-de-Vienne.  L'église  paroissiale  du  lieu  et  celles 
de  Salmorenc  ou  Voiron  ,  de  Coublevie,  de  Toi  von,  de  Saint- 
Eticnne-de-Crossey,  de  Saint-Nicolas-de-Machcrin  et  de  Saint- 
Julien-de-Raz  étaient  les  églises  delà  nomination  de  ce  prieuré. 

La  terre  de  la  Buisse ,  au  treizième  siècle ,  appartenait  au 
comte  de  Savoie  ;  il  est  dit  dans  un  traité  ,  passé  à  Villard- 
Benoît  entre  ce  prince  et  le  dauphin  Humbertler,  en  1293, 
qu'elle  continuerait  à  faire  partie  du  même  domaine,  étant 
libre  toutefois  au  Dauphin  de  faire  démolir  son  château  fort , 
s'il  le  jugeait  convenable  et  dans  ses  intérêts.  Humbert  le 
laissa  debout.  Cette  terre  et  son  château  furent  réunis  au  Dau- 
phiné  en  1355. 

Dans  le  château  de  la  Buisse,  lorsque  la  famille  Galles  en 
était  propriétaire ,  existaient  de  belles  orgues  hydrauliques , 
jouant  par  le  moyen  de  l'eau,  et  construites  par  cette  famille. 
Ces  orgues  ont  fini  avec  elle  :  il  n'en  restait  déjà  plus  que  des 
débris  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
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Séance  du  8  mat  f94f  • 

(PRÉSIDE NCR  DE  M.  GUEYMARD.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 

adopté  sans  réclamation. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres ,  M.  Pilot, 
auteur  de  diverses  notices  lues  à  la  Société,  est  nommé 
membre  correspondant. 

Le  vice-secrétaire  communique  un  nouveau  travail 
de  M.  Pilot  sur  des  antiquités  romaines  découvertes 
récemment  à  la  Buisse. 

Notice  sur  des  ruines  de  bains  romains  découvertes  à  la  Buisse. 

La  Buisse ,  commune  du  canton  de  Voiron,  située  à  peu  de 
distance  de  ce  chef-lieu,  et  où  ont  été  trouvées ,  depuis  peu, 
des  antiquités  celtiques  dignes  du  plus  haut  intérêt  (1),  pos- 


(1)  Notice  lue  à  la  précédente  séance  ,  a  avril  1841.  De  nouveaux 
renseignements  sur  ces  antiquités  ,  sur  une  pierre  de  jade  verdâtre  en 
forme  de  croissant ,  sur  d'autres  pierres  et  sur  des  morceaux  de  bois 
de  cerf,  objets  provenant  du  même  lieu ,  ont  été  insérés  dans  la  Ga- 
zette du  Dauphin ê ,  du  14  avril  1841.  Dans  cette  dernière  notice,  nous 
avons  invoqué  le  témoignage  de  deux  antiquaires  distingués ,  d'Iselin 
et  de  Montfaucon ,  pour  démontrer  que  les  pierres  de  silex ,  en  forme 
de  lames  de  couteaux ,  trouvées  dans  une  grotte  du  rocher  des  Bal  mes, 
ont  dû  anciennement  servir  d'armes  et  d'armes  de  guerre.  Depuis  cette 
v  publication ,  a  été  faite ,  dans  la  même  grotte ,  la  trouvaille  d'une 
pierre  plate  en  forme  de  cœur.  A  cela  nous  devons  ajouter  que,  dans 
la  grotte  voisine,  où  étaient  également  des  ossements  humains ,  le 
crâne  d'homme  que  nous  avons  mentionné  (journal  précité  du  14  avril} 
était  placé  entre  deux  corps  d'enfants;  que,  sous  ce  crâne,  était  une 
arme  de  bois  de  cerf,  et  que  le  tout  était  recouvert  de  cendres  et  de 
terre.  Il  est  inutile  dédire  que ,  si,  aujourd'hui ,  les  deux  grottes ,  éle- 
vées à  plus  de  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  route ,  sont  d'un 
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sède  aussi  d'autres  antiquités  d'une  époque,  il  est  vrai ,  moins 
reculée,  mais  qui  ne  laissent  pas,  elles  aussi,  de  vivement 
exciter  notre  curiosité  :  ces  antiquités  sont  romaines.  Elles 
consistent ,  jusqu'à  ce  jour ,  en  des  vases  vinaires  ou  amphores, 
en  des  fragments  d'amphores  et  d'autres  vases,  en  des  briques 
carrées,  oblongues  et  demi-circulaires  (1) ,  en  trois  médailles 
(l'une  d'elles  est  de  Domitien) ,  en  deux  lames  de  couteaux 
appelées  strigiks ,  en  des  morceaux  et  des  tablettes  de  marbre 
poli ,  en  des  fragments  de  peintures  monoeromes  ou  peintures 
d'une  seule  couleur ,  en  des  sculptures  et  des  colonnettes  de 
pierre,  en  des  tuyaux  de  terre  cuite  et  des  conduits  de  vapeur 
également  de  terre  cuite,  en  un  canal  et  une  piscine  formés  de 
briques  plates  et  revêtus  d'un  ciment  rouge&tre  d'une  épaisseur 
de  trois  à  quatre  centimètres  (une  semblable  piscine  plus  petite 
a  été  détruite) ,  en  un  mur  de  soutènement  fortifié  à  l'intérieur 
par  sept  tourelles  en  demi-cercle  placées  d'espace  en  espace , 
en  des  murs  de  séparation ,  en  des  bancs  de  maçonnerie  et  en 
d'autres  ruines. 

Ces  ruines  et  ces  antiquités ,  trouvées  dans  une  pro- 
priété au  pied  du  coteau,  à  droite  de  la  grande  route,  en 
entrant  dans  le  village  principal  ♦  s'étendent  ou  paraissent 
devoir  s'étendre  (car  il  reste  encore  à  fouiller  une  partie  du 
sol)  sur  un  espace  à  peu  près  carré  de  100  à  120  mètres.  Ces 
mêmes  ruines  constatent  deux  faits  :  le  premier,  qu'il  y  a  eu 
en  cet  endroit  une  habitation  romaine;  ces  amphores,  ces 
fragments  de  vases,  ces  colonnettes  (2) ,  ces  constructions 

accès  escarpé  et  difficile,  il  ne  devait  point  en  être  ainsi ,  à  une  époque 
recalée,  lorsque  des  corps  humains  y  furent  déposés;  car  il  reste  encore 
à  côté  un  terrain  en  pente ,  qui ,  dans  le  temps ,  a  dû  s'étendre  au  de- 
vant de  ces  mêmes  grottes.  —  Dimensions  de  ces  grottes.  —  Première 
grotte  :  hauteur  4  mètres,  largeur  9  mètres,  profondeur  7  mètres  ; 
deuxième  grotte  :  hauteur ,  6  mètres ,  largeur  8  mètres ,  profondeur  6 
mètres. 

(1)  Dimension  de  ces  briques.  —  Briques  carrées  ,  24  centimètres;; 
briques  oblongues ,  46  centimètres  de  longueur  sur  36  centimètres  dé 
largeur;  briques  demi-circulaires ,  17  centimètres  de  demi-diamètre. 

(2)  L'une  d'elles  sert  de  piédestal  à  une  croix  placée  à  la  jonction  de 
la  nouvelle  route  et  de  l'ancienne  route  des  Balmes  :  deux  autres  colon- 
nettes du  diamètre  de  32  centimètres  ornent  le  jardin  de  M.  de  Gal- 
bert,  propriétaire  de  ce  clos  ,  où  ont  été  trouvées  ces  ruines,  à  une 
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le  constatent  (1)  ;  le  second,  qu'il  a  existé  au  même  lieu,  à  côlé 
de  cette  habitation  romaine,  un  établissement  de  bains;  ces 
tuyaux  de  terre  cuite  servant  à  diriger  les  eaux ,  ces  conduits 
de  Tapeur,  ces  piscines,  ces  fragments  et  ces  tablettes  de  mar- 
bre (2),  ces  strigiles  (3)  t  le  nom  même  du  hameau  voisin  ap- 
pelé les  Thermes ,  en  deviennent  une  preuve  réelle;  preuve 
d'autant  plus  concluante  que  la  Buisse  a  dû  être  habitée  de 
bonne  heure  par  les  Romains,  se  trouvant  emplacée  entre 
Voreppe,  Voiron  et  Moirans,  à  peu  de  distance  et  à  proximité 
de  ces  trois  bourgs,  déjà  populeux  et  considérables  au  qua- 
trième siècle  de  notre  ère. 

L'importance  de  ces  bourgs,  à  cette  époque,  n'est  point  une 
conjecture  ;  elle  est  fondée  sur  des  marbres  tumulaires  trou- 
vés à  Voreppe  et  consacrés  aux  dieux  mânes  (4)  ;  sur  un  autel 

profondeur  de  plusieurs  mètres  au-dessous  du  sol.  M.  de  Galbert  nous 
a  assuré  qu'on  a  sorti  de  terre ,  au  même  endroit ,  un  petit  bain  et  un 
morceau  de  sculpture  représentant  des  grappes  de  raisin ,  et  qu'on  y 
a  trouvé  vers  la  fin  du  dernier  siècle  une  figurine  d'or,  envoyée  à  Paris. 

(i)  La  terre  cuite ,  les  calcaires  du  pays ,  le  tuf ,  la  lauze  noire ,  et  des 
pierres  tendres ,  connues  sous  le  nom  de  molasses ,  sont  les  matériaux 
employés  dans  ces  constructions. 

(*)  Il  parait  qu'on  se  frottait  le  corps  avec  des  morceaux  de  marbre; 
d'un  autre  côté ,  des  tablettes  de  marbre  formaient  ordinairement  le 
carrelage  des  salles  de  bains.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  Spartien ,  qu'A- 
drieni ,  qui  aimait  à  se  rendre  dans  les  bains  publics,  ayant  un  jour  vu 
un  vétéran  qu'il  avait  connu  à  l'armée  se  frotter  le  dos  et  le  reste  dû 
corps  contre  le  marbre,  lui  en  demanda  la  cause  ;  le  vétéran  ayant  ré- 
pondu qu;il  se  frottait  lui-même,  et  de  cette  manière,  parce  qu'il 
n  avait  point  d'esclave,  l'empereur  lui  en  fournit  un  et  lui  donna  de 
quoi  l'entretenir.  (  Vie  d'Adrien ,  chap.  17.  ) 

Ces  marbres ,  trouvés  à  la  Buisse ,  sont  du  diorite ,  venant  probable- 
ment de  l'Oisans ,  du  porphyre  vert  ou  serpentin  des  marbriers  et  du 
porphyre  rouge  semblable  à  celui  de  Corse;  il  y  a  aussi  des  tablettes 
d  albâtre  gypseux  ou  marbre  blanc  de  Vizille. 

(3)  Le  strigile était  l'instrument  avec  lequel  on  raclait  le  corps  ;  il  y  en 
Ma!idf.PIUSI5UrS.formes-  LesPi«cettes  pour  arracher  le  poil,  opération 
a  laquelle  se  livraient  les  petits  maîtres  au  sortir  du  bain ,  et  après  le 
lavage  et  le  frottage  du  corps,  s'appelaient  volsellœ. 

(4)  Rapport  fait  à  la  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble 
séance  du  *  mars  1838.  Dans  ce  rapport,  nous  avons  mentionné  une 

nTr°nconslata5f  le  dévouement  de  deux  frères,  Jules  Mansulle 

SLlv .  .*  ' aux  dieux  mânes'  n  exisle  deux  ou  lrois  a«tres  inscrip- 
tions tumulaires  appartenant  à  la  même  localité.  P 

T.  n.  14 
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votif  trouvé  à  Voiron  et  consacré  au  dieu  Mars  par  l'empereur 
Maximien  (1)  ;  sur  des  inscriptions  et  des  marbres  anciens 
trouvés  à  Moirans  (2). 

Moirans,  autrefois  Morginum,  est  cité  aussi  dans  l'itinéraire 
d' Antonio  comme  étant,  dés  le  troisième  siècle,  une  station 
militaire  sur  la  voie  romaine  de  Briançon  à  Vienne,  entre 
Cularo  (Grenoble)  et  Turecionicurn  (Ornacieu  ou  Saint-Jean- 
de-Bournay). 

Voiron ,  Voreppe  et  Moirans  nous  offrent  ainsi  leurs  souve- 
nirs d'antiquité  ;  la  Buisse  nous  présente  également  ses  ruines, 
qui  sont  celles  d'un  établissement  thermal. 

Ce  n'est  pas  qu'en  signalant  ici  l'ancienne  existence  d'un 
établissement  de  cette  nature,  nous  pensions  qu'il  y  ait  jamais 
eu  en  ce  lieu ,  ou  qu'il  y  ait  encore  quelque  source  d'eau 
thermale  ou  d'eau  minérale  froide.  Les  Romains  recherchaient 
bien  ces  eaux  le  plus  possible  ;  mais  chez  eux  l'usage  des  bains 
étant  général  et  devenant,  dès  ce  moment ,  une  nécessité, 
ils  construisaient  des  thermes  ou  des  salles  de  bains  par- 
tout où  l'exigeaient  les  besoins  des  populations.  Il  y  avait  des 
thermes  publics  et  des  thermes  privés  ;  de  riches  particuliers 
faisaient  également  élever  des  thermes  dans  leurs  maisons  de 
campagne. 

On  a  déjà  trouvé  plusieurs  bains ,  ou  des  vestiges  de  bains, 
dans  le  département  de  l'Isère,  principalement  aux  environs 
de  Vienne,  à  la  Motte-Saint-Marlin  (3),  à  Uriage  (4),  à  la 

(1)  MARTI 

MAXIMIANVS 

AVG.    P.  P. 

EX  VOTO. 

A  Mars,  Maximien  Auguste ,  père  de  la  patrie ,  d'après  un  vœu. 

Le  nom  du  mas  de  Thermerieu,  sur  la  commune  de  Voiron ,  serait- 
il  un  indice  de  quelque  ancien  établissement  thermal  qui  aurait  existé 
dans  cette  commune  ? 

($)  Ces  inscriptions  et  ces  marbres  sont ,  entre  autres ,  un  souvenir 
élevé  à  la  mémoire  de  Gralien  ,  par  Théodose  et  Valentinien ,  après  la 
défaite  de  Maxime ,  en  388  ;  des  épitaphes  où  se  lisent  les  formules  or- 
dinaires :  Aux  dieux  mânes ,  et  au  repos  éternel,  un  fût  de  colonne, 
un  sarcophage ,  etc. 

(8)  Des  ruines ,  connues  sous  le  nom  de  bains  romains ,  existent  près 
de  la  source  des  eaux  de  la  Motte. 

(4)  Rapport  précité. 
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Tronche  (1) ,  à  Barraux  (2) ,  à  Moresiel  en  Viennois  et  dans 
d'autres  lieux.  Des  inscriptions  nous  ont  conservé  le  nom  des 
fondateurs  des  anciens  bains  d'Uriageet  de  Moresiel,  dus,  les 
premiers,  à  Scribonius-Martinus,  qui  parait  avoir  vécu  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère  (3) ,  et  les  seconds  à  Silvin  ou 
Silvain,  Auguste  „  peut-être  au  général  Silvain,  proclamé 
empereur  dans  les  Gaules  en  355.  Dans  cette  hypothèse,  ces 
derniers  bains  dateraient  de  cette  même  année.  Voici  l'inscrip- 
tion qu'on  lisait  sur  plusieurs  tuyaux  de  plomb  trouvés  à 
Moresiel  en  1838,  et  ayant  dû  servir  à  conduire  les  eaux  dans 
des  salles  de  bains  : 

Ç.   SAC1D.   SILVIN.   AVG.  F. 

Caius-Sacide-Silvain ,  Auguste ,  a  fait  construire  cet  établisse- 
ment (4). 

(1)  Même  rapport.  Ces  bains  romains  à  la  Tronche  ont  été  trou- 
en  1S0S. 

(1)  Des  vestiges  de  bains  romains  ont  été  trouvés  à  Barraux  en 
1S36  i  sur  les  conduits  était  le  nom  du  plombier,  Caius  Libertus. 

(3)  Rapport  précité.  L'inscription  qui  nous  apprend  le  nom  de  ce 
fondateur  est  ainsi  conçue  :  L.  Scr.  Martinus  ac.  f.  (Lucius-Scribo- 
nius  a  fait  construire  cet  aqueduc  ).  Il  est  à  croire  que  ce  Scribo- 
nius-Martinus  était  de  la  famille  Scribonia  qui  a  donné  à  Rome  des 
consuls,  des  tribuns  du  peuple,  des  orateurs  célèbres  et  un  méde- 
cin distingué  (  Scribonius  -  Largus  )  qui  vivait  du  temps  d'Auguste 
et  de  Tibère.  Ce  qui  semblerait  le  prouver ,  et  qui  expliquerait  en 
même  temps  la  cause  d'une  cinquantaine  de  plaques  de  plomb ,  re- 
présentant chacune  d'elles  un  marteau  et  trouvées  dans  les  anciens 
bains  romains  d'Uriage ,  ce  seraient  à  la  fois  le  surnom  de  Martinus 
et  ces  mêmes  marteaux  dont  on  n'a  point  encore  trouvé  ni  l'usage 
ni  ie  motif.  Le  marteau  était  un  emblème  des  Scribonius ,  que  l'on 
voit  sur  la  plupart  de  leurs  médailles ,  et  qu'ils  adoptèrent  à  cause 
d'un  Scribonius  qui,  étant  préteur,  avait  fait  clore  le  forum  d'une 
charpente. 

(4)  Le  sens  de  celte  inscription  est  embarrassant;  s'agit-il  ici 
d'un  Auguste  ou  d'un  Simple  particulier  nommé  Auguste?  Dans  le 
premier  cas  ,  quel  est  cet  Auguste  ?  Est-ce  un  général  d'armée , 
dont  l'histoire  n'aurait  point  conservé  le  souvenir ,  et  dont  l'insur- 
rection ef  l'avènement  au  trône  ne  seraient  point  parvenus  jusqu'à 
nova?  Est-ce  Flavius  Silvain,  fils  du  gaulois  Bonite,  lequel  aurait 
pris  le  nom  de  Flavius  en  quittant  le  parti  de  Maxime  pour  s'atta- 
cher à  celui  de  Constance?  On  voit  qu'il  y  a  là  une  difficulté.  Cette 
inscription  toutefois  contribue  à  nous  faire  connaître  le  sens  littéral 
d'une  autre  inscription  existant  sur  d'autres  tuyaux  de  plomb  trou- 
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A  Rome,  le  nom  d'Alexandre-Sévère  était  inscrit  de  la 
même  manière  et  dans  la  même  forme  (Alex.-Aug.  F.)  sur  des 
tuyaux  de  plomb  qui  amenaient  les  eaux  dans  les  thermes 
alexandrins ,  ainsi  nommés  de  cet  empereur ,  leur  fondateur. 
Dans  ces  thermes  étaient  également  des  tuyaux  de  terre  cuite 
carrés ,  pour  conduire  la  vapeur  dans  les  chambres  chaudes , 
tuyaux  dont  de  pareils  ont  été  trouvés  dans  nos  bains  de  la 
Buisse.  Nous  avons  mesuré  deux  de  ces  tuyaux  entiers  et 
bien  conservés  ;  l'un  d'eux  a  26  centimètres  de  longueur  sur 
une  ouverture  carrée  de  7  centimètres  ;  la  longueur  de  l'autre 
est  de  38  centimètres.  Parmi  ces  ruines  nous  n'avons  remar- 
qué aucune  inscription  qui  pût  fixer,,  soit  sur  l'époque  de  la 
fondation  de  ces  thermes ,  soit  sur  le  nom  de  celui  qui  les 
aurait  fait  construire.  Nous  avons  lu  seulement,  sur  les 
anses  de  trois  amphores  différentes ,  les  initiales  mim.  OAr. 
LESOL. ,  et  au  fond  d'un  vase  le  mot  AQVIT. ,  premiè- 
res lettres  du  nom  des  fabricants  de  ces  amphores  et  de  ce 
vase  (1).  Peut-être  d'autres  découvertes  restent-elles  à  faire  ; 
peut-être  de  nouvelles  fouilles  pourraient-elles  nous  appren- 
dre ces  indications  que  nous  cherchons,  ou  tout  au  moins 
nous  mettre  sur  leur  voie  et  nous  donner  à  connaître  la  dis- 
position de  ces  bains,  qui,  selon  toute  apparence,  et  s'il  faut 
en  juger  parleurs  ruines,  par  les  découvertes  faites  et  par  les 
belles  eaux  qui  environnent  le  site,  devaient  être  spacieux  et 
considérables. 

En  général,  les  bains  publics  romains  avaient  plusieurs  sal- 
les disposées  les  unes  à  la  suite  des  autres ,  et  chauffées  au 
moyen  de  feux  allumés  dans  une  fabrique  souterraine,  de 
manière  à  donner  à  ces  salles  le  degré  de  chaleur  que  l'on 
désirait.  Le  lieu  où  s'allumaient  ces  feux  s'appelait  hypocaus- 

vés  aussi  à  Morestel ,  et  ayant  probablement  fait  partie  du  même 
établissement:  S  AGI.  S.  A.  A.  F.  (Saoidus  Silvanus  Augustus  acque- 
ductum  fecit.  ) 

Quant  aux  noms  Silvinus  et  Silvanus,  de  pareilles  variantes  se  ren- 
contrent souvent  sur  les  marbres  et  sur  les  monuments;  ainsi  à  Rome, 
dans  les  thermes  alexandrins,  les  tuyaux  de  plomb  qui  conduisaient 
leau  dans  le  bain  de  l'impératrice  Marnée  offraient  les  mots  Juliœ 
Mamiœ ,  matris  Aug.  n ,  au  lieu  de  Juliœ  Mameœ. 

(l)  Quelquefois  ces  initiales  mises  sur  les  amphores  indiquaient  le 
nom  de  leurs  propriétaires. 
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tum.  Au-dessus  étaient  la  grande  salle  des  bains  [balneum], 
la  chambre  à  suer  (concamerata  sudatio),  qui  elle-même  avait 
une  étuve  particulière  appelée  laconicum,  et  la  chambre  tiède 
(tepiiarium  ).  De  cette  chambre  tiède  on  passait  dans  la  cham- 
bre froide  (frigidarium)  ;  de  sorte  qu'on  entrait  dans  le  bain 
par  degrés  de  chaleur  ;  de  même  qu'on  sortait  du  bain  par  de- 
grés de  refroidissement»  afin  d'éviter  toute  transition  subite 
d'une  température  à  une  autre,  et  les  maladies  qui  auraient 
pu  en  résulter.  A  la  suite  de  ces  salles  était  Yeleothesion ,  la 
chambre  aux  parfums,  où  ceux  qui  le  voulaient  se  faisaient 
oindre  et  parfumer  le  corps. 

Il  serait  possible  que  les  mêmes  salles  et  que  la  même  dis- 
tribution intérieure  eussent  existé  pour  nos  bains  de  la  Buisse; 
ce  qui  paraîtrait  le  faire  croire,  ce  seraient  des  portions  de 
murs  ayant  du  former  des  séparations  de  salles,  des  bancs  de 
maçonnerie  où  devaient  s'asseoir  les  baigneurs,  un  bruit 
sourd  qu'on  entend  si  l'on  frappe  dans  la  piscine  et  qui  fait 
présumer  qu'au-dessous  pourrait  se  trouver  une  chambre  à 
fourneaux,  des  cendres  qu'on  a  extraites  d'une  cavité,  et 
plusieurs  fragments  de  petits  vases  ayant  peut-être  servi  à  ren- 
fermer des  parfums. 


Après  cette  lecture ,  M.  de  Galbert  présente  à  la 
société  divers  objets  d'origine  celtique ,  trouvés  à  la 
Buisse  dans  une  grotte,  sur  laquelle  MM.  Pilot  et 
Charvet  ont  donné  précédemment  des  renseignements 
étendus.  Parmi  ces  objets ,  on  remarque  une  corne  de 
cerf  percée  à  son  extrémité ,  des  fragments  de  vase  en 
terre  cuite ,  des  crânes  humains ,  des  couteaux  en  si- 
lex ,  de  petites  pierres  ayant  la  forme  d'anneaux ,  et 
surtout  une  pierre  de  jade  polie,  taillée  en  croissant, 
sur  l'usage  de  laquelle  on  ne  peut  former  que  des  con- 
jectures. 

M.  de  Galbert  communique  ensuite  les  observations 
qu'il  a  faites  lui-même  sur  les  restes  de  bains  romains 
de  la  Buisse ,  observations  qui  s'accordent  avec  celles 
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de  M.  Pilot.  Il  donne  quelques  détails  particuliers  sur 
la  grande  piscine  qui  était  d'une  étendue  remarquable 
et  enfouie  à  2m50  environ  de  profondeur  sous  les  terres. 


DOCUMENTS  ET  EXTRAITS  DIVERS. 

Ordonnances  et  lettres  inédites  du  roi  Charles  IX,  relatives  aux 
troubles  religieux  survenus  en  Dauphiné pendant  les  années 
1562,  1563  et  1564;  lesdites  lettres  et  ordonnances  extraites 
des  archives  de  Lyon  et  recueillies 

Par  J.-J.-À.  Piiox, 

A  mons*  de  la  Mothe  Gondrin ,  chevalier  de  mon  ordre  et  mon 
lieutenant  général  au  gouvernement  du  Daulphiné,  en  l'absence 
de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse. 

Mons.  delà  Mothe. 

Pour  ce  que  je  crains,  que,  à  faulte  du  payement  des  deux 
bendes  de  gens  de  pied  de  deux  cents  hommes  chacune  que  je 
vous  ay  ci  devant  mandé  faire  lever,  vous  n'en  puissiez  tirer  le 
service  que  je  désire,  j'ay  advisé  de  vous  envoyer  incontinent 
par  ce  porteur  la  dépesebe  nécessaire  pour  l'argent  du  dit 
payement  affin  qu'il  y  soit  promplement  satisfait,  vous  priant, 
mons.  de  la  Mothe,  de  bien  ad  viser  que  ce  soient  tous  hom- 
mes de  service  et  si  asseurés  en  religion  catholique  qu'il  n'en 
puisse  advenir  aucun  inconvénient  aux  occasions  où  vous  au- 
rez à  les  employer:  au  demourant  j'ai  été  très  aise  d'entendre, 
comme,  surl'advertissement  que  vous  aviez  de  l'enlrepreinse 
que  vouloient  exécuter  ceulx  de  la  nouvelle  religion  sur  ma 
ville  de  Valence ,  vous  aviez  si  bien  pourveu  à  la  sûreté  de  la 
d*  ville,  que,  Dieu  aidant ,  il  n'en  est  advenu  aucun  inconvé- 
nient et  pour  ce  que  je  m'asseure  que  par  vostre  soing  et  dili- 
gence accoustumés  vous  aurez  l'œil  à  toutes  les  aultres  villes 
de  vostre  gouvernement  comme  à  cesteey  pour  les  gardes  de 
susprinze  ;  cela  sera  cause  que  je  vous  en  feray  autre  reccom~ 
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mandation  par  la  présente;  seullement,  je  vous  diray  que, 
aiant  entendu ,  que ,  sur  l'exécution  de  la  despèche  qui  tous 
a  esté  ci  devant  envoyée  pour  lever  les  armes  à  ceulx  des 
villes  de  voslre  gouvernement,  il  se  trouve  qu'il  n'y  a  que  les 
bons  catholiques  qui  les  aient  remises  et  obéi  au  commandement 
que  vous  leur  en  avez  fait  là  dessus,  et  que  tous  ceux  de  la 
nouvelle  religion  n'y  ont  point  voulu  satisfaire ,  dont  par  le 
moien,  il  leur  est  tout  aisé  de  faire  et  exécuter  leurs  entre- 
prinses,  à  rencontre  des  dits  catholiques,  lesquels,  estant  ainsi 
desarmés  qu'ils  sont»  n'ont  moien  de  les  outregarder  et  em- 
pescher;  pourquoy,  j'ai  advisé  vous  mander  et  ordonner» 
comme  je  fais  par  la  présente,  que  incontinent  îcelle  reçue, 
vous  aiez  à  pourvoir  et  donner  ordre  que  les  dites  armes  soient 
rendues  aux  dits  catholiques,  pour  leur  sûreté  et  conserva- 
tion, leur  deffendant  néanlmoings  très  expressément,  de  par 
moy ,  de  n'en  mal  user ,  et  de  n'entreprendra  aucune  chose  de 
maulvais,  sous  peyne  d'estre  pugnys  et  chastiés  exemplaire-» 
ment,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  diray  pour  ceste  heure, 
priant  Dieu,  mons.  de  la  Mothe,  qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et 
digne  garde, 

Escript  à  Paris,  le  xxviiime  jour  d'avril  1562. 

Signé  Charles. 
Plus  bas ,  signé  Roblet. 

A  mons,  de  Maugiron,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre 
et  mon  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Daulphiné  en 
l'absence  de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  (1). 

Mons.  de  Maugiron, 

3'ay  présentement  dépesché  le  sr.  de  Suze  pour  vous  aller 
trouver;  le  contenu  au  mémoire  et  instruction  qu'il  vous  fera 
entendre ,  de  ma  part ,  du  désir  que  j'ay  de  me  faire  rendre 

(l)  Laurent  de  Maugiron ,  seigneur  d' Ampuy ,  comte  de  Montléans , 
nommé  &  la  lieutenaface-générale  du  gouvernement  du  Daulphiné  par 
lettres  du  roi ,  du  a  mai  l5*i ,  en  remplacement  de  la  Motte-Gondrin  ; 
il  avait  déjà  été  nommé  à  la  même  charge ,  une  première  fois,  en  1554» 
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llobéissancc  par  do  là  et  repurger  le  pays  de  tous  les  malheu- 
reux rebelles  qui  si  insolentement  y  exercent  leurs  mauvaises 
volontés  contre  mon  honneur  et  autorité,  vous  regardiez  par 
ensembles  les  moiens  que  vous  aurez  à  trouver  en  cest  endroit 
en  asseurant  que  pour  vous  cognoistre  tous  deux  si  affection- 
nés à  mon  service,  et  vous  portez  tant  d'amitié  que  vous 
Jaictesl'un  à  l'autre,  vous  vous  conduirez  en  cela  si  dextremeut 
et  avec  telle  bonne  intelligence  et  mutuelle  participation,  que, 
postposant,  en  ceste  occasion,  et  au  besoin  g  et  nécessité  ou 
nous  sommes ,  tout  particulier  respect  d'autorité,  et  regardant 
seullement  conservation  de  ma  couronne  et  réputation,  vous 
serez,  pour  me  faire,  en  cest  endroit ,  le  service  que  j'en  at- 
tends, et  pour  estre  le  dit  mémoire  si  ample  qu'il  est ,  oultre 
la  suffisance  du  sieur  de  Suze ,  sur  laquelle  je  me  remettray 
du  surplus  ;  cela  sera  cause  que  vous  n'aurez  de  moi ,  pour 
ceste  heure,  autre  plus  longue,  priant  Dieu  qu'il  vous  ait, 
monsieur  de  Maugiron ,  en  sa  saincte  et  digne  garde, 

Escript  à  Paris ,  le  ximc  de  mai  1562. 

Signé,  Charles. 
Plus  bas ,  signé  Roblet. 


A  mons.  de  Maugiron,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre  et 
mon  lieutenant  général  au  gouvernement  du  Daulphiné9  en 
V absence  de  mon  cousin  le  duc  de  Guise  K 

Monsieur  de  Maugiron ,. 

Pour  ce  que ,  en  ce  temps  de  troubles ,  il  est  bien  nécessaire 
de  faire  prendre  soigneusement  garde  qu'il  n'advienne  aucune 
surpreinse  au  château  d'Exilés  j'escripts,  présentement,  au  cap- 
pitaine  Jehan  de  Baye ,  cappitaine  du  dit  château  d'y  faire  son 
devoir  et  de  si  bien  le  munir  de  vivres  que  cela  ne  puisse  estre 
cause  d'y  advenir  aulcun  inconvénient,  se  retirant  pour  cest 
effect  devers  vous  pour  lui  en  faire  délivrer  telle  quantité  qui 
luy  sera  nécessaire ,  et,  pour  ceste  cause ,  je  vous  prie  de  re-o 
garder,  avec  le  commandant  des  estais  du  Daulphiné,  le 
moien  qu'il  y  aura  de  luy  en  faire  promptement  fournir,  sans 
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que  j'entre  pour  cellà  en  antennes  dépenses  ;  mais  de  faire 
porter  an  dit  pays,  m'assenrant  que  vous  saurez  très  bien  faire; 
je  prieray  Dieu ,  monsieur  de  Maugiron ,  qu'il  tous  ait  en  sa 
saincte  garde. 

Escript  à  Paris,  le  xiijm*  may  1562. 

Signé  Charles. 

Plus  bas,  signé  Roblet. 


A  mon*,  de  Maugiron,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre  et 
mon  lieutenant  général  au  gouvernement  du  Daulpkiné,  en 
V  absence  de  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se. 

Monsieur  de  Maugiron, 

J'ay  receu  vos  dépesches  des  xv  et  xxiij  du  moys  passé  et  veu 
par  icelles  le  bon  devoyr  dont  vons  usez  par  delà ,  pour  lever 
des  forces  et  faire  du  mieulx  que  vous  pouvez  en  ceste  nécessité 
des  (roubles,  et  asseure  que  m'en  est  un  grand  bien  contente- 
ment; ayant,  au  contraire,  trouvé  fort  estrange  la  harangue 
que  ceux  de  ma  cour  de  parlement ,  chambre  des  comptes,  com- 
mis des  estais  de  Daulphiné  et  consuls  de  Grenoble  vous  ont 
envoyé  faire  par  leurs  dépputés,  pour  n'aller  point  avec  les 
armes  an  dit  Grenoble ,  sur  quoy  je  leur  fais  présentement  une 
bonne  lettre  bien  roide,  affin  de  leur  faire  entendre  de  com- 
bien ceste  façon  de  faire  m'est  désagréable  ;  laquelle  lettre  je 
vous  envoyé  pour  leur  faire  tenir  ;  et ,  au  demourant ,  j'ay  à 
vous  dire  comme  affin  de  vous  pouvoir  mieulx  purger  et  né- 
toyer  ce  pays  de  là  des  rebelles  et  séditieux  qui  occupent  par 
force  la  plus  part  de  nos  villes ,  et  plus  aysement  parvenu  à 
m'y  faire  rendre  l'obéissance  qui  m'est  due,  j'ay  advisé  d'y 
envoyer  présentement  le  sieur  de  Tavannes,  chevalier  de 
mon  ordre  et  mon  lieutenant  général  an  gouvernement  de 
Bourgogne  en  l'absence  de  mon  cousin  le  duc  d'Aubmalle, 
lequel  a  jà  nettoyé  le  dit  pays  de  Bourgogne  de  ce  mal , 
et  a  beaucoup  de  forces  ensemble  qu'il  pourra  mener  avec 
lui  en  Daulphiné  ;  sur  quoy ,  il  fault  mons.  de  Maugiron  , 
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que,  en  ce  besoing,  vous  regardiez  de  vous  bien  enten- 
dre avec  luy  et  luy  obéir ,  le  Tenant  incontinent  trouver 
et  luy  amenant  an  devant  toutes  les  forces  que  jusqu'à  ceste 
heure  cy ,  vous  aurez  pu  mettre  ensemble ,  et  Fadvertissiez  in- 
continent du  chemin  que  vous  tiendrez  pour  estre  par  luy 
secouru  et  favorisé  à  vostre  passage ,  et  empesché  que  vous 
ne  puissiez  estre  rompu  ou  arresté  par  le  baron  des  Adrets, 
vous  advisant  que  j*ay  présentement  escript  aux  sieurs  de  Suzc 
et  conte  de  Sommerive  de  faire,  de  leur  costé,  toute  la  dili- 
gence qu'ils  pourront  pour  nettoyer  la  Provence  des  dites  re- 
beillons,  et  après  s'en  venir  rendre  au  dit  Daulphiné ,  affin  de 
vous ayder à  y  en  faire  de  mesme,  et,  pour  ce,  assister  et  se- 
courir ledit  sieur  de  Tavannes  et  vous  de  toutes  leurs  forces  ; 
car,  estant  ainsy,  tous  joincts  ensemble  vous  pourrez  plus 
ay  sèment  venir  à  chef  de  ceste  entrepreinse  selon  la  parfaite  et 
entière  fiance  que  j'en  ay  en  vous  tous,  et  l'affection  que  je  scay 
que  vous  portez  au  bien  de  mon  service ,  et  à  la  conservation 
de  mon  royaume  et  estât  ;  m'assurant  bien  tant  de  vostre  zelle 
que  vous  ne  vous  espargnerez  en  ceste  bonne  occasion  pour  en 
faire  ressortir  le  fruict  que  j'en  espère  :  ainsi  c'est  tout  ce  que 
je  vous  en  diray  pour  ceste  heure  :  aussy  je  ne  veux  oublier  de 
vous  dire  que  j'ay  présentement  escript  etpryé  bien  instamment 
mon  oncle,  nions,  de  Savoy e,  à  ce  que,  si  pour  l'exécution  de 
ceste  entrepreinse  et  la  difficulté  des  passages ,  le  dit  sieur  de 
Tavannes,  ou  vous,  estiez  constraincts  de  faire  passer  vos  forces 
par  son  pays  de  Bresse  ou  autres  endroicts  de  ses  pays ,  il  ne  le 
veuille  trouver  mauvais,  mais  faire  secourir  vos  gens  de 
guerre  de  vivres  et  antres  choses  nécessaires  en  payant  rai* 
sonnablement  ;  à  quoy  je  m'asseure  que  vous  ne  fauldrez  de 
tenir  la  main  roidde;  je  vpus  envoyé  la  dite  lettre  qu'il  faul- 
dra  que  vous  lui  faciez  tenir  et  pour  ce  que  le  cappitaine  la 
Casette,  cet  homme  de  service,  et  qu'il  vous  pourra  beau- 
coup ayder  par  delà;  j'ay  bien  voulu  aussy  le  vous  envoyer 
avec  ceste  dépesche  :  le  sieur  de  Tavannes  a  pouvoir  de 
s'ayder  et  prendre  les  argenteries  des  églises  ,  ensemble 
de  tontes  autres  natures  de  deniers  qu'il  trouvera  es  mains 
du  receveur  général,  et,  par  ainsy,  il  ne  fault  point  que 
vous  ayez  peur  d'avoir  faulte  d'argent,  dans  la  présente  exé- 
cution ;  car  je  suis  bien  délibéré  de  n'y  rien  espargner,  priant 
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Dieu ,  mon»,  de  Maugiron,  qu'il  tous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Escript  au  boys  de  Vincennes ,  le  xjme  jour  de  juing  1562. 

Signé  Charles. 
Plas  bas,  signé  Roblet. 

A  mons.  de  Maugiron,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre  et 
mon  lieutenant  général  au  gouvernement  de  DaulphinL 

Mons.  de  M angiron , 

J'ai  sceu  par  ceste  dernière  dépesche ,  apportée  par  le  sieur 
de  Monconys,  de  quelle  affection  tous  continuez  à  vous  em- 
ploier  par  de  là  en  ce  qui  touche  mon  service  et  combien  vous 
embrassez  de  bon  cœur  les  occasions  qui  s'offrent  de  m'en 
faire,  comme  vous  avez  bien  monstre  en  ce  qui  s'est  passé  pour 
le  faict  de  Mascon  et  la  poursuite  d'une  si  heureuse  entreprise 
dont  je  ne  veux  faillir  à  vous  faire  entendre  le  contentement 
quej'ay,  en  vous  asseurant  que  je  vous  ferayey  après  bien 
congnoistre  combien  j'ay  chers  et  recommandés  ceulx  qui  s'y 
emploient  de  si  bon  cœur,  comme  vous  dira  plus  amplement 
de  ma  partie  sieur  de  Montconys,  priant  Dieu,  mons.  de 
Maugiron ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escript  au  camp  de  Lazenay ,  le  xxviijme  aoust  1562. 

Signé  Charles. 
Plus  bas,  signé  de  L'Aubespine. 

A  mons.  de  Maugiron ,  gentilhomme  ordinaire  de  ma  chambre  et 
mon  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Daulphiné ,  en 
l'absence  de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse. 

Mons.  de  Maugiron, 

Pour  ce  que  faisant  présentement  rendre  à  mon  onde, 
mous,  de  Savoye,  les  quatre  places  de  Piedmont  que  vous  en- 
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tendrez,  je  mande  au  sieur  de  Bourdillon  qu'il  envoyé,  par 
deçà,  dix  des  enseignes  de  gens  de  pied  francoys  et  les  trois 
compagnies  de  gendarmerie  qui  sont  au  dit  Piedmont  avec  les 
deux  cornettes  de  chevaulx  légers  que  y  ont  levé  les  sieurs 
Scipion  Vincerat  et  Théode  Bedaigne  lesquelles  forces  je  désire 
que  vous  alliez  quérir  pour  les  conduire  et  ammener  jusques 
en  Bourgogne  vers  mons.  de  Ta  vannes.  À  ceste  cause,  je  vous 
prie  et  ordonne  mons.  de  Maugiron  que  incontinent  la  pré- 
sente receue  vous  ayez  à  partir  et  vous  en  aller  au  dit  Pied* 
mont  pour  prendre  du  dit  sr.  de  Bourdillon  les  dites  forces  et 
les  amener  et  conduire  jusques  où  sera  le  dit  sieur  de  Ta  vannes 
les  faisant  passer  parla  Savoye  et  la  Bresse  droit  à  Chalons, 
selon  qu'il  est  contenu  et  déclaré  au  pouvoir  et  commission 
que  présentement  je  vous  en  envoyé  et  à  vostre  armée  auprès 
du  dit  sieur  de  Tavannes ,  je  vous  feray  entendre  ce  que  vous 
aurez  à  faire  et  recommande  surtout  la  dilligence  qui  nous  est 
en  cellà  très  nécessaire  :  ce  que  considérant  par  vous  je  m'as- 
seure  que  vous  n'y  oublyerez  aucune  chose  pour  vous  rendre 
de  retour  avec  icelles  forces  plustost  qu'il  vous  sera  possible 
selon  l'entière  fiance  que  j'ay  en  vous  et  ainsy  que  j'ay  donné 
charge  au  sieur  Dalluye  vous  dire  et  faire  entendre  de  ma  part, 
dont  je  vous  prye  le  croire  comme  moymesme ,  et  je  suplieray 
le  créateur  vous  donner ,  mons.  de  Maugiron ,  ce  que  desirez, 

Escript  au  camp  de  Bourges,  le  cinqm«  septembre  1562. 

Signé,  Charles. 
Plus  bas,  signé  de  L'Aubespine. 

A  mons*  de  Maugiron,  mon  lieutenant  général  en  Daulphiné,  en 
V absence  de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse. 

Mons.  de  Maugiron , 

Renvoyant,  par  de  là ,  l'archevesque  d'Arles,  pour  affaires 
qui  importent  grandement  à  mon  service,  je  luy  ay  donné 
charge  de  vous  mander  et  faire  entendre  aucunes  choses  de 
ma  part,  dont  je  vous  prye  le  croire  et  satisffaire  à  ce  qu'il  vous 
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faira  scavoir  estre  pour  le  bien  de  mon  service  avec  telle  dili- 
gence que  je  l'espère  de  vous  et  de  mes  affaires,  et  je  prieray 
Dieu,  monsieur  de Maugiron,  qu'il  vous  ait  eu  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Escript  à  saint  palais ,  le  vijme  jour  de  septembre  1562. 

Signé»  Charles. 
Plus  bas  signé,  Jourdin. 

.4  nostre  amé  et  féal  le  sénéchal  de  Valentinoys ,  ou  son  lieute-* 

nant. 

Cher  amé  et  féal,  nous  avons  ad  visé  de  faire  faire  la  monstre 
et  le  payement  des  deux  cents  gentilhommes  de  nostre  hostel 
et  des  archers  de  nostre  garde ,  le  dixième  du  mois  d'octobre 
prochain ,  et  voulions  et  vous  mandons  à  ces  causes ,  que ,  in- 
continent la  présente  reçue  vous  aiez  à  faire  crier  et  publier 
à  son  de  trompe  et  crys  publicqs ,  aux  lieux  de  votre  ressort 
accoutumés  à  fayre  crys  et  publications  que  tous  les  11e  gentil- 
hommes  et  archers  de  nostre  garde  ayent  à  se  trouver  le 
dixième  du  dit  mois  d'octobre,  assavoir  les  dits  gentilhommes 
au  pont  de  l'Arche  et  les  dits  archers  de  nostre  garde  à  Lou- 
viers  en  équipages  d'armes  et  chevaulx  sans  se  constituer  en 
dépenses  d'habillements  et  d'autres  riches  équipages,  pour 
faire  leur  monstre  et  recevoir  leurs  payements ,  et  les  dicts 
monstres  et  payements  faicts,  nous  faire  service  de  leurs 
personnes ,  ainsi  que  leur  sera  par  nous  commandé  et  or- 
donné et  n'y  faictes  faulte;  car  tel  est  nostre  bon  plaisir. 

Donné  à  Gien ,  le  xij-  jour  de  septembre  1562. 

Signé  Charles. 

Plus  bas,  signé  Jourdin. 

A  nostre  amé  et  féal  le  bailly  de  Viennois  en  son  canton. 

De  par  le  Roy  Daulphin. 

Nostre  amé  et  féal ,  considérant  quels  sont  les  desseings  de 
ceulx  qui  troublent  nostre  royaume  et  le  mal  et  danger  qui  y 
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font,  lequel  nous  désirons  singulièrement  éviter  ;  voyant  que 
tous  les  moiens  honnestes  n'ont  peu  avoir  lieu,  nous  nous 
sommes  délibérés  avec  la  juste  assistance  de  nostre  seigneur, 
qui  sait  et  coignoist  nostre  bonne  intention,  y  employer  toutes 
les  forces  qui  luy  a  pieu  mettre  en  nostre  pouvoir»  que  nous 
faisons  assembler,  entre  lesquelles  est  principalement  nostre 
gendarmerie  que  nous  voulions  pour  cest  effect  faire  venir  en 
nostre  camp  et  armée  près  de  nous  ;  à  ceste  cause ,  nous  voul- 
ions et  vous  mandons,  que,  incontinent  la  présente  reçue, 
vous  aîez  à  faire  faire  très  exprès  commandement  de  par  nous 
à  son  de  trompe  et  cry  publicq  par  tous  les  lieux  de  vostre 
ressort,  en  tel  cas  accoustumésà  tous  cappitaines,  chefs, 
hommes  d'armes  et  archers  de  nos  ordonnances  estant  à  nos* 
tre  solde,  qu'ils  aient  à  se  rendre  et  trouver  près  la  ville  de 
Tours,  montés  et  armés,  en  estât  de  nous  faire  service,  dédans 
le  dixième  jour  de  mars  prochainement  venant,  pour,  là, 
après  avoir  fait  montre ,  emploier  ce  qu'ils  ont  de  force  et  de 
volonté  à  nous  faire  le  service  que  requiert  chose  de  telle 
importance,  où,  il  va,  comme  chacun  peut  cognoistre  et 
juger,  de  la  conservation  de  nostre  royaume  et  repos  et  tran- 
quillité de  tous  nos  subjets ,  desquels  nous  avons  telle  compas- 
sion que  nous  avons  délibéré  n'yespargner  aucune  chose, 
jusques  à  la  propre  vie ,  pour,  avec  l'aide  de  nostre  seigneur, 
parvenir  en  un  si  grand  bien  ;  sur  peine  à  ceux  des  dits  gens 
de  nos  ordonnances,  qui  y  deffauldront ,  d'encourir  nostre 
indignation,  perdre  ce  qui  peut  leur  estre  deu  de  leur  estât  et 
estre  privés,  à  jamais,  de  nostre  service;  excepté,  fouttes 
fois,  les  compagnies  de  nostre  cher  frère  le  prince  de  Navarre, 
s"  de  Vurie ,  Montluc ,  de  Terride ,  de  Sears  et  de  Jarnac  que 
nous  entendons  demourer  en  nos  pays  de  Guienne  pour  estre 
emploies  sous  nostre  lieutenant-général  aux  dits  pays  avec  les 
aultres  forces  qui  y  seront  pour  la  conservation  du  dit  pays;  et 
celles  de  nostre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  de  Savoye , 
de  nos  cousins  les  ducs  de  Nemours,  prince  de  Salerne,  de 
Suze,  conte  de  Veyneset  de  Clermont  que  nous  voulions  aussi 
demourer  auprès  de  nostre  cousin  le  duc  de  Nemours  avec  les 
forces  qu'il  a  en  nostre  pays  de  Daulphiné  et  Lyonnais,  pour 
les  occasions  qui  s'y  présenteront  ;  et  celles  du  conte  de  Lude, 
en  Poitou ,  du  conte  de  Ventadour,  en  Limousin ,  et  du  conte 
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de  Tende ,  ea  Provence  et  du  s*,  de  Jourse  en  Langnedoc;  car 
tel  est  nostre  bon  plaisir. 

Donné  à  Bloya,  le  ij*"  jour  de  février  1562  (1*63). 

Signé  Charles. 
Plus  bas ,  signé  de  L'Aubespine. 

A  mon*,  de  Maugiron  cappitame  d'une  compagnie  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  mes  ordonnances  et  mon  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Dautphinè ,  en  l'absence  de  mon  cousin , 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  (1). 

Mon*,  de  Maugiron 

Pour  ce  que  je  fais  présentement  retourner ,  par  deçà,  mon 
cousin  et  duc  de  Nemours  avecq  une  partye  des  forces  qu'i  a 
avec  luy ,  j'ai  admis  et  laissé  en  son  lieu  le  sT.  de  Ta  vanne  s 
pour  avoir  la  même  puissance  et  autborité  qu'il  a  voit,  et,  pour 
ceste  cause,  s'il  trouve  à  propos ,  vous  mander,  vous  vous 
retirerez  devers  luy,  pour  ad  viser  et  communiquer  par  en- 
semble de  ce  qu'il  sera  besoinget  nécessaire  de  faire  pour  mon 
service,  soit  pour  demourer  avec  luy  et  y  mener  vostre  com- 
pagnie d'hommes  d'armes,  si  elle  se  trouve  en  estât  de  service, 
ou  bien  pour  demourer  en  Daulphiné,  remettant  au  dit  sr.  de 
Tavannes  de  faire  ce  qu'il  advisera  pour  le  mieux ,  à  quoy  je 
m'asseure  que  de  vostre  part  vous  ne  fauldrez  d'y  satisfaire  ; 

(1)  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Beauprau ,  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  nommé  au  gouvernement  du  Bauphiné,  par  lettres  du  roi  Char- 
les IX,  datées  de  Chartre  du  12  janvier  1563 ,  en  remplacement  du  duc 
de  Guise,  appelé  au  gouvernement  de  la  Champagne;  décédé  en  1565. 

Charles  eut  .pour  successeur  au  même  gouvernement  du  Bauphiné 
Louis  de  Bourbon ,  son  frère ,  duc  de  Montpensier ,  aussi  prince  de  la 
Roche-sur-Yon ,  nommé  par  lettres  du  roi ,  datées  de  Nantes  du  13  oc- 
tobre 1569;  transféré,  quatre  ans  après,  au  gouvernement  de  la  Bre- 
tagne. 

A  ce  dernier,  succéda  François  de  Bourbon ,  son  fils,  nommé  par 
lettres  du  même  roi  Charles  IX,  du  il  décembre  1569,  transféré  ensuite 
au  gouvernement  de  la  Normandie. 

A  François  de  Bourbon ,  succéda  Henri  de  Bourbon,  son  fils ,  dernier 
des  princes  de  cette  branche  qui  furent  gouverneurs  du  Bauphiné; 
nommé  au  gouvernement  de  ce  pays,  par  lettres  d'Henri  III,  du  26 
mai  1588. 
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qui  me  gardera  de  vous  en  faire  la  présente  pins  longue,  priant 
dieu ,  nions,  de  Hangiron  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Bloys,  le  viiimt  jour  de  février  1562  (1563). 

Signé  Charles. 
Plus  bas,  signé  Roblet. 

A  nostre  amé  et  féal  le  Bailly  de  Viennois  ou  son  lieutenant. 

De  par  le  roy  Daulphin  de  Viennois, 

Nostre  amé  et  féal,  encores,  que,  après  l'heureuse  victoire 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  donner  contre  ceux  de  nos  subjets  qui 
se  sont  desvoyés  de  leur  devoir ,  nous  avons  tenté  tous  les 
moyens  gracieux  pour  les  rappeler ,  à  quoy  nous  n'avons  peu 
parvenir ,  pour  leur  dîureté  ;  nous  nous  sommes  résolus,  pour 
en  avoir  la  raison,  d'employer  tout  ce  que  Dieu  nous  a  donné 
de  puissance,  pour,  avec  son  bon  ayde  et  faveur,  les  faire 
recognoistre,  et,  à  cesle  fin,  mander  toutes  nos  forces,  tant 
en  gens  de  pied  que  de  cheval  se  trouver  en  nostre  camp  et 
armée  aux  environs  de  la  ville  de  Sens,  dedans  le  dixième 
jour  du  moys  de  mars  prochain ,  où  il  est  bien  raisonnable  que 
se  trouvent  aussi  tous  ceulx  de  nos  subjets  qui  nous  peuvent 
faire  servir  en  affaire  si  urgente  et  nécessaire  :  à  ceste  cause, 
nous  voulions  et  vous  mandons  que  vous  aiez  à  faire  faire  très 
exprès  commandement,  de  par  nous,  à  son  de  trompe  et  cry 
publicq  à  tous  chevaliers  de  nos  ordres,  gentilhommes,  pen- 
sionnaires et  aultres  estant  à  nos  gaiges  qui  ont  accoustumés 
porter  les  armes,  qu'ils  aient,  sur  peyned'estre  déclarés  indi- 
gnes et  incapables  de  nostre  service  et  demourer  nottés  d'in- 
famye  à  eux  et  leur  postérité,  de  se  trouver  à  nostre  camp  et 
armée  en  équipage  de  nous  faire  service,  dedans  le  quinzième 
jour  du  mois  de  mars,  pour,  là,  nous  servir  et  emploier  à 
tout  ce  que  bon  et  loyal  subjet  doit  à  son  prince  et  souverain 
seigneur,  excepté  touttesfois  les  gentilhommes  de  nostre hos- 
tel  et  archers  de  nos  gardes  qui.  se  rendront  et  trouveront  près 
de  nous  aux  dits  temps,  les  cappitaines  qui  ont  charges  parti- 
culières et  ceux  des  places  qui  se  retireront,  dans  les  dits 
temps,  en  leurs  charges  et  places,  pour  nous  y  faire  le  ser- 
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-vice  qu'il»  sont  tenus  ;  selon  la  parfaite  confiance  que  nous 
«vous  eu  eulx  ;  estant,  ceux  qui  y  feront  deffault,  asseurés 
qu'oultre  la  souvenance  que  nous  en  aurons  à  jamais,  ils  au- 
ront lassés  de  nos  estats  et  gages,  et  hors  de  nos  bonnes 
grâces. 

Donné  à  Bloys ,  le  ïxme  jour  de  février  1562  (  1563) . 

Signé,  Charles. 
Plus  bas,  signé  de  L'Aubespine. 

A  mon  cousin,  h  f  rince  delà  Roche-sur-Yon$  gouverneur,  et 
mon  lieutenant  général  en  Daulphiné,  ou  à  son  lieutenant 
au  dit  gouvernement  (1). 

Mon  cousin , 

Sachant  combien  «ont  dommageables  à  nos  affaires  les*  al- 
lées et  Tenues  de  ceulx  dont  se  servent  les  perturbateurs  de 
ee  royaume,  à  l'effect  de  leurs  intentions,  j'ai  ordonné  que 
toutes  personnes  de  pied  et  cheval,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'elles  soient,  partant  de  leur  maison,  pour  aller  à 
leurs  affaires,  seront  tenues  de  prendre  certiffieation  de  moyr 
de  la  royne  madame  et  mère ,  mes  lieutenans  généraux,  gou- 
verneurs, baillis,  sénéchaulx  ou  aultres  mes  officiers,  conte- 
nant le  lieu  où  ils  vont ,  ainsi  que  verrez  par  le  double  des 
lettres  que  j'en  ai  présentement  fait  expédier  aux  dits  sieurs 
baillys  et  sénéehauls  pour  en  Caire  la  publication ,  et  pour  ce 
que  reste  chose  qui  est  de  très  grande  importance  au  bien  de 
mon  service,  à  oeste  cause,  je  vous  prye ,  mon  cousin ,  donner 
ordre  que  la  d*  ordonnance  soit  si  soigneusement  gardée  et 


(l)  C'est  par  erreur,  et  sur  l'indication  de  Taux  renseignements  com- 
muniqués ,  que ,  dans  Y  Annuaire  statistique  du  département  de  V  Isère, 
année  1S42,  nous  avons  mentionné  les  deux  ordonnances  et  la  lettre* 
qui  précède  comme  étant  datées  des  s,  a  et  11  février  15S2,  d'après 
l'usage  adopté  enDaupbiné,  où  Tannée  commençait  habituellement  à 
Noël.  Ayant  eu  occasion  de  vérifier  les  originaux  de  ces  ordonnances 
et  de  cette  lettre,  nous  avons  reconnu  qu'ils  sont  datés  suivant  la  ma- 
nière de  compter  de  Paris ,  où  Tannée  commençait  à  Pâques ,  c'est-à-- 
dire qu'ils  doivent  être  des  2 , 9  et  11  février  1563. 

H.  15 
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entretenue  en  vostre  gouvernement  qu'il  ne  s'y  puisse  faire 
aucune  menée  ni  pratique  contre  mon  service,  et  que  j'en  paisse 
tirer  le  fruict  que  j'en  espère  ;  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il 
vous  ay  t  en  sa  sainte  garde. 

Escrtpt  à  Blois ,  le  xim#  jour  de  février  1563. 

Signé  Charles. 
Pins  bas,  de  L'Aubespinr. 

A  mon  cousin  9  le  prince  de  la  Roche-êur-Yon ,  gouverneur  et 
mon  lieutenant  général  en  Daulphiné. 

Mon  cousin, 

Ayant  délibéré  de  partir  bientost  de  ceste  ville,  pour  visiter 
les  autres  pays  et  endroits  de  mon  royaume,  j'ai  ad  visé,  afin 
de  contenir  ma  ville  de  Paris  en  plus  de  repos  et  sûreté»  et 
ainsi ,  en  reconnaissance  des  services  que  la  d*  ville  m'a  faicts 
et  aux  roys  mes  prédécesseurs,  de  luy  accorder  pour  les  prin- 
cipaux chefs  des  maisons  qu'ils  puissent  retenir  des  armes, 
comme  corsellets ,  piques  et  hallebardes,  pourveu  touttcsfois 
qu'ils  n'aient  ni  arquebuses,  ni  pistollets;  -et,  pour  ce  que, 
sous  ceste  couleur  là  l'on  pourroit  peut-estre  penser  que  en 
rendant  les  armes  à  ceux  de  Paris,  cela  devroit  avoir  lieu  pour 
les  autres  villes  ;  ceulx  de  la  nouvelle  religion  en  vouldroient 
demander  aultant,  ou  bien  penser  avoir  raison  de  les  prendre, 
je  vous  ad  vise,  que,  estant  mon  intention  en  cela  toute  telle 
que  vous  l'avez  veuc  par  l'ordonnance  de  ma  majesté  qui  est 
de  oster  les  armes  à  tout  le  monde,  je  veulx  et  entends  que 
vous  le  faciez  plus  exactement  observer  que  jamais,  d'aultant 
que  ce  que  j'ai  faict  en  cela  a  esté  une  particulière  faveur  à 
ma  ville  cappitale  pour  particulier  service,  que  je  ne  veulx 
estre  tiré  à  conséquence ,  ny  rendre  en  ce  poinct  cy  les  aultrcs 
villes  de  mon  royaume  semblables;  mais  que  toutes  et  mesmes 
celles  de  vostre  gouvernement  se  desarment  entièrement  et 
suivent  en  cest  endroit  ma  volonté  et  intention  plus  au  long 
déclarée  et  spéciGée  par  les  ordres  de  ma  majesté  ;  à  quoy  et  à 
l'entier  repos  de  tout  vostre  gouvernement  je  m'asseure  que 
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voua  aurez  toujours  l'œil  ouvert  et  empêcherez  que  céste  coul- 
leur  et  excuse  n'y  puisse  engendrer  aucuns  troubles  ou  remue- 
ments ;  et  sur  ce  que,  je  prie  Dieu  vous  avoir,  mon  cousin ,  en 
sa  saîncte  et  digne  garde. 

*  *  »  *■» 

Escript  à  Paris,  le  ivme  jour  de  janvyer  1563(1564). 

Signé  Charles. 
Plus  bas ,  signé  Roblbt. 


En  1590 ,  Lesdiguiéres,  qui  depuis  plusieurs  jours  assiégeait 
Grenoble  défendu  par  les  ligueurs,  et  qui  déjà  s'était  em- 
paré de  la  partie  de  la  ville  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  étant 
sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la  ville  entière,  les  habitants, 
dépourvus  de  tout  espoir  de  secours  et  de  tout  moyen  d'op- 
poser une  plus  longue  résistance,  demandèrent  à  capituler. 
11  intervint  alors  entre  eux  et  Lesdiguiéres  le  traité  suivant,  qui 
est  inédit,  et  que  nous  donnons  ici  en  entier. 

Articles  accordés  le  vingt -deuxiesme  décembre  1590  sur  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  Grenoble  au  service  du  roy ,  entre  le  sieur 
des  Diguières  et  les  habitants  de  la  dite  ville. 

Articles  accordés  et  convenus  sur  le  faict  de  la  reddition  de  la  ville 
de  Grenoble  soubs  l'obéissance  du  roy  entre  le  sieur  des  Diguières 
conseiller  du  roy  en  son  conseil  d'estat ,  cappitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes  de  ses  ordonnances  et  commandant  en  l'armée  dressée 
pour  le  service  de  sa  majesté  en  ce  pais  de  Daulphiné  et  les  sieurs 
conseillers  delà  cour  du  parlement  estant  présentement  dans  la  dite 
ville,  commis  dupais,  consuls,  manans  et  habitans  d'icelle. 

PREMIÈREMENT  : 

Que  l'exercice  de  la  religion  catholique  apostolique  et  ro- 
maine continuera  dans  la  dite  ville  et  faulxbourgs  d'icelle  en 
toute  liberté  comme  il  a  esté  faict  jusques  à  présent  et  sans  rien 
estre  innové  ny  altérer;  et  les  ecclésiastiques  tant  de  la  dite  ville 
que  de  la  province  seront  remis  et  conservés  en  leurs  privillei- 
ges,  libertés  et  en  la  possession  et  jouissance  de  tous  et  ungs  et 
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chacuns  leurs  biens  en  quelque  part  qu'ils  soient,  soubsla 
protection  et  sauve  garde  du  roi,  qui  sera  supplié  de  leur  en  ac- 
corder déclaration  particulière  et  en  bonne  forme  si  besoing  est. 

Pourra  toutesfois  l'exercice  de  la  relligion  refformée  estre 
faict  et  cellébré  publicquement  dans  le  faulxbourg  de  Très- 
Cloistre  en  tel  lieu  commode  qu'il  sera  ad  visé  sans  que  iceux 
•de  la  religion  y  soient  troublés  ny  mollestés,  en  attendant  sur 
ce  le  bon  plaisir  de  sa  majesté. 

Tous  les  manans  et  habitans  de  la  dite  ville  et  faulxbourgs 
qui  vouldroient  résider  dans  icelle  feront  déclaration  en  corps 
de  recognoistre  pour  leur  roy  et  souverain  seigneur  Henri 
qûatriesme ,  roy  de  France  et  de  Navarre  ;  et  sera  preste  par 
eux  le  serment  de  fidellité,  en  tel  cas  requis,  entre  les  mains 
des  sieurs  de  Sainct- André  président  en  la  cour  et  du  Chaste!** 
lard,  conseiller  en  icelle,  en  l'assistance  des  conseillers  de  Bla- 
gnieo  et  Galigoon,  et  moyennant  le  dit  serment,  seront  les  dits 
babitans,  maintenus  et  en  tant  que  de  besoing  remis  et  réinté- 
grés en  la  paisible  jouyssance  de  tous  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles ,  offices,  dignités  et  privilleiges  tant  en  général 
qu'en  partie. 

Or,  où  quelques  uns  des  dits  ecclésiastiques,  officiers  et  ha- 
bitants, archers,  gentilshommes,  cappitaines,  soldats  et  autres 
qui  sont  à  présent  de  la  garnison  d'icelle  feroient  difficulté  de 
prester  le  dit  serment  et  se  vouldroient  retirer  ailheurs  leur 
fera  bailler  sauf  conduit  avecque  escorte  si  besoing  est,  pour  se 
retirer  en  toute  sûreté  en  leur  maison ,  aux  champs ,  ou  bien 
à  la  part  que  bon  leur  semblera ,  soit  dedans  ou  dehors  le 
royaume,  dans  deux  mois. 

Que  ceux  qui  vouldroient  absenter  la  dite  ville  et  se  retirer 
comme  dict  est  jouyront  paisiblement  de  tous  leurs  biens , 
meubles ,  immeubles,  ensemble  de  leurs  offices  et  dignités  soit 
par  la  vente  diceux  biens  ou  offices  ou  perception  des  fruits  et 
gaiges  de  leur  eslectiou  en  quel  que  part  qu'ils  se  retirent 
ponrveu  toutesfois  et  à  la  charge  qu'ils  n'entrepreignent  rien 
contre  le  service  de  sa  majesté. 

Reste  la  garde  et  gouvernement  de  la  dite  ville  remise  au 
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bon  plaisir  de  sa  itiajeslé  qui  sera  suppliée  dy  pourvoyr  de  tel 
gouverneur  et  garnison,  de  telle  sûreté  qu'il  verra  estre  à  faire 
pour  le  bien  de  son  service  et  conservation  de  la  dite  ville. 

Or  cependant,  d'aultant  que  le  sr  Dalbigny  commandant  par- 
ticulier dans  ladite  ville  ne  se  pense  pour  quelque  considéra* 
tion  particulière  resonldre  sitost .  an  serment  de  fidélité  su» 
mentionné,  demeurera  la  dite  place  sont*  la  garde  et  conduicte 
du  sr  de  la  Roche-Giron  avecque  tel  nombre  de  compagnie* 
qu'il  sera  advisé.  Demeurant  à  l'option  du  sr  Dalbigny  de 
se  resouldre  au  dit  serment  dans  le  temps  de  trois  mois  et 
de  supplier  sa  majesté  de  lui  accorder  en  ceste  considération  le 
gouvernement  de  la  dite  ville. 

Demeurera  tant  le  dit  s*  Dalbigny,  que  les  officiers  de  la 
cour,  ensemble  ceux  qui  ont  jusques  à  présent  exercé  la  charge 
de  commis  et  procureur  du  païs  et  généralement  tous  les  ma- 
nans  et  habitans,  cappitaines  et  soldats  estant  en  ioelle,  de 
quelque  quallilé  et  condition  qu'ils  soient,  deschargés  etacquic- 
tésde  touttes  levées  et  impositions  de  deniers,  prise  d'armes, 
traictes  et  négociations  faictes  avecque  les  estrangiers  et  de  tous 
aultres  actes  de  guerre  moienant  le  présent  traiclé,  et  sera  sup- 
pliée sa  majesté  d'en  accorder  les  exécutions  nécessaires  les* 
quelles  le  sr  des  Disguiéres  (sic)  se  charge  de  rapporter  dans 
deux  mois. 

Que  la  mémoyre  de  toultes  choses  passées  d'une  part  et 
d'autre  dès  et  despuis  ces  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux  de- 
meurera estaincte  et  assoupie  comme  de  chose  non  advenue  et 
ne  sera  loysible  a  personne  quelque  qu'elle  soit,  publique- 
ment ou  privé,  eu  quelque  temps ,  n'y  pour  quelque  occasion 
que  ce  soit,  faire  recherche,  mention,  procès  ou  poursuite  en 
aulcune  sorte. 

À  esté  promis  par  le  seigneur  des  Diguières  et  principaulx 
gentilshommes  de  l'armée  de  «'en  renouveller  la  mémoyre  » 
soit  par  leur  moien  ou  par  aucun,  ny  s'en  ressentir  pour  quel- 
que cause  ou  prétexte  que  ce  soit  ;-et  sera<leffendu  a  tous  cens 
qu'il  appartiendra  de  ne  disputer,  quereller  ny  s'outraiger 
pour  ce  faict  ;  ains  que  tous  les  subjects  dalphinaux  vivront 
ensemble  paisiblement  comme  frères,  amysetconcytoiens,  sur 
peyneaux  contrevenants  d'estre  puny  comme  infracteurs  de 
et  periurbateirs  du  repos  pftMieq. 
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Or,  pour  Teatière  réunion  des  cœurs  et  volontés  des  subjeets 
de  sa  majesté  et  le  ferme  eslablissement  de  l'obéissance  qui  luy 
est  due,  messieurs  de  la  cour  de  parlement,  chambre  des  comp- 
tes et  autres  officiers  qui  sont  à  présent  à  Romans  et  autres 
endroits  de  la  province  se  retireront  au  plustost  dans  la  dite 
ville,  pour  faire  et  continuer  leurs  charges  dont  ils  sont  requist 
par  les  sieurs  gentilshommes  qui  sont  en  l'armée,  le  tout  soubs 
le  bon  plaisir  de  sa  majesté,  qui  sera  suppliée  de  l'agréer,  non- 
obstant les  lettres  patentes  de  translation  et  arrests  ensuivis 
sur  icelles. 

Sera  dans  le  temps  de....,  convoquée  uneassemblée  générale 
des  estats  à  la  manière  accoustumée,  pour  ad  viser  aux  moiens 
de  la  descharge  et  soulaigement  du  peuple  et  de  rétablissement 
du  repos  de  ce  pays . 

Faict  et  accordé  soubs  le  bon  plaisir  du  roy ,  à  Sainct  Laurent 
de  Grenoble  le  xxiime  jour  de  décemble  1590. 

Ainsy  signés  sur  l'original  demeurant  riesre  le  sieur  conseiller 

Audeyer. 

Des  Disguières;  Prunier,  sr  de  St  André  ;  Cl.  Audeyer, 
député  ;  Chastellard-Bocsozel,  Buffevant-Moydieu, 
Gouvernet,  de  Briquemaut,  Blagmeu,  Monlor,Môrges, 
Mures,  Calignon,  L.  Pouet,  Sainct-Sauveur ,  Laloup- 
pie,  Lafrettr  ,  Ch.  Dur-Fine,  député  de  Grenoble; 
Viriviixe,  Vellieu,  Barbeyron,  de  Lyonne,  deCrus- 
sillieu,  Motet. 

Extrait  des  registres  de  parlement. 

Arbalestier* 


HOMMAGE  RENDU  A  LA  MÉMOIRE  D'ILLUSTRES  CONCITOYENS:. 

(  Extrait  du  Patriote  des  Alpes  du  13  septembre  1836.  ) 

Dans  la  dernière  séance  de  sa  session  du  mois  d'août, 
le  conseil  municipal  a  décidé  qu'une  tablette  en  mar~ 
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bre  avec  une  inscription  en  lettres  d'or  serait  placée  à 
la  façade  extérieure  des  maisons  où  sont  nés  Vocansonr 
Mably,Condillac,  Mounier  et  Barnave.  Cette  décision 
a  été  prise  sur  la  proposition  de  M.  le  maire,  qui  a 
donné  connaissance  au  conseil  municipal  d'une  lettre 
dans  laquelle  un  de  nos  érudits  compatriotes,  M.  Pilot, 
a  résumé  ses  recherches  sur  les  hommes  célèbres  qui 
sont  nés  à  Grenoble  ou  qui  l'ont  habité. 

Le  conseil  a  décidé  en  outre  que  la  lettre  de  M.  Pilot 
serait  déposée  aux  archives,  pour  être  ultérieurement 
délibéré  sur  le  surplus  des  propositions  qu'elle  ren- 
ferme. 


À  monsieur  Bcrriat,  maire  de  la  ville  de  Grenoble. 


Monsieur, 

Si  j'ai  tardé  jusqu'à  ce  jour  de  répondre  à  la  lettre  par 
laquelle  vous  me  demandez  quelques  renseignements  sur 
l'indication  des  maisons  où  seraient  nés  nos  principaux  con- 
citoyens illustres  du  siècle  dernier ,  ce  n'est  point,  comme  je 
vous  prie  de  le  croire ,  un  oubli  ou  une  négligence  quelcon- 
que. La  rareté  de  documents  à  ce  sujet,  des  éclaircissements 
jugés  nécessaires ,  et  les  difficultés  que  j'ai  rencontrées  pour 
vérifier  les  faits,  en  sont  les  seules  causes.  J'aurais  désiré 
pouvoir  ajouter  aux  cinq  noms  proposés  d'autres  noms  éga- 
lement recommandables,  destinés  à  vivre  longtemps  parmi 
nous.  Il  eût  convenu  peut-être  d'associer  à  Yocanson ,  à  Ma- 
bly,  à  Condillac ,  à  Mounier  et  à  Barnave ,  le  Gentil  Bernard, 
le  cardinal  de  Tencin  et  sa  sœur,  Mm*  Serment,  notre  Sapbo; 
Abel  Servien,  etc. ,  etc.;  mais  il  est  facile  de  concevoir  qu'il 
faudrait,  pour  arriver  à  ce  but,  remonter  à  des  époqpes 
éloignées,  et  que,  dans  ce  cas,  de  pareilles  recherches  devien- 
draient impossibles.  Un  choix  était  dès  lors  indispensable  ;  vous 
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L'avez  fiié  avec  raisott  au  dix- huitième  siècle,  le  plus  brillant 
pour  nous  et  le  plus  riche  en  génie»  supérieurs  ;  me  confor- 
niant  à  ce  choix,  voici,  monsieur,  ce  qui  résulterait  de  mes 
recherches  : 

Vocansôn,  né  rue  Che noise,  22  (1). 

Mably,  rue  des  Clercs,  10  (2). 

Gondillac,  Grand'Rue,  ancienne  maison  Bernon,  16  (S).  : 
.  Mou  nier,  même  Grand' Rue,  5  (4). 

Barnave,  ruePérollerie»  5  (5). 


(t)  Jacques  Vocansôn  et  non  point  Taucanson  (toit  l'article  da 
château  de  la  Sône,  Album  du  Dauphinè,  année  1835—1836  },  fils  de 
Jacques ,  marchand  gantier,  et  de  Dorothée  Lacroix ,  né  le  24  février 
1709  sur  la  paroisse  de  Saint-Hugues ,  et  mort  à  Paris  le  21  novembre 
1782,  dans  l'hôtel  qui  porte  son  nom,  rue  de  Gharonne.  La  rue  où  il 
naquit  fut  appelée  en  1792  rue  Vocansôn. 

(2)  Gabriel  Bonnot,  surnommé  depuis  Mably,  fils  de  Gabriel  Bonnot, 
secrétaire  au  parlement,  et  de  Catherine  Lacoste,  né  le  14  mars  1709 
sur  la  paroisse  de  Saint-Hugues ,  et  mort  à  Paris  le  23  avril  1785. 
Ses  parrain  et  marraine  furent  Joseph  Bonnot ,  son  frère,  et  Marie 
Lacoste.  On  rendit  à  sa  mémoire  ,  en  1792,  le  même  hommage  qu'à 
la  mémoire  de  Vocansôn ,  c'est-à-dire  qu'on  donna  le  nom  de  Mably 
à  la  rue  où  il  avait  reçu  le  jour. 

(3)  Etienne  Bonnot,  surnommé  depuis  Gondillac,  frère  de  Mably, 
né  le  30  septembre  1714  sur  la  paroisse  de  Saint-Louis  et  Saint- Jean, 
mort  à  Flex,  près  de  Beaugeney ,  le  2  août  1780.  Il  eut  pour  parrain 
et  marraine  Antoine  Ghaulet  et  Marie  Bouvier ,  deux  pauvres  de 
l'hôpital  général ,  présage  de  son  affection  et  de  ses  écrits  futurs  pour 
les  classes  malheureuses.  Quoique  la  maison  paternelle  de  Gondillac  fût 
dans  la  rue  des  Clercs,  il  n'est  pas  lé  seul  de  sa  famille  qui  soit  né  sur  la 
paroisse  de  Saint-Louis.  On  trouve  sur  les  registres  de  la  mairie  un 
Georges-Joseph  Bonnot,  son  frère,  né  sur  cette  paroisse  le  23  avril 
1711 ,  et  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  François  Bonnot  et  Marie 
Bonnot ,  frère  et  sœur  de  l'enfant.  Il  n'existe  plus  de  descendants  de 
Gabriel  Bonnot,  père  de  Mably  et  de  Gondillac.  La  famille  de  ce  nom» 
fixée  actuellement  à  Grenoble,  descend  d'un  notaire  du  Briançonnais, 
frère  de  ce  Gabriel. 

(4)  Jean-Joseph  Mounier ,  d'une  famille  do  Trièves ,  né  le  f 2  no- 
vembre 1158  sur  la  paroisse  de  Saint-Louis ,  dont  dépendait  alors  ta 
Grand'&ue ,  fils  de  François  Mounier ,  marchand ,  de  Grenoble  »  et  de 
Marie-Catherine  Priez,  mort  le  25  janvier  1806. 

(5)  Antoine-Pierre-Joseph-Marie  Barnave ,  d'une  famille  originaire 
de  Saillans,  aujourd'hui  département  de  la  Brome,  né  le  21  septembre 
1761 ,  fils  de  Jean-Pierre-François  Barnave  ,  avocat,  et  de  Marie-Louise 
Pré-Seigle  de  Preste ,  mort,  victime  de  la  révolution,  le  29  octobre  lias* 
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Honneur  fctoi  personnages  célèbres  nés  dans  nos  mural  il» 
ont  bien  n*&rtté  de  leurs  concitoyens. 

Mais  il  est  aussi  une  reconnaissance  qu'on  doit  aux  hommes 
illustres  qui,  sans  être  nés  à  Grenoble,  y  sont  Tenus  fixer 
leur  demeure  et  qui  y  ont  fini  leurs  jours.  Il  est  resté  d'eux 
un  double  souvenir,  leurs  cendres  et  leur  nom.  Enfants  adop- 
lifs  de  notre  ville,  pourquoi  n'auraient-ils  point  de  part  à  une 
récompense  civique?  pourquoi  faudrait-il  aujourd'hui  leur 
contester  un  droit  de  cité  que  nos  pères,  plus  justes  que  nous , 
leur  ont  offert  eux-mêmes  ?  ' 

Ainsi  je  voudrais  qu'à  l'exemple  de  Lyon ,  qui  fait  cleVef 
un  monument  à  l'évéquo  de  Genève,  à  saint  François  de 
Sales,  par  la  seule  cause  qu'il  y  mourut  accidentellement, 
nous  eussions  plus  de  vénération  pour  d'anciens  concitoyens 
décédés  parmi  nous.  Je  souhaiterais  qu'on  prit  soin  de  placer 
aussi  des  tablettes  au-devant  des  maisons  où  ils  sont  morts, 
même  au-devant  de  celles  qu'ont  habitées  des  hommes  célèbres 
pendant  leur  séjour  à  Grenoble.  Une  telle  déférence  accordée 
à  la  vertu  et  au  savoir  s'allierait  parfaitement  avec  nos  idées 
généreuses  de  philanthropie  et  de  progrès  ;  elle  contribuerait 
tout  au  moins  à  rappeler  à  nos  neveux  que  notre  ville  s'est 
empressée  plus  d'une  fois  d'ouvrir  un  asile  an  mérite  et  au 
talent  persécutés.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  cette  espèce  d'hommage 
rendu  à  de  grands  noms  n'exciterait  point  l'émulation  de 
quelques  jeunes  esprits,  ou  n'attirerait  pas  dans  notre  capitale 
des  savants  distingués  que  le  malheur  aurait  poursuivis  jus- 
qu'ici? La  naissance  tient  du  hasard  ;  la  demeure  et  le  lieu  du 
décès,  au  contraire,  sont  le  plus  souvent  le  résultat  d'nu 
Choix  de  la  personne  qu'attirent  des  liens  d'affinité,  le  charmé 
du  pays,  le  caractère  des  habitants ,  l'affabilité  ou  la  protection 
qu'on  trouve  auprès  d'eux. 

Dans  cet  appel  de  nos  célébrités  du  passé,  le  nom  si  popu*? 
laire  de  Guy-Pape  ne  serait  point  oublié  ;  il  serait  inscrit  avec 
ceux  d'Agrippaet  de  Rabelais  sur  la  façade  de  la  maison , 
rue  des  Clercs,  5,  et,  quoique  cette  maison  ail  déjà  changé  de 
face  plusieurs  fois  depuis  le  temps  de  ce  jurisconsulte,  oq 
placerait  au-dessus  de  sa  porte  d'entrée  une  inscription  con» 
çue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Ici  fut  la  maison  où  mourut  Guy-Pape ,  l'oracle  de  notre 
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ancienne  jurisprudence  (i);  où  mourut  après  lui  le  trop  infor- 
tuné Cornélius*  Agrippa  (2)  ;  où  reçut  aussi  un  asile  l'auteur  de 
Pantagruel  et  de  Gargantua. 


(1)  Guy-Pape,  d'une  famille  lyonnaise,  né,  selon  les  uns,  à  Lyon, 
selon  d'autres,  à  Saint-Symphorien-d'Ozon  en  Dauphirié ,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble ,  mourut  dans  cette  ville  âgé  de  plus  de  70  ans. 
On  ignore  Tannée  de  sa  mort  fixée  en  1464 ,  1472  et  même  en  1487. 
Il  se  maria  deux  fois  et  fut  enterré  dans  une  chapelle  de  réglise  du  cou- 
vent des  Jacobins.  On  montre  près  de  la  porte  de  France,  sur  un  rocher 
nu ,  une  petite  maispn  presque  en  ruines  connue  sous  le  nom  de  Guy- 
Pape,  et  qu'on  dit  avoir  appartenu  à  ce  jurisconsulte.  Guy-Pape  avait 
une  autre  maison  de  campagne  au  Fontanil ,  dans  l'ancien  mandement 
de  Cornillon ,  près  de  laquelle  il  fit  construire  une  chapelle  dédiée  à 
Notre-Dame  du  Fontanil ,  comme  il  le  rapporte  dans  son  ouvrage 
Decisiones  Gratianopolitanœ. 

(2)  Henri-Cornélius  Agrippa,  né  à  Cologne  le  14  septembre  1486 ,  et 
non  pointa  Netteshem, ainsi  que  l'ont  écrit  quelques-uns,  fut  d'abord 
secrétaire  de  l'empereur  Maximilien  I"  ,  ensuite  militaire  dans  les 
armées  de  ce  prince,  avocat,  médecin  et  astronome,  toujours  d'une 
inconstance  de  caractère  qui  devint  la  principale  source  de  ses  maux. 
Recherché  par  les  cours  d'Autriche,  d'Angleterre,  de  France  et  de 
Savoie ,  qu'il  eut  bientôt  le  talent  de  se  rendre  ennemies ,  expulsé  de 
plusieurs  villes ,  arrêté ,  mis  en  prison  ,  regardé  comme  astrologue  et 
comme  ayant  commerce  avec  les  esprits  malins  »  errant  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  reçu  bourgeois  de  Genève  le  il  juillet  1522,  dénué  de 
tout  et  presque  réduit  à  la  mendicité,  il  se  retira  auprès  de  quelques 
amis  à  Grenoble ,  où  il  mourut  dans  la  même  maison  où.  était  mort 
avant  lui  Guy-Pape.  Cette  maison  se  trouvait  dans  la  rue  des  Clercs 
(Chorier,  Jurisprudence  de  Guy-Pape  ,  à  la  préface).  Melchior  Adam, 
Uviérus  et  Gabriel  Naudé  racontent  également  qu'Agrippa  finit  ses 
jours  à  Grenoble,  chez  un  de  ses  amis,  dans  la  maison  de  la  trésorerie. 
(La  trésorerie  existait  à  cette  époque  dans  la  rue  des  Clercs.)  Il  est 
prouvé ,  d'après  ces  témoignages ,  qu'il  ne  rendit  point  le  dernier  sou- 
pir à  l'hôpital  de  Saint-Antoine  ,  dans  la  rue  Perrière ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  placer  aussi  sa  mort  à  Saint- Antoine  en  Viennois.  C'est  son  fils, 
nommé  Cornélius-Henri,  qui  se  fixa  dans  ce  dernier  bourg,  où  il 
mourut,  et  à  qui  succéda  dans  ses  biens  la  famille  Fassion.  Agrippa 
fut  enterré  dans  la  même  église  que  Guy-Pape.  Cette  église  ayant 
été  démolie  pendant  nos  guerres  religieuses  ,  et  l'emplacement  qu'elle 
occupait  ayant  été  changé  en  un  lieu  découvert ,  son  tombeau  resta 
dans  la  cour  de  l'ancien  collège  des  frères  prêcheurs .  près  de  la 
porte  du  couvent ,  du  côté  gauche.  On  en  marqua  l'endroit  par  une 
pierre  carrée  jetée  au-dessus;  on  n'en  voit  plus  aucune  trace  de  nos. 
jours  ;  il  n'existe  plus  également  aucun  de  ces  bruits  absurdes  qui 
circulèrent  longtemps  sur  le  compte  de  cet  homme  persécuté,  tels  que 
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Double  hospitalité  qu'offrit  un  président  du  parlement»  Fran- 
çois Vachon,  à  deux  savants  de  son  siècle  (1). 

On  lirait  sur  une  autre  tablette ,  à  l'angle  sud-ouest  des  rues 
des  Prêtres  et  Bayard,  au-devant  des  bâtiments  construits 
depuis  peu  sur  ceux  de  l'ancien  doyenné ,  et  dont  faisait  partie 
l'édiflce  appelé  encore  la  Chanterie  : 

Ici  s'élevait  jadis  la  maison  qu'habitait  Bayard  (2). 

A  l'angle  opposé  de  la  même  rue  des  Prêtres  et  de  la  rue 
Sainte-Claire,  une  autre  inscription  au-dessus  d'une  porte 
d'entrée  sur  la  première  de  ces  deux  rues  indiquerait  la  mai- 
son qu'habita  pendant  deux  ans  Ozanam ,  maison  où  naquit  et 
où  mourut  Valbonnais,  élève  de  ce  mathématicien  et  auteur 
de  Mémoires  sur  l'histoire  du  Dauphiné,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  (3). 

On  pourrait  également,  si  l'on  voulait,  revendiquer  avec 
droit  le  nom  de  Jean- Jacques  Rousseau ,  ce  nom  auquel  se 
rattachent  tant  de  réformes  et  d'améliorations  sociales.  Ce 
nom,  donné  en  1792  à  l'une  de  nos  rues,  à  celle  des  Vieux- 
Jésuites,  devrait  être  plus  répandu  à  Grenoble  que  dans  toute 
autre  ville.  On  sait  que  Rousseau  a  passé  quelque  temps 
parmi  nous,  qu'il  a  été  au  nombre  de  nos  concitoyens.  Ce  sou- 
venir, qui  s'éteindra  peut-être  un  jour  si  on  ne  songe  à  le  con- 
server d'une  manière  durable ,  mériterait  pourtant  d'être 
perpétué  par  une  tablette  de  marbre  au-devant  de  la  maison 


celai  d'un  démon  sous  la  forme  d'un  petit  chien  qu'on  appelait 
Monsieur,  et  qui  alla  se  précipiter  dans  l'Isère  dès  qu'il  vit  expirer 
son  maître.  La  maison  rue  des  Clercs  nos  est  cotée  aujourd'hui  n©  if. 

(1)  François  Vachon,  président  au  parlement  de  Grenoble  sous 
Henri  II ,  se  fit  estimer  par  son  amour  pour  les  lettres  et  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  à  plusieurs  littérateurs.  Le  savant  Cornélius 
Agrippa ,  à  qui  il  avait  donné  l'hospitalité  ainsi  qu'à  Rabelais  , 
mourut  dans  sa  maison  à  Grenoble.  (Bibliothèque  du  Dauphiné  ,  par 
Guy-Allard.) 

(2)  On  comprend  aisément  que  la  rue  Bayard  ne  doit  son  nom 
qu'à  ce  souvenir. 

(3)  Jean-Pierre  Moret ,  sieur  de  Bourchenu ,  depuis  marquis  de 
Valbonnais,  fils  de  Pierre  Moret ,  conseiller  au  parlementât  de  Phi- 
lippe-Béatrix  Robert,  naquit  à  Grenoble  le  «5  juin  1651  ;  il  mourut  le 
t  mars  1730,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Minimes  de  la  Plaine,  dans 
la  même  chapelle  où  était  Bayard, 
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rue  Saint-Laurent,  30  (1),  qui  appartenait  alors  à  Gaspard 
Bovier,  son  ami  et  son  hôte. 

Telles  sont,  monsieur,  les  observations  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  aux  renseignements  demandés;  elles  sont  dictées  par 
le  désir  de  contribuer  en  quelque  sorte  à  la  gloire  d'anciens 
concitoyens  qui ,  de  leur  vivant,  illustrèrent  notre  ville.  Puis- 
sent-elles vous  engager  et  décider  en  même  temps  l'autorité 
municipale  à  ne  point  oublier ,  dans  cette  largesse  de  récom- 
penses civiques,  des  hommes  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents  ;  à  ne  point  leur  refuser  un  simple  sou- 
venir, lorsque  nos  pères  sont  allés  au-devant  d'eux  pour  leur 
offrir  asile  et  protection  ! 

Dans  cette  attente  de  ne  pas  avoir  entrepris  un  travail  entiè- 
rement inutile ,  j'ai  l'honneur,  etc. 

J.-J.  PlLOT. 

Grenoble ,  le  26  août  1836. 


Maisons  sur  les  façades  desquelles  se  trouvent  des  tablettes,  et 
inscriptions  qui  sont  sur  ces  tablettes. 

(Le  numérotage  des  maisons  ayant  été  changé  en  1841 ,  on  a  joint 
aux  numéros  indiqués  dans  la  lettre  qui  précède  les  numéros  actuels.) 

Maison,  rue  Chenoise,  n°  22,  actuellement  n°  8  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  VOCANSON  (Jacques), 
NÉ  DANS  CETTE  MAISON  LE  24  FÉVRIER  1709. 

Maison,  rue  des  Clercs,  n°  10 ,  actuellement  n°  12  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  MABLV  (  Gabriel  BONNOT  )  , 
NÉ  DANS  CETTE  MAISON  LE  14  MARS  1709. 


(l)  Actuellement  no  52.  Rousseau  est  venu  à  Grenoble  vers  le  milieu 
de  l'été  1768 ,  alors  que ,  décrié  et  poursuivi  par  te  haine ,  et  dégoûté 
d'une  célébrité  devenue  pour  lui  fastidieuse»  il  espérait  de  trouver  le 
repos  dans  cette  ville,  désirant  d'y  vivre  inconnu ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Renou. 
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Maison,  Grand'Rue,  n*  16,  actuellement  n°  13  : 

A   LA  MÉMOIRE  DE   CONDILLAC   (Etienne  BONNOT  ) , 
NÉ  DANS  CETTE  MAISON    LE  30  SEPTEMBRE   1714. 

Maison ,  Grand'Rue ,  n*  5 ,  actuellement  n°  6  : 

a  la  mémoire  de  mounier  (  Jean-Joseph  )  , 

PRÉSIDENT  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE, 
NÉ  DANS  CETTE  MAISON    LE  12  NOVEMBRE  1758. 

Maison,  rue  Pérolleric,  né  5,  actuellement  né  11  : 
a  la  mémoire  de  BARtiAYB  (  Antoine-Pierre- Joseph-Marie) , 

NÉ  DANS  CETTE  MAISON  L*  21  SEPTEMBRE  1761  • 


Extrait  de  /'Album  du  Dauphiné ,  première  année ,  1835-1836  ; 
notice  sur  le  château  de  la  Sône,  par  J.-J.-A.  Pilot. 

Le  nom  de  Vocanson  a  élé  jusqu'ici  mal  écrit  ;  Ton  a  égale- 
mont  peu  connu  ce  grand  homme,  lorsqu'on  a  cru' devoir  le 
faire  sortir  d'une  famille  de  haut  parage ,  comme  si  sa  célé- 
brité, devenue  aujourd'hui  populaire,  avait  eu  besoin  d'être 
rehaussée  par  un  vain  éclat  de  naissance.  Serait-il  à  croire 
qu*afin  de  s'entourer  d'un  prétendu  relief  Vocanson  se  fût 
plu  à  s'exclure  en  quelque  sorte  de  sa  famille,  en  cherchant  à 
défigurer  son  nom  patronimîque,  petitesse  d'esprit  que  nous 
n'aimons  point  à  lui  supposer?  Quoi  qu'il  en  soit,  Vocanson 
doit  toute  sa  réputation  à  lui-même*  C'est  afin  de  rectifier  cette 
double  erreur,  commise  dans  nos  biographies  et  répétée  de  livre 
en  livre ,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  donner  une  copie 
de  son  acte  de  naissance  ou  de  baptême,  tel  qu'on  le  lit  dans 
les  archives  delà  mairie  de  Grenoble,  registre  de  baptêmes 
de  la  paroisse  de  Saint-Hugues,  année  1709  : 

«  Le  25  février  1709 ,  j  ay  baptisé  Jacques ,  né  d'hier ,  fils 
de  sieur  Jacques  Vocanson,  marchand  gantier,  et  de  deme!,e 
Dorothée  Lacroix,  mariés;  étant  parrain  sieur  Léonard  Pou- 
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chot,  marchand  gantier;  marraine  .dem*11"  Marie  Chagnier, 
femme  de  François  Beissière,  libraire;  le  père,  signé  en  pré- 
sence des  soussignés. 

«Vocanson,  Pouchot,  Marie  Chagnier,  Vocanson, 
Baissière  ,  J.  Vocanson  ,  Buisson  ,  archiprêtre.  » 


Le  nom  de  famille  de  Vocanson  est  orthographié  de  la  même 
manière,  au  bas  d'une  délibération  du  corps  des  marchands 
gantiers  de  Grenoble,  du  21  mai  1727,  approuvée  par  vingt 
maîtres  gantiers  (1). 

.  Grenoble  vient  de  donner  le  nom  de  Vocanson  à  l'une  de 
ses  rues  (2)  ;  nous  eussions  désiré  que  ce  fût  à  celle  où  il  reçut 
le  jour  :  une  telle  idée  aurait  été  plus  heureuse;  elle  aurait 
ajouté  quelque  chose  de  plus  à  un  simple  souvenir  national. 
M.  Berriat,  maire  de  notre  ville,  remédiera  à  cette  espèce 
d'oubli.  Son  dessein  qu'il  nous  a  communiqué,  de  faire  placer 
des  tablettes  en  marbre  au-devant  des  maisons  où  sont  nés  nos 
hommes  illustres,  sera  approuvé  par  la  population  entière. 
Nous  indiquons,  dans  ce  but,  la  maison  où  il  est  né  :  c'est  la 
maison  de  la  rue  Chenoise  portant  aujourd'hui  le  n°  22. 

Ce  nom  ,  ainsi  orthographié  dans  cet  acte  de  baptême ,  n'est 


(1)  Délibération  du  corps  des  marchands  gantiers  de  la  ville  de  Gre- 
noble, tenue  par-devant  iftf.  le  lieutenant  général  de  police,  le  al  mat 
1727,  homologuée  par  arrêt  de  la  cour  de  parlement,  aides  et  finances 
de  Dauphinê ,  du  30  juin,  même  année.  Il  résulte  de  cette  délibération , 
de  l'acte  de  baptême  de  Vocanson ,  où  figurent  deux  marchands  gan- 
tiers, et  d'autres  titres  que  nous  pourrions  citer,  que  la  ganterie  était 
une  branche  d'industrie  considérable  à  Grenoble  au  commencement 
du  dernier  siècle ,  et  qu'elle  n'a  point  été  importée  dans  cette  ville  par 
un  marchand  de  Grasse ,  en  Provence ,  vers  le  milieu  du  18«  siècle , 
comme  Ta  prétendu  l'auteur  d'un  Manuel  du  fabricant  de  gants  (Vallet 
d'Artois ,  Paris ,  1831  ) ,  erreur  que  nous  nous  proposons  de  relever 
dans  une  notice  particulière  où  nous  ferons  connaître  que  Louis  XIV 
et  sa  cour  se  fournissaient  de  gants  à  Grenoble ,  et  qu'il  y  avait  déjà 
des  gantiers  dans  cette  même  ville ,  dès  la  première  moitié  du  XIV* 
siècle ,  sous  le  règne  des  dauphins  de  Viennois. 

(2)  Rue  ouverte  en  1830,  communiquant  de  la  place  Sainte-Claire  à 
la  rue  Bayard. 
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point  une  faute,  comme  on  pourrait  d'abord  le  supposer  :  les 
trois  signatures  Vocanson  apposées  au  bas  de  cet  acte  sont 
bien  formées  et  fort  lisibles  ;  elles  ont  été  tracées  par  trois 
mains  sachant  sûrement  écrire,  et  surtout  devant  connaître 
assez  l'orthographe  du  nom  dont  il  s'agit.  Depuis ,  diverses 
pièces  d'un  procès  soutenu  par  Vocanson,  et  principalement 
deux  autographes  de  Vocanson  lui-même  qu'on  nous  a  com- 
muniqués (1),  sont  venus  corroborer  d'une  manière  irrécu- 
sable l'orthographe  que  nous  avons  adoptée.  Ces  deux  auto- 
graphes portent  la  propre  signature  de  Vocanson ,  de  sorte 
qu'ils  lèvent  à  ce  sujet  toute,  espèce  de  doute  :  ce  sont  deux 
lettres  datées  de  Paris  de  1735,  adressées,  Tune  à  sa  tante  , 
l'autre  à  sa  mère.  Dans  cette  dernière  lettre ,  Vocanson  fait 
part  à  ses  parents  de  la  maladie  longue  et  cruelle  pendant 
laquelle  on  sait  qu'il  s'occupa  de  son  Auteur,  présenté,  quatre 
ans  après,  à  l'académie  des  sciences. 


PREMIÈRE  LETTRE  DE  VOCANSON   ÉCRITE  A   SA  TANTE. 

Adresse  de  la  lettre  : 
A  madame  madame  Vocanson  ,  rue  Brocherie ,  à  Grenoble. 

«  A  Paris,  !••  aoust  173». 

»  Madame  et  chère  tante , 

»  Votre  fils  a  tant  et  si  bien  fait  qu'il  a  obligé  son  frère  le 
bénédictin  a  quitter  Paris,  pour  se  soustraire  aux  disgracieuses 
visites  des  créanciers  qu'il  a  fait  depuis  qu'il  est  a  Paris ,  d'au- 
tant plus  désobligeantes  que  ce  sont  des  laquais;  vous  sentez 
qu'il  luy  etoit  bien  difûcille  de  supporter  de  tels  affrons  (2).  On 


(1)  Ils  appartiennent  à  M.  Rolland,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Grenoble. 

(2)  On  a  conservé  l'orthographe  et  les  fautes  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  lettres. 
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auroit  envie  de  le  pousser  fcy  a  Paris ,  mais  sa  mauvaise  cou* 
Jduttte,  qu'on  vous  a  toujours  caché  dans  l'espérance  qu'on 
a  voit  d'un  amendement ,  nous  met  bien  hors  de  l'idée  de  faire 
la  moindre  chose  pour  lny  :  il  n'est  pas  gracieux  de  s'employer 
pour  gens  qui  nous  feroient  sûrement  deshonneur  et  nous 
mettraient  peut  être  dans  la  peine  ;  ainsy  nous  luy  avons  con- 
seillé ,  et  même  fait  notre  possible  pour  l'engager  a  s'en  re- 
trouver auprès  de  vous  recevoir  les  leçons  dont  il  a  besoin 
pour  se  conduire.  Je  viens  d'apprendre  par  mon  domestique  (1) 
qu'il  n'est  plus  a  Paris ,  et,  qui  pis  est,  qu'il  luy  emporte  de 
l'argent  et  du  linge,  action  si  indigne  pour  luy  et  affligente 
pour  moy,  que  je  ne  sçaurois  assez  vous  en  marquer  ma  mor~ 
tification.  Ce  n'est  pas  tout,  il  emporte  au  laquais  du  procu- 
reur ou  il  sort  cinquante  livres,  a  un  autre  des  chemises,  a 
un  abbé  de  Grenoble  6  livres;  il  doit  encor  la  chambre  que  je 
luy  fis  avoir  auprès  de  chez  moy,  arrivant  a  Paris  :  voila  tout 
ce  monde  qui  me  monte  sur  le  corps,  jugez  que  voila  une 
chose  bien  agréable  pour  moy  de  voir  des  domestiques ,  l'un 
se  plaindre  de  l'argent,  l'autre  d'une  chemise  prêtée  a  mon 
cousin ,  et  m'assurer  encor  que  je  recevray  bien  d'autres  vi- 
sites quand  son  départ  sera  sçu.  La  mauvaise  conduitte  qu'il 
eut  arrivant  a  Paris  ne  me  fit  rien  augurer  de  bon  pour  luy  ; 
l'argent  qu'il  a  emprunté  icy  et  qu'il  a  receu  de  vous  loin  de 
luy  servir  a  se  mettre  en  état  d'être  présenté  a  été  confisqué  à 
Thotel  de  Gevres,  fameuse  académie  de  Paris,  qui  l'a  obligé 
a  vendre  ses  habts ,  sonlmge ,  et  le  mettre  dans  la  dure  né- 
cessité d'emprunter  des  laquais.  Enfin ,  je  renvoy  tous  ses 
créanciers  a  vous;  ils  vous  écriront  sans  dontte,  n'étant  pas 
obligé  de  payer  de  pareilles  dettes,  ny  même  aucune;  mais, 
pour  mon  laquais,  comme  je  luy  ay  sur  le  champ  rendu  ce 
qu'il  a  voit  prêté,  j'espère  que  vous  m'en  tiendrez  compte, 
comme  de  ce  qu'il  me  doit  a  moy ,  vous  sçavez  que  je  n'ay 
rien  et  qu'il  est  plus  riche  que  moy ,  ainsy  vous  concevez  que 
ce  seroit  luy  faire  injure ,  et  a  vous  aussy ,  de  vous  laisser  en 
obligation  envers  un  plus  pauvre  ;  mais,  comme  j'ay  une  sœur 


(l)  Il  rappelle  plus  loin  son  laquais  :  c'est  la  domestique  qui  fut  le 
premier  témoin  de  son  essai  du  Auteur. 
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qui  est  misérable,  vous  aurez  la  bouté  de  luy  remettre  la  dette 
qui  me  regarde  moy  "t  mon  domestique  :  pour  des  autres,  je 
ne  m'en  mêle  pas,  mais  s'il  a  de  l'honneur,  il  les  satisfera, 
aussitôt  qu'il  le  pourra.  Je  suis  très  mortifié  de  vous  apprendre 
de  si  mauvaises  nouvelles,  mais  je  crois  aussy  vous  faire 
plaisir  de  vous  mettre  a  portée  d'apaiser  ce  mauvais  procédé. 
J'ay  l'honneur  d'estre  avec  considération  et  respect, 

»  Madame  et  chère  tante 

»  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

»  Vocanson.  » 


Note  jointe  à  cette  lettre ,  et  gui  est  aussi  écrite  de  la  main  de 

Vocanson. 


<r   MEMOIRE. 

»  Pour  avoir  payé  a  Mme  Lasaile ,  sa  pension  d'un  mois  14 
jours,  dans  le  carême,  au  prix  convenu 44  livres. 

»  Pour  un  habit  de  camelot  de  soye,  une  veste  de 
basin  des  Indes,  brodée  a  fleur  et  sa  culotte,  que  je 
lui  ay  prêtée  et  qu'il  m'a  vendu  après  l'avoir  porté 
tout  Tété  passé  ;  habit  que  je  n'avois  mis  que  huit 
jours  et  qui  me  coutoit  150  livres  je  le  laisse  a  . . . .  70  livres. 

»  Pour  une  épée  a  poignée  d'argent 20  livres. 

»  Pour  2  chemises  garnies 12  livres. 

*>  Pour  sa  chambre  garnie 12  livres. 

f>  Pour  mon  laquais 15  livres. 

»>  El  une  chemise  a  luy 6  livres. 

»  Sur  quoy  il  faut  rabattre  la  somme  de  24,  pour  un  habit 
qu'il  avoit  apporté  de  Grenoble  retourné  qu'il  donna  a  mon 
domestique  ne  pouvant  plus  le  porter.  Il  reste  donc,  pour 
somme  totale  cent  cinquante  cinq  livres  que  je  vous  prie  de 
remettre  a  ma  soeur.  » 

T.   II.  16 
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DEUXIÈME   LETTftE   DE   VOCANSON   ÉCRITE   A   SA   MÈRE* 


Adresse  de  la  lettre  : 

A  madame  madame  Vocanson,  la  veuve,  rue  Chenoise, 

à  Grenoble. 

De  Paris,  ce  20*  aousl  1735* 
d  Ma  très  chère  mère, 

»  Je  ne  vous  ay  pas  donné  de  mes  nouvelles  de  longtemps 
parce  que  je  sors  d'une  maladie  qui  m'a  tenu  4  mois  au  lit  ou 
jay  souffert  l'opération  de  la  fistule  a  l'anus  :  Dieu  mercy  je 
me  porte  un  peu  mieux  et  je  commence  à  marcher.  J'etois  très 
malade  quand  je  reçus  une  lettre  de  M11"  Chaix  pour  ma  sœur; 
je  ne  pou  vois  y  faire  réponse  ne  pouvant  me  remuer.  Cette 
maladie  me  coutte  douze  cent  livres,  ainsy  je  ne  pouvois  satis- 
faire à  la  demande  qu'on  me  faisoit.  Je  donne  à  ma  sœur  cent 
cinquante  cinq  livres  que  ma  tante  luy  remettra ,  que  j'ay  dé- 
boursé à  Paris  pour  son  (ils  qui  s'en  retourne  à  Grenoble  a 
notre  sollicitation,  dans  la  crainte  ouïe  bénédictin  et  moy 
étions  qu'il  nous  fit  deshonneur.  Le  bénédictin  a  quitté  Paris 
a  cause  de  lui;  il  avoit  le  désagrément  de  voir  venir  à  son 
couvent  des  laquais  luy  demander  de  l'argent  que  son  frère 
leur  avoit  emprunté ,  l'autre  du  linge  :  c'étoit  un  joueur  qui 
vendoit  tout  jusqu'à  sa  chemise  pour  aller  a  l'académie  de 
Gevres ,  ce  qui  le  metloit  ensuite  dans  l'obligation  de  faire  des 
bassesses  :  ny  son  frère  ny  moy  nous  sommes  voulu  mêler  de 
luy  faire  avoir  de  l'employ,  de  peur  d'en  avoir  du  chagrin  : 
enfin,  dieu  mercy  il  est  parti ,  sans  me  voir.  Mon  laquais  m'a 
appris  son  départ,  il  avoit  eu  la  bassesse  de  luy  emprunter 
15  livres,  une  autre  fois  une  chemise ,  sans  luy  rien  rendre, 
ce  qui  m'a  fait  un  chagrin  infini.  Aussitôt,  pour  cacher  un 
pareil  deshonneur,  je  luy  ai  remis  l'argent,  et  luy  ay  dit 
qu'il  me  l'avoit  donné  pour  luy  remettre.  Pour  ce  qui  m'im- 
porte a  moy,  j'ay  écrit  a  ma  tante  et  luy  ay  envoyé  un  me- 
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moire  qui  se  monte  a  155  livres.  Les  3  louis  qu'a  donné  le 
mari  de  ma  sœur  pour  moy  a  M  Feronce  se  trouveront  payez. 
Je  vous  prie  de  vos  nouvelles*  Mon  adresse,  toujours  à  l'hôtel 
de  Longueville,  rue  St  Thomas  du  Louvre,  je  suis  avec 
respect,  ma  très  chère  mère, 

Votre  très  humble  serviteur  et  fils. 

Vocanson. 

J'embrasse  ma  sœur;  mes  compliments  aux  D11e*  Chaix. 


S&tnee  du  •©  novembre  1941* 

(  PRESIDE PfCE   DR   H.   GUSTHABD.  ) 

Le  procès-verbal  de  lu  séance  est  lu  et  adopté. 
Sur  la  proposition  de  deux  membres,  le  président 
proclame  membres  titulaires  de  la  société  : 

MM.    Rey  ,    professeur  de    pathologie   interne    à 

Técole  vétérinaire  de  Lyon  ; 
Michaud,  docteur-médecin  à  Grenoble. 

M.  Albin  Gras  lit  la  notice  suivante  sur  les  anciens 
remparts  romains  de  Grenoble. 

Grenoble ,  situé  au  confluent  de  deux  vallées ,  était  un  poste 
militaire  assez  important  pour  que  les  Romains ,  maîtres  des 
Gaules,  eussent  songé  à  lé  fortifier  de  bonne  heure.  On  ne  con- 
naît pas  la  date  de  la  fondation  des  premiers  remparts  ;  on  sait 
seulement  que  vers  l'an  288,  après  Jésus-Christ,  l'empereur 
Maximien  ayant  parcouru  les  Gaules,  fit  restaurer  et  construire 
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l'enceinte  et  les  portes  dont  il  sera  question  ci-après  ;  c'est  ce 
que  constate  une  inscription  qu'on  lisait  encore  en  partie , 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  sur  les  restes  delà  porte 
'Viennoise ,  située  près  de  l'évêché  ,  sur  la  place  Notre-Dame. 
Voici  la  traduction  de  cette  inscription  :  «  Nos  maîtres  les 
a  empereurs  César  Caius  Aurélius  Valérius  Dioctétien,  pieux, 
a  heureux,  invincible,  Auguste,  et  César Marcus  Aurélius 
<r  Valérius  Maximien  pieux,  heureux,  invincible ,  après 
(ravoir,  par  leurs  soins,  construit  et  achevé  les  murs  de 
«  Cularo,  ainsi  que  les  édifices  intérieurs,  ont  ordonné  que  la 
«  porte  Viennoise  portât  désormais  le  nom  d'Herculea.  »  Une 
autre  inscription  gravée  sur  la  porte  Romaine,  qui  était  située 
à  l'extrémité  de  la  Grand'Rue,  ne  différait  que  par  ces  mots  de 
Romaine  et  de  Jovia,  mis  à  la  place  de  ceux-ci  :  Viennoise  et 
Herculea.  Du  reste,  Cularo,  actuellement  Grenoble,  existait 
longtemps  avant  cette  construction  de  rempart  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isère  ;  l'inscription  prouve  en  effet  que  les  portes 
Viennoise  et  Romaine  existaient  avant  la  restauration  de  Maxi- 
mien ;  d'un  autre  côté,  en  démolissant  ces  deux  portes,  on  a 
trouvé,  comme  matériaux  de  construction,  un  certain  nom- 
bre de  pierres  tumulaires,  d'anciens  piédestaux  de  statues  ; 
une  pierre  servant  à  moudre  le  blé ,  etc.... 

Le  rempart  romain  était  flanqué  de  tours  au  nombre  d'une 
trentaine  environ,  placées  à  de  petites  distances  les  unes  des 
autres  ;  le  tout  était  entouré  d'un  large  fossé  que  côtoyait  à 
l'ouest  une  branche  du  Drac.  Ce  rempart  a  servi  d'enceinte  à 
la  ville  jusque  dans  le  16e  siècle,  à  l'exception  de  la  portion 
située  le  long  de  l'Isère  qui  fut  démolie  vers  la  fin  du  10e 
siècle.  Il  a  résisté  ainsi  à  quinze  cents  ans  pour  venir  jusqu'à 
nous  ;  on  en  retrouve  encore  aujourd'hui  les  fondations  sur  tous 
les  points  où  il  passait,  il  en  existe  même  une  portion  située 
derrière  la  sacristie  et  le  maître  autel  de  la  cathédrale  qui  est 
dans  un  état  de  conservation  parfait.  Il  est  facile,  d'après  ces 
vestiges ,  de  déterminer  d'une  manière  exacte  le  périmètre  de 
cette  enceinte.  Ainsi,  en  partant  de  la  tour  qui  se  trouve  au 
couchant  du  bâtiment  de  la  mairie  et  de  la  préfecture ,  le 
rempart  suivait  en  partie  la  façade  de  ce  dernier  hôtel,  traver- 
sait la  place  Neuve  et  suivait  l'alignement  des  maisons  qui 
font  face  au  bois  du  Jardin-  de-Ville  ;  là ,  on  le  retrouve 
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presque  intact,  limitant  un  jardin  où  il  sert  de  terrasse  ;  il  se 
dirigeait  ensuite ,  en  passant  sons  la  maison  qui  fait  face  au 
château  d'eau  jusqu'à  quelques  mètres  au-dessus  de  l'entrée 
de  la  Grand'Rue  ;  là ,  se  trouvait  la  porte  Romaine  appelée 
par  corruption  ,  dans  le  moyen-âge  »  porte  Traîne;  elle  était 
flanquée  de  deux  tours.  Le  rempart  suivait  ensuite  l'empla- 
cement delà  maison  Teisseire  et  coupait  la  rue  Lafayette,  en 
marchant  presque  parallèlement  à  la  rue  des  Vieux-Jésuites 
et  bordant  le  jardin  de  M.  Real  jusqu'à  la  place  Sainte-Claire , 
qu'il  traversait  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'angle  formé  par 
cette  place  et  la  rue  Pertuisière;  puis,  s'enflécbissant,  il  se 
dirigeait  parallèlement  à  la  rue  Vocanson,  coupait  les  rues 
de  la  Paix  et  Bayard  ,  et  passait  derrière  le  chœur  de  l'église 
Notre-Dame ,  où  on  le  retrouve  à  peu  près  intact  ;  de  là ,  il  se 
repliait  au  nord  au  travers  du  bâtiment  de  levêché  jusque 
vers  l'angle  nord-est  de  la  place  Notre-Dame ,  où  s'ouvrait  la 
porte  Viennoise  flanquée  de  deux  tours,  dont  l'une  a  été 
démolie  seulement  en  1804.  Le  rempart  se  dirigeait  ensuite 
parallèlement  à  la  rue  Cheaoise ,  sous  le  massif  des  maisons 
compris  entre  cette  rue  et  la  rue  Brocberie,  il  y  sert  de  fonda- 
tions à  la  tour  de  la  place  Notre-Dame  ;  il  coupait  ensuite  la 
rue  Marchande,  vers  la  pharmacie  de  M.  Rigaud,  et,  après 
avoir  passé  sous  le  massif  de  maisons  qui  borde  la  rue  Magde- 
leine  et  la  place  des  Cordeliers ,  on  le  retrouve  au-dessous  de 
la  façade  du  palais  de  justice ,  du  côté  de  la  place  des  Corde- 
liers ;  il  traversait  ensuite  la  prison  et  arrivait  jusque  vers  . 
l'angle  formé  par  la  salle  de  spectacle  et  la  maison  Giroud  ; 
de  cet  angle  il  se  repliait  vers  la  tour  de  la  mairie  qui  a  servi 
de  point  de  départ.  L'enceinte  romaine  présentait  ainsi  la 
forme  d'un  ovale  dont  le  grand  axe  serait  dirigé  de  l'est  à 
l'ouest;  elle  comprenait  à  peine  neuf  hectares.  Des  traces  de 
rempart  ont  été  retrouvés  constamment  sur  tous  les  points  de 
cette  ligne,  et  il  paraît  que  nulle  part  les  fondations  n'ont  été 
complètement  détruites  ;  on  se  rendra  facilement  raison  de 
ce  fait,  en  songeant  à  l'extrême  solidité  et  à  l'épaisseur  de 
cette  muraille  ;  sous  la  plupart  des  bâtiments  qu'elle  traverse 
on  a  été  forcé  de  renoncer  à  creuser  des  caves  qui  seraient 
devenues  trop  coûteuses  ;  il  a  fallu  toujours  faire  jouer  la 
mine  pour  en  détacher  quelques  fragments. 'Son  épaisseur ,  à 
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la  base ,  prise  sur  divers  points,  était  de  quatre  mètres  cin- 
quante centimètres;  plus  haut,  elle  n'était  que  de  deux  mètres 
vingt-cinq  centimètres.  Son  mode  de  construction  est  remar- 
quable ;  on  n'y  observe  pas  d'assises  régulières,  mais  seulement 
une  agglomération  de  chaux,  de  briques  pilées  et  de  cailloux  qui 
sembleot  jetés  pêle-mêle  et  dont  la  ténacité  est  pourtant  extra- 
ordinaire. L'enceinte  romaine  servit  longtemps ,  comme  on 
l'a  dit,  de  rempart  à  Grenoble,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
Lesdiguières ,  en  1591 ,  que,  sous  la  direction  du  chevalier  de 
ville,  Ton  construisit  de  nouveaux  murs,  suivant  les  règles 
des  fortifications  modernes, 


M.  Scipion  Gras  lit  un  mémoire  sur  les  mines  de 
fer  d'Allevard ,  dans  lequel  il  fait  connaître  leur  situa- 
tion, leur  gisement,  la  qualité  des  rainerais,  la  ma- 
nière de  les  exploiter  et  de  les  griller,  leurs  débouchés, 
et  l'historique  de  leur  exploitation  (1  ). 

M.  Gueymard ,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  entre- 
tient la  société  d'observations  qu'il  a  faites  dans  un 

voyage  réeeqt ,  sur  l'art  d^élever  les  vers  à  soie  ;  il 
s'exprime  ainsi  ; 

Une  tournée  que  je  viens  de  faire  dans  six  départements  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence  m'a  permis  de  recueillir  quelques 
documents  sur  l'industrie  de  la  soie,  et  je  m'empresse  de  les 
livrer  à  la  Société  de  statistique. 

Les  plantations  de  mûriers  suivent  toujours  une  progression 
croissante;  mais  il  faut  convenir  qu'elles  sont  plus  soignées 
dans  le  midi  que  dans  le  département  de  l'Isère.  Notre  sol 
cependant  réunit  plus  de  chance  de  succès  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie ,  et  il  est  bien  fâcheux  que  les  arbres  soient 
abandonnés  à  une  routine  qui  paralysera  tant  d'espérances, 
que  l'on  avait  conçues  sur  la  feuille  des  mûriers. 


(t)  Ce  mémoire  sera  publié  plus  tard,  lorsque  l'auteur  l'aura  com- 
plété. 
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Sous  le  rapport  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  dans  les 
petites  fermes,  le  département  de  l'Isère  est  au  niveau  de  la 
Provence;  mais  quand  il  s'agit  défaire  plus  de  deux  à  (rois 
onces,  il  faut  une  magnanerie  particulière.  En  l'état,  les 
bâtiments  destinés  pour  cet  usage  n'ont  qu'un  emplof  utile  de 
trente  jours  par  an.  Il  y  a  donc  une  perte  d'intérêt  pendant 
onze  mois ,  qui  absorbe  une  grosse  fraction  du  produit  réel  des 
cocons.  Cette  plaie  qui  vient  diminuer  les  bénéfices  m'occupait 
depuis  longtemps,  et  le  problème  consistait  à  pouvoir  débar- 
rasser facilement,  et  presque  sans  frais,  tous  les  ustensiles  qui 
se  trouvent  dans  le  bâtiment  pour  lui  donner  une  autre  desti- 
nation. Nous  avons  à  la  magnanerie  du  Polygone  tous  les 
appareils  en  usage  ailleurs,  et  on  ne  voyait  pas  comment  on 
pourrait  les  enlever  après  la  récolte.  Ceux  de  Portiers ,  de 
M.  Vasseur,  Peyronnet,  ne  peuvent  guère  s'y  prêter.  M.  La- 
forte  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème. 

J'ai  visité,  dans  les  premiers  jours  de  uovembre,  la  magna- 
nerie de  M.  de  Beauregard,  à  Hyères;  elle  est  construite  pour 
deux  cents  onces,  et  elle  est  déjà  garnie,  sur  une  grande 
partie,  de  l'appareil  Laforte,  qu'il  a  perfectionné. 

Les  tables  sont  de  simples  cadres ,  comme  les  nôtres  ,  ayant 
deux  mètres  de  long  sur  un  de  large.  Ils  sont  percés  sur  les 
quatre  angles  pour  y  passer  des  cordes.  Ces  cadres  sont 
espacés  de  quarante  centimètres  par  des  nœuds  faits  aux  cordes, 
en  sorte  que  le  nombre  de  cadres  dépend  de  la  hauteur  du 
bâtiment.  Les  deux  cordes  du  petit  côté  du  rectangle  sont  en- 
suite nouées  vers  le  dernier  cadre.  Ou  place  des  moufles  fixes 
au  plancher  pour  soulever  le  système  des  cadres  par  deux 
cordes.  M.  de  Beauregard  a  fait  ses  calculs  de  manière  à 
n'avoir  jamais  qu'un  effort  représenté  par  quinze  kilogrammes 
dans  l'ascension  de  tous  les  cadres. 

Par  ce  système,  les  tables  sont  élevées  ou  abaissées  par  les 
cordes  des  moufles,  et  on  fait  le  service  comme  dans  l'appareil 
Laforte.  On  voit  que  toutes  les  tringles  verticales  de  fer  sont 
supprimées ,  ainsi  que  les  tours  destinés  à  la  manœuvre  des 
tables. 

Quand  l'éducation  est  terminée,  on  laisse  descendre  les 
tables  sur  le  plancher  par  piles,  que  Ton  enlève  de  suite ,  cl  il 
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ne  reste  plus  de  la  magnanerie  que  les  moufles  au  plancher  et 
le  local  vide. 

Cet  appareil  réunit  encore  l'avantage  de  coûter  moins  que 
l'appareil  La  for  te. 

Dans  une  journée,  deux  tommes  vident  entièrement  la 
magnanerie  d'Hières  et  en  font  un  beau  grenier  à  foin  qui 
rend  très-salubre  le  bâtiment  pour  Tannée  suivante. 

L'encageroent  des  vers  à  soie  est  aussi  bien  simple  ;  on 
commence  par  placer  de  la  bruyère  autour  de  chaqae  cadre 
sur  un  décimètre  de  large,  et  les  vers  sont  poussés  vers  le 
milieu  de  la  table  ;  lorsque  la  moitié  a  passé  à  la  bruyère,  on 
en  fait  encore  un  rang  d'un  décimètre  en  poussant  les  vers 
restants  vers  le  centre.  On  enlève  le  lendemain  tous  ceux  qu,* 
ont  refusé  de  monter ,  pour  en  faire  des  tables  particulières. 

Le  procédé  de  M.  de  Beauregard»  réduit  à  sa  plus  grande 
simplicité ,  convient  à  tous  les  pays,  aux  grandes  comme  aux 
petites  magnaneries.  Toutes  les  portions  isolées  d'un  bâtiment 
quelconque  peuvent  être  converties  en  magnanerie  provisoire, 
puisqu'après  l'éducation  il  ne  reste  que  la  moufle  ou  le  cro- 
chet qui  a  servi  pour  la  fixer. 

Après  cette  communication,  fine  discussion  s'engage 
sur  les  avantages  de  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit. 
Plusieurs  membres  demandent  des  explications  et  font 
des  objections  auxquelles  M.  Gueymard  répond  d'une 
manière  satisfaisante. 


EXTRAITS  D'OUVRAGES  ET  DE  JOURNAUX. 

Exploitations  immémoriales  des  montagnes  d'Huez  en 
Oisans ,  (Isère) ,  par  M.  Hericart-de-Thury. 

(Extrait  du  Journal  des  mines,  tom.  92,  pag.  281.) 

OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES. 

Les  montagnes  de  l'Oisans ,  si  connues  par  les  substances 
nouvelles  et  intéressantes  qui  y  ont  été  trouvées,  cl  dont  plu- 


ET    DE    JOURNAUX.  249 

sieurs  leur  appartiennent  exclusivement ,  paraissent  avoir  été 
examinées  avec  le  plus  grand  soin  (sous  le  rapport  de  l'exploi- 
ta tion  des  mines)  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

La  tradition  avait  conservé  d'âge  en  âge  l'idée  des  mines 
d'or  et  d'argent  que  recelaient  ces  montagnes  ;  mais  le  souve- 
nir seul  en  était  conservé,  et  on  ignorait  précisément  les  lieux 
où  elles  existaient;  ainsi  on  citait  la  mine  d'or  d'Àuris,  celle 
de  la  Demoiselle  ou  delà  Cochette,  celle  de  la  Gardetteet 
celle  des  trois  Ellkras,  mais  sans  aucun  renseignement  précis 
à  cet  égard.  Parmi  les  mines  d'argent,  nous  en  trouvons  un 
plus  grand  nombre  encore,  mais  qui  n'étaient  guère  mieux 
connues ,  et  dont  les  premiers  travaux  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps ,  (elles  que  les  mines  du  Lac-Blanc  et  de  l'Herpie , 
dans  la  chaîne  des  grandes  Rousses,  au-dessus  des  communes 
d'Huez ,  d'Oz  et  de  Vaujany ,  celle  de  la  Garde ,  celle  de  Bran- 
des»  celle  d'Oulles,  etc.  Ces  mines  avaient  été  exploitées 
autrefois  avec  activité  ;  mais  par  des  circonstances  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître  ou  même  de  présumer  aujourd'hui , 
elles  avaient  été  abandonnées  entièrement. 

La  découverte  de  la  mine  d'argent  des  Chalanches  d'Aile- 
mont  en  1768 ,  et  les  riches  produits  que  cette  mine  intéres- 
sante a  donnés  pendant  plus  trente  années  consécutives, 
déterminèrent  plusieurs  montagnards  hardis  et  entreprenants 
à  parcourir  les  rochers ,  les  glaciers  et  les  montagnes  les  plus 
escarpées ,  pour  découvrir  quelques  mines  nouvelles  et  im- 
portantes. Ce  sont  leurs  recherches  assidues  et  pénibles  qui 
nous  ont  successivement  fait  connaître  les  riches  filons  de 
plomb  de  Giroze,  del'Ourcière  et  de  Pariset,  situés  au  milieu 
des  glaciers  de  la  commune  de  la  Grave ,  ceux  d'argent  gris 
(cuivre  gris  argentifère)  des  glaciers  du  Villard-d'Arenne ,. 
ceux  de  plomb  des  glaciers  d'Oulles  et  de  Taillefer ,  ceux  de 
l'Herpie  et  des  grandes  Rousses,  enfin  ceux  de  Freney ,  d'Àuri  s 
et  des  glaciers  de  Saint-Christophe. 

La  proximité  de  ces  divers  glaciers,  la  fonte  tardive  des 
neiges,  dont  ces  contrées  élevées,  souvent  couvertes  do 
frimats  et  inabordables  pendant  plus  de  huit  mois  consécutifs  * 
la  stérilité  absolue  des  rochers ,  le  manque  de  combustible  % 
l'éloignement  des  villages  ou  des  lieux  habités,  enfin  les  épou- 
vantables tourmentes  et  les  avalanches  aussi  terribles  qui  rava- 
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gent  ces  hautes  montages  pendant  les  deux  tiers  de  l'année, 
ont  forcé  de  suspendre  ou  d'abandonner  les  travaux  d'une 
partie  de  ces  mines»  ou  de  n'y  travailler  que  pendant  la  courte 
durée  de  la  belle  saison. 

Les  travaux  les  plus  anciens  dont  on  ait  quelques  connais- 
sances certaines,  sont  ceux  qui  avaient  été  entrepris  sous  les 
Dauphins  ;  mais  avant  eux  on  avait  déjà  ouvert  un  grand 
nombre  de  mines,  et  la  tradition  cite  encore  des  mines  an- 
ciennes et  abandonnées ,  où  des  familles  de  faux  monnoyeurs 
étaient  retirées  pour  pouvoir  se  livrer  tranquillement  et  avec 
plus  de  sûreté  à  leur  honteuse  et  inexcusable  industrie. 

Les  galeries  de  la  pente  occidentale  des  montagnes  de  Ma- 
ronne à  la  Garde  ont  été  ouvertes  à  une  époque  inconnue  : 
elles  sont  hautes ,  larges  et  d'une  très-grande  longueur  ;  elles 
ont  été  ouvertes  dans  un  filon  de  quartz  hyalin  blanc  et  lim- 
pide ;  on  s'est  servi  du  feu  pour  en  faciliter  l'excavation. 
Leur  travail  a  dû  être  long  et  difficultueux  ;  il  a  dû  également 
exiger  des  frais  très-considérables.  On  ignore  aujourd'hui  de 
quelle  nature  pouvait  être  le  minerai  qui  y  était  extrait  ; 
quelque  soigneuses  et  assidues  qu'aient  été  mes  recherches, 
je  n'ai  pu  y  découvrir  que  de  légers  indices  de  cuivre  gris 
argentifère,  dans  un  quartz  blanc  et  souvent  limpide,  qui 
présentait  de  magnifiques  cristaux  de  roche.  La  tradition  ne 
nous  donne  aucun  renseignement  sur  ces  fouilles;  les  plus 
anciens  du  pays  n'en  ont  jamais  ouï  parler  à  leurs  aïeux  > 
qu'avec  la  plus  profonde  et  mystérieuse  ignorance  ;  les  ar- 
chives de  cette  commune  n'en  font  aucune  mention  ;  enfin  je 
n'ai  pu,  malgré  mes  soins,  recueillir  aucun  renseignement  sur 
ces  mines. 

Sous  le  prieuré  de  la  Garde  et  sur  la  rive  droite  de  la 
cascade  de  la  Sarenne ,  la  direction  des  mines  d'Âllemonl  fit 
faire  quelques  travaux  sur  un  filon  de  cuivre  gris  argentifère, 
et  on  y  découvrit  des  excavations  immenses  et  ignorées,  égale- 
ment exploitées  par  le  feu. 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  de  mines  de 
cette  nature,  dont  les  anciens  travaux  ont  été  découverts 
depuis  peu,  mais  dont  l'époque  nous  est  inconnue. 

Dans  les  mines  de  la  Cochette ,  dont  l'exploitation  a  été 
reprise  à  différentes  époques,  et  chaque  fois  abandonnée,  à 
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cause  de  l'âprcté  du  climat  >  du  voisinage  des  glaciers  et  de 
l'éloignemcnt  des  bois  et  de  toute  habitation,  on  a  trouvé 
d'anciens  outils  de  mineurs  et  des  bûchers  en  partie  consumés» 
Les  mines  de  l'Argenterie ,  exploitées  par  les  Romains ,  ont 
offert  la  même  observation.  Ces  mines  présentent  des  sujets 
d'étude  plus  ou  moins  variés;  mais  aucun  ne  peut  en  offrir 
de  plus  intéressants  que  celles  de  Brandes ,  du  Lac- Blanc  et 
de  l'Herpie. 


Mines  de  Brandes* 

La  montagne  de  Brandes  est  située  à  l'est  de  la  commune» 
d'Huez  dans  laquelle  elle  est  comprise.  Elle  est  coupée  à  pie 
au  raidi,  sur  la  rive  droite  de  la  Combe  de  Sarenne,  torrent* 
impétueux  qui  a  ses  sources  dans  les  glaciers  de  Clavans ,  et 
qui  reçoit  dans  son  cours  les  ruisseaux  nombreux  qui  des- 
cendent des  glaciers  méridionaux  de  la  chaîne  des  grande* 
Rousses.  A  l'est  et  à  Touest,  cette  montagne  est  isolée  par  les 
cascades  du  Riftort  et  du  Bruyant,  ou  de  Saint-Nicolas;  au* 
nord  ,  enfin ,  elle  domine  les  beaux  pâturages  et  les  riches- 
prairies  d'Huez. 

Sous  le  rapport  de  la  constitution ,  elle  est  composée  de- 
couches  d'un  gneis  quartzeux  gris  ou  verdâtre,  quelquefois- 
un  peu  stéatiteux ,  dont  la  direction  et  l'inclination  éprouvent' 
de  très-grandes  variations.  A  son  sommet ,  qui  est  nu  et* 
stérile,  sont  quelques  petits  plateaux  séparés  par  des  escar- 
pements et  des  déchirements  plus  ou  moins  profonds. 

Sa  hauteur  au-dessus  de  la  Sarenne ,  du  côté  de  l'escarpe— 
ment,  est  de  570  mètres  et  de  886  environ  au-dessus  de  la* 
plaine  du  Bourg-d'Oisans  ;  ainsi  sa  hauteur  au-dessus  de  la*' 
mer  est  de  1,784  mètres. 

Sur  la  pente  méridionale,  on  trouve  encore  quelques  indice^ 
de  végétations  qui  se  manifestent  par  des  buissons  oudes* 
arbres  faibles  et  étiolés;  mais  vers  la  partie  supérieure  on  ne* 
trouve  plus  que  le  rhododendron  ferrugineum  ;  l'asphodelus  t: 
Viberis  rotundifolia  ;  l'hieracium  prunellifolia  9  etc. 

Sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  montagne,  appelé  dans  le» 
pays  Loumonlo&sa,  est  une  ancienne  tour  isolée,  de  dix  mètres, 
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de  diamètre  intérieur,  dont  tes  murs  ont  plus  de  deux  mètres 
d'épaisseur.  Dans  l'intérieur  on  aperçoit  encore  quelques 
distributions  ;  mais  elles  sont  en  grande  partie  recouvertes  par 
les  décombres  et  les  démolitions  de  la  tour.  Elle  était  cernée 
d'un  fossé  de  huit  mètres  de  largeur  et  autant  environ  de  pro- 
fondeur, taillé  dans  le  rocher  et  coupé  à  pic,  mais  aujourd'hui 
comblé  presqneentièrement  dans  quelques  endroits. 

L'époque  de  la  construction  de  cette  tour  est  ignorée.  Son 
état  de  destruction  ne  m'a  point  permis  déjuger  à  quel  temps 
on  pourrait  la  rapporter.  Elle  était  bâtie  à  chaux  et  sable , 
avec  des  pierres  prises  sur  les  lieux.  La  tradition  ni  les  archi- 
ves delà  commune  d'Huez  n'ont  conservé  aucun  renseigne- 
ment sur  le  temps  où  cette  tour  fut  construite  et  habitée  ; 
mais  on  répète  généralement  qu'elle  appartenait  à  un  prince 
ladre  (lépreux)  qui,  seigneur  suzerain  du  pays ,  vint  s'y 
établir  pour  suivre  lui-même  l'exploitation  des  mines  des 
montagnes  voisines.  Il  est  impossible  de  présumer  quel  pou- 
vait être  ce  prince  ladre  qui  devait  avoir  des  mœurs  fort 
extraordinaires,  puisque  ces  deux  habitations  étaient  situées» 
l'une  sur  un  rocher  escarpé ,  isolé,  stérile  et  couvert  de  neiges 
ou  de  frimats  pendant  huit  mois  consécutifs,  et  l'autre  au 
milieu  des  marais  de  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans.  (  Voyez  la 
première  note  à  la  suite  du  Mémoire.) 

A  l'ouest  et  au-dessous  de  la  tour, 'est  un  petit  oratoire  ou 
chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas  ;  la  tradition  porte 
qu'elle  a  été  élevée  des  débris  et  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
temple ,  beaucoup  plus  vaste.  Je  n'ai  reconnu  aucune  trace  de 
ce  temple  ;  mais,  en  considérant  l'étendue  des  ruines  voisines, 
je  serais  en  effet  portée  croire  qu'à  l'époque  où  ces  construc- 
tions étaient  habitées ,  un  temple  pouvait  bien  y  avoir  été 
élevé,  et  qu'il  fut  ensuite  remplacé  par  cette  chapelle.  (  Voyez 
la  seconde  note). 

A  l'ouest  delà  montagne  de  Brandes,  en  se  dirigeant  vers 
la  commune  d'Huez,  on  suit  un  grand  chemin  de  quinze  mè- 
tres de  largeur ,  pavé  en  gros  quartiers  de  rochers  et  encaissé 
entre  des  blocs  de  pierre  d'un  volume  considérable.  Ce  chemin 
part  du  village  d'Huez,  passe  aux  Haberts  ou  Chalets-de-Sure, 
et  se  dirige  jusqu'à  la  tour  du  prince,  à  travers  les  belles 
prairies  d'Huez;  il  est  encore  bien  conservé  dans  des  parties; 
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l'époque  de  son  ouverture  est  également  ignorée.  Eu  remon- 
tant au  nord -est,  à  travers  les  prairies  et  vers  le  ruisseau  du 
Bruyant,  on  trouve  un  autre  embranchement  qui  se  dirigeait 
vers  le  Lac-Blanc,  et  allait  au  nord,  au  col  de  la  Cochettc  , 
sous  la  pente  occidentale  de  la  chaîne  des  grandes  Rousses. 
Quelques  personnes  attribuent  ce  chemin  aux  dauphins ,  je  ne 
sais  sur  quel  fondement  ;  d'autres  le  regardent  comme  une 
voie  romaine  ;  d'autres ,  enfin ,  et  c'est  le  plus  qrand  nombre  , 
pensent  qu'il  fut  ouvert  pour  faciliter  les  débouchés  et 
l'exploitation  des  mines  de  ce  canton.  La  tradition  du  pays  est 
que  le  chemin  des  Brandes  est  l'ancienne  route  romaine  de 
Grenoble  à  Turin ,  et  qu'elle  fut  suivie  jusqu'à  l'époque  du 
dessèchement  du  lac  qui  couvrait  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans. 
{ Voyez  la  troisième  note.) 


Travaux  des  mines  de  Brandes. 

Sur  la  pente  méridionale  de  la  montagne  de  Brandes,  dans 
la  cascade  du  ruisseau  de  Saint-Nicolas,  on  voit  un  filon  de 
baryte  sulfatée  qui  descend  du  sommet  au  pied  de  la  montagne, 
jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Sarenne.  Ce  filon  est  vertical  ;  il 
est  dirigé  de  Test  à  l'ouest ,  ou  dans  l'heure  1$  avec  quelques 
variations  ;  sa  puissance  varie  entre  8 ,  10  et  12  décimètres , 
quelquefois  même  d'avantage  ;  on  peut  suivre ,  pour  arriver , 
le  sentier  des  pâtres,  qui  passe  au-dessus  de  la  Combe-Basse  , 
et  qui  monte  à  travers  la  cascade  ;  mais ,  pour  bien  juger  le 
filon ,  il  est  préférable  de  monter  par  les  vieux  travaux. 

Ils  se  présentent  irrégulièrement  à  diverses  hauteurs  ;  ce 
sont  des  entrées  de  galeries  plus  ou  moins  élevées ,  et  dans 
quelques  endroits  de  grandes  excavations  de  la  largeur  du 
filon ,  sur  sept  à  huit  mètres  de  hauteur  et  même  plus.  Ces 
travaux  ont  été  faits  partie  au  pic  à  roc ,  et  partie  avec  le  feu  ; 
on  y  voit  encore  deux  puits  en  partie  comblés  par  les  décom- 
bres. Quelques  galeries  sont  inondées  ;  je  ne  pus  y  pénétrer , 
malgré  mes  intentions  à  cet  égard.  Dans  la  partie  supérieure 
du  ruisseau,  on  trouve  un  embranchement  de  filon  qui  vient 
se  joindre  au  filon  principal;  il  est  comme  lui  composé  de 
baryte  sulfatée,  quelquefois  de  quartz ,  et  dans  une  situation 
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verticale,  mais  dans  une  direction  différente  que  j'ai  rapportée 
à  l'heure  3  occidentale  ;  quelques  travaux  y  ont  été  faits  au 
jour,  mais  ils  ont  eu  peu  de  suite» 

Parmi  les  ouvertures  que  j'ai  visitées ,  il  en  est  deux  qui 
m'ont  paru  avoir  plus  d'étendue  que  les  autres  ;  elles  sont  en 
partie  encombrées  et  en  partie  inondées;  d'après  leur  disposi- 
tion intérieure,  je  présume  qu'elles  s'enfonçaient  à  une  grande 
profondeur  dans  le  filon ,  et  qu'elles  servaient  de  galeries 
d'écoulement  pour  tous  les  travaux  supérieurs.  Elles  avaient 
été  parfaitement  percées,  et  devaient,  autant  que  j'ai  pu  en 
juger,  remplir  le  but  qu'on  s'était  proposé  à  ce  sujet. 

Au  haut  de  la  cascade ,  et  immédiatement  sous  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas,  est  un  grand  puits  percé  dans  le  filon  môme, 
mais  aujourd'hui  comblé  :  on  retrouve  plus  bas  sa  communi- 
cation dans  les  galeries  inférieures. 

Au  pied  de  la  pente  septentrionale  de  la  montagne  de  Bran- 
des,  le  filon  suit  sa  direction  d'une  manière  régulière  ;  il  a  été 
attaqué  au  jour  par  une  grande  tranchée  encore  apparente 
dans  quelques  endroits,  mais  une  grande  partie  remplie  des 
déblais  du  triage  des  gangues. 

En  suivant  la  direction  du  filon,  on  trouve  au  nord-est  de 
la  tour  du  prince  plusieurs  grandes  excavations  et  éboule- 
ments  qui  se  manifestent  à  la  surface  de  la  terre,  de  manière 
à  indiquer  les  travaux  qui  ont  été  faits  par  galeries  souter- 
raines. On  reconnaît  par  les  éboulements  de  la  prairie  quatre 
directions  dans  l'heure  3  occidentale,  qui  désignent  des  tra- 
vaux faits  sur  autant  de  filons  métallifères  séparés.  Il  y  a 
trente  ans ,  les  terres  s'enfoncèrent  après  la  fonte  des  neiges  et 
formèrent  deux  grands  entonnoirs  de  dix  mètres  de  diamètre 
qui  communiquaient  dans  les  anciens  travaux  :  deux  habitants 
d'Huez  se  hasardèrent  d'y  pénétrer  ;  ils  furent  effrayés  de 
l'étendue  des  excavations ,  dont  ils  ne  purent  parcourir  qu'une 
très-petite  partie ,  ayant  trouvé  des  éboulements  et  des  chutes 
d'eau  abondantes ,  provenant  des  eaux  de  la  surface  qui 
s'enfiltraient  par  d'anciens  travaux  supérieurs.  On  peut  suivre 
la  trace  des  galeries  au  nord ,  dans  les  prairies,  à  plus  de  cent 
mètres  de  distance  du  filon  principal.  Aucune  de  ces  galeries 
n'était  boisée;  toutes  avaient  été  taillées  dans  la  puissance  des 
filons  ;  dans  quelques-unes  les  deux  habitants  d'Huez  assa- 
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lurent  avoir  trouvé  du  charbon  et  des  bois  en  partie  brûlés, 
qui  indiqueraient  que  le  feu  était  employé  comme  moyen 
d'excavation. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  gangue  du  filon  principal  était  de 
baryte  sulfatée,  dégageant  par  le  choc  du  marteau  une  forte 
odeur  d'hydrogène  sulfuré  (1).  Dans  le  premier  filon  intersec- 
teur de  la  cascade  de  Saint-Nicolas,  j'ai  reconnu  la  même  gan- 
gue, et  je  puis  présumer  avec  assez  de  probabilité,  d'après  les 
amas  immenses  de  déblais  qui  se  trouvent  sur  les  vieux  travaux 
au  nord-est  de  la  tour  du  prince ,  que  les  quatre  filons  étaient 
également  de  baryte  sulfatée  présentant  le  même  caractère  de 
fétidité.  Cette  opinion  me  paraît  même  d'autant  plus  vraisem- 
blable, qu'en  remontant  dans  la  même  direction  que  celle  de  ces 
filons ,  l'heure  3  occidentale,  vers  le  Lac-Blanc,  j'ai  retrouve 
dans  les  rochers  des  traces  de  filon  de  même  nature  qui  répon- 
daient à  ceux  de  Brandes  et  à  ceux  du  Lac-Blanc,  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Si  on  peut  déterminer  la  nature  des  gangues  des  filons  de 
Brandes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  minerai.  Surpris 
de  la  grande  étendue  des  travaux  qui  ont  été  faits  dans  ces 
filons,  je  me  suis  attachée  reconnaître,  dans  les  rebuts  du 
triage  et  des  casseries,  quel  pouvait  être  le  minerai;  mais  le 
triage  a  été  fait  avec  tant  de  soin,  qu'après  avoir  passé  plu- 
sieurs heures  a  étudier  toutes  les  gangues  différentes  quej'ai 
vues,  je  n'ai  pu  trouver  qu'un  très-petit  nombre  d'échantil- 
lons bien  caractérisés,  provenant  des  filons  de  Brandes;  car 


(i)  La  baryte  sulfatée  fétide  parait  très-abondante  dans  les  Alpes. 
On  trouve  dans  l'Oisans  plusieurs  filons  puissants  qui  présentent  celte 
sous-espèce  en  grande  masse  laminaire  ou  compacte  ;  les  filons  de 
Brandes ,  du  Lac-Blanc ,  de  l'Argentifère  et  de  Cormaïeur,  dans  le 
département  de  la  Doire ,  en  sont  entièrement  constitués.  On  avait 
d'abord  présumé  qu'elle  devait  son  odeur  à  une  décomposition  natu- 
relle due  à  l'influence  des  intempéries  par  sa  longue  exposition  sur  les 
déblais  des  anciens  travaux  ;  mais  celle  que  j'ai  moi-même  recueillie 
dans  l'intérieur  des  filons  présente,  au  contraire,  ce  caractère  d'une 
manière  plus  frappante  encore  que  celle  des  déblais,  et  cette  odeur 
est  même  si  forte ,  que  j'ai  vu  des  mineurs  se  plaindre  de  l'impossi- 
bilité de  la  soutenir  dans  les  mines  où  il  n'y  a  pas  de  double  courant 
d'air. 
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on  remarque  dans  les   déblais  des  triages  moins  exacts  de 
minerais  de  filons  étrangers. 

Il  paraît  qne  les  filons  de  baryte  sulfatée  donnaient  indis- 
tinctement, l9  du  plomb  sulfuré  argentifère,  granuleux  et 
lamellaire ,  et  2°  du  enivre  gris  argentifère.  Il  est  impossible 
de  déterminer  quelle  pourrait  être  de  ces  deux  espèces  métal- 
liques celle  qni  était  la  plus  abondante;  dans  les  vieux 
ouvrages  je  n'ai  trouvé  que  de  légers  indices  de  l'un  et  de 
l'autre  disséminés  çà  et  là,  sans  ordre  et  sans  aucune  suite.  Le 
enivre  s'est  quelquefois  décomposé,  et  alors  il  a  formé  du 
cuivre  carbonate  qui  a  coloré  la  baryte  et  le  mur  du  filon.  Au 
reste ,  quelle  que  puisse  être  la  nature  du  minerai ,  on  peut 
juger  par  l'état  des  déblais  et  le  soin  apporté  parle  triage, 
que  ces  filons  n'ont  jamais  produit  qu'un  minerai  très-maigre 
etàbocard. 

Enfin,  dans  l'intérieur  des  travaux  qu'on  peut  encore 
parcourir,  on  trouve  quelques  petits  filons  de  manganèse 
oxidé,  brun  ou  noir,  pulvérulent,  qui  traversent  le  filon  de 
baryte.  J'ai  essayé  ce  manganèse  pour  voir  s'il  participait  à  la 
richesse  en  argent,  du  cuivre  et  du  plomb  de  ce  même  filon, 
mais  je  n'y  ai  pas  même  trouvé  le  plus  léger  indice  de  ce 
métal  (1). 

Dans  l'escarpement  sud-est  de  la  montagne  de  Brandes ,  et 
au-dessus  des  Haberts  de  la  Combe-Haute,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sarenne,  M.  Girard-Ferréol,  maire  d'Huez,  me  fit  voir 
un  filon  qu*il  avait  reconnu  depuis  peu.  Il  se  montre  au  jour 
dans  une  vaste  échancrure  de  rocher,  que  je  présume  avoir 
été  occasionnée  par  quelques  anciens  travaux.  En  examinant 
attentivement  ce  filon,  je  reconnus  que  l'attaque  de  M.  Ferréol 
Girard  était  faite  sur  l'intersection  de  deux  filons  différents  de 
30  centimètres  chacun  de  puissance ,  dont  l'un  est  dans  la 
direction  de  l'heure  12 ,  comme  le  filon  principal  de  Brandes , 


(1)  L'analogie  que  présente  le  manganèse  oxidé  pulvérulent  de 
Brandes,  avec  celui  de  la  montagne  des  Chalanches,  m'avait  fait  pré- 
sumer qu'il  pourrait  bien  contenir  un  peu  d'argent;  mais  les  essais, 
quoique  répétés  avec  soin ,  n'ont  rien  donné  à  cet  égard.  Les  minerais 
de  manganèse  argentifère  des  Chalanches  contiennent  souvent  jusqu'à 
3  et  *  d'argent  pour  100. 
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et  l'autre  dans  l'heure  3  occidentale ,  comme  les  seconds  filons 
tkes  anciens.  Quant  à  leur  nature,  elle  est  encore  la  même;  ils 
sont  composés  l'un  et  l'autre  de  baryte  sulfatée,  compacte, 
laminaire  et  fétide  ;  à  la  ligne  d'intersection  se  trouva  un  petit 
filon  de  manganèse  oxidé ,  brun  ou  noirâtre ,  encaisse  entre 
deux  époutesde  quartz  brun  carié.  La  baryte  sulfatée  contient 
des  indices  de  plomb  sulfuré  et  de  cuivre  gris  argentifère,  que 
j'ai  trouvés  se  présenter  assez  bien  pour  engager  M.  Girard  à 
demander  la  permission  d'y  faire  quelques  travaux  de  recon- 
naissance. 

Au  nord  de  la  montagne  des  Brandes  et  au  pied  des  prairies 
d'Huer,  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  ruisseau  le  Bruyant  ou  du 
Lac-Blanc,  sont  des  ruines  très-étendues  de  loges  ou  ancien- 
nes maisons  qui  sont  très-nombreuses  ;  les  unes  paraissent 
avoir  été  destinées  à  des  logements,  mais  d'autres  plus  vastes 
étaient  destinées  à  des  battoirs ,  des  pilous ,  des  bocards ,  des 
«asseries  et  des  laveries  ;  au-devant  de  ces  dernières  sont  de 
grauds  amas  de  déblais  ou  de  marain  provenant  du  triage  des 
gangues  de  minerai. 

Ces  masures  formaient  quatre  hameaux  peu  distants  les  uns 
des  autres,  dont  le  principal,  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Bruyant ,  était  séparé  par  une  grande  rue.  Sa  situation  immé- 
diate au-dessous  de  la  tour  du  Prince  donnerait  lieu  de  penser, 
avec  assez  de  fondement,  que  les  ouvriers  employés  aux  tra- 
vaux de  ces  mines  étaient  des  criminels  condamnés  aux  tra- 
vaux des  mines.  Ces  masures  présentent  en  effet  l'aspect  d'un 
bagne  ou  d'un  bâtiment  destiné  à  des  forçats  (1). 

Dans  les  masures  de  l'est,  on  trouve,  sur  les  bords  du  ruis- 
seau, d'anciennes  retenues  d'eau  encoreindiquées  par  les  berges 
et  talqs  des  étangs.  Au-dessous  sont  de  grands  amas  de  gangue 
bar  y  tique  très-iftçnue,  et  qui  paraissent  être  sortis  d'une  laver 
rieou  d'un  bocard.  £cur  les  bords  du  ruisseau,  on  voit  plusieurs 


(1)  Le  Journal  historique  el  politique  de  Genève  de  1T73  décrit  ces 
raines  comme  celles  <f  une  ville  romaine  Alpicoie,  qui  avait  été  nou- 
vellement découverte  par  des  chasseurs,  et  reconnue  ensuite  par  M.  le 
curéd'Huez;  mais  quelques  personnes  allèrent  visiter  ces  ruines ,  et, 
le  prestige  levé ,  on  ne  reconnut  que  les  mesures  d'une  ancienne  et 
grande  exploitation. 

T.    II.  17 
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meules  d'un  quartz  grenu  micacé ,  et  d'autres  d'un  grès  mi- 
cacé de  houillère;  ces  meules  sont  de  différents  diamètres { 
plusieurs  sont  usées  et  paraissent  polies  par  un  long  frotte- 
ment. Au-dessous  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  à  l'est,  sont 
encore  d'autres  meules  semblables,  et  des  mortiers  de  même 
pierre  de  près  d'un  mètre  de  diamètre  et  d'autant  de  profon- 
deur. Les  habitants  d'Huez  ont  retiré  de  ces  ruines  un  très- 
grand  nombre  de  ces  meules,  dont  ils  ont  fait  usage  dans  leurs 
moulins  et  dans  leurs  maisons  pour  divers  usages. 

Entre  les  déblais  des  bocards  et  des  laveries ,  on  voit  de 
grands  amas  provenant  du  triage.  Je  les  ai  examinés  avec 
soin,  et  j'ai  reconnu  que  le  triage,  fait  d'ailleurs  avec  le  plus 
grand  soin ,  avait  lieu  sur  des  minerais  provenant  de  tous  les 
filons  des  environs  qu'on  apportait  à  rétablissement  de  Brandes  ; 
on  y  trouve  en  effet  des  gangues  quartzeuses,  bary  tiques,  calcai- 
res, ferrugineuses,  etc.,  etc.  Tous  ces  amas  de  déblais  sont  très- 
considérables  et  très-nombreux.  Indépendamment  de  ceux  qui 
sont  amoncelés  à  la  surface  de  la  terre,  on  en  reconnaît  encore 
une  quantité  au  moins  aussi  considérable  dans  les  anciennes 
excavations  qui  avaient  été  faites  à  ciel  ouvert  au  pied  de  la 
prairie,  au-dessous  de  l'escarpement  septentrional  de  la  mon- 
tagne de  Brandes. 

Je  m'étais  flatté  de  trouver  quelques  renseignements  dans 
les  archives  d'Huez  ;  mais  une  avalanche  qui  renversa  cette 
commune  en  1740  (1)  a  tout  anéanti  ;  M.Robert,  un  de  ses 


(lj  Les  avalanches  et  les  iavanges  sont  deux  fléaux  terribles  et 
destructeurs ,  dus  à  la  chute  des  neiges  nouvellement  tombées ,  et  non 
adhérentes  aux  neiges  anciennes  ;  elles  ont  le  plus  souvent  lieu  dang 
les  temps  doux  et  humides  ;  le  plus  léger  mouvement  dans  l'air  déter- 
mine souvent  leur  chute ,  un  bruit  quelconque,  une  secousse,  une 
commotion  un  peu  forte ,  sont  encore  autant  de  motifs  qui  occasion- 
nent la  chute  des  neiges  ;  la  masse  qui  se  détache  d'abord  faible  et 
légère  se  condense  en  roulant  ;  elle  entraîne  les  neiges  inférieures  ; 
leur  poids  s'accroît  avec  la  masse;  la  vitesse  s'accélère  pendant  la 
chute,  et  bientôt  sa  force  devient  telle ,  que  les  obstacles  ne  tendent 
qu'à  l'augmenter  ;  tout  est  entraîné.  Les  arbres  sont  fracassés ,  les 
chaumières  renversées,  enfin,  les  rochers  eux-mêmes  sont  arrachés, 
de  manière  que  tous  ces  obstacles,  se  joignant  successivement  à  la 
masse,   en  augmentent   progression nellcment   l'impétuosité  et  les 
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habitants ,  m'a  cependant  fait  voir  un  titre  qui  avait  été  retiré 
des  ruines  de  la  maisou  de  ses  ancêtres,  après  ce  terrible  évé- 
nement. Ce  litre,  qui  est  en  latin,  est  du  6  décembre  1404.  C'est 
une  déclaration  des  habitons  d'Huez,  des  prairies  à  eux  alber- 
géesparle  dauphin  de  Viennois  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
déclarent  tenir  des  prairies  au-dessus  des  travaux  faits  dans 
les  anciennes  mines  de  Brandes,  Fossœ  fodinœque  antiquœ 
Brandarum.  D'autres  désignent  leurs  prairies  comme  se  trou- 
vant au-dessous  des  ûlons  et  veines  métalliques:  Brandarum 
metalli  venas. 

Par  les  lambeaux  de  la  seule  reconnaissance  du  quatorzième 
siècle  que  la  commune  d'Huez  ait  conservé  de  ses  anciennes 
archives,  on  voit  1°  que  les  prairies  de  Brandes  étaient  du 
domaine  des  Dauphins;  2° que  l'établissement  portait  le  nom 
de  ville  de  Brandes,  dénomination  donnée  autrefois  assez 
généralement  dans  ce  pays  au  principal  village  oubaraeau  de 
chaque  commune ,  comme  nous  le  voyons  encore  à  Alleinont, 
à  la  Garde,  à  Vaujany ,  à  Auris,  a  la  Grave ,  etc. ,  etc.  ; 
3°  qu'il  existait  à  Brandes  un  four  banal  albergé  par  les 
dauphins  Guigues;  4°  Que  les  habitans  de  Brandes  sont 
hommes  liges  du  Seigneur  et  lui  doivent  hommages  ;  5°  qu'ils 
nesonl  point  laillables  ;  6°  que  la  juridiction,  haute,  moyenne 
et  basse,  appartient  au  seigneur,  excepté  toutefois  les  articles 
qui  appartiennent  à  l'argenterie  (ancienne  dénomination  qui 
désigne  l'exploitation  des  mines  d'argent) ,  lesquels  se  portent 
par-devant  les  consuls;  7°  que  le  quint  ou  la  cinquième 
partie  de  tout  l'argent,  qui  sort  de  quelque  cros  ou  pertuis , 
appartient  audit  seigneur  ;  8°  enfin,  que  les  seuls  habitants  de 
la  ville  de  Brandes  ont  droit  de  faire  un  cros  neuf  ou  pertuis 
dans  V Argenterie ,  à  moins  qu'un  étranger  n'en  obtienne  la 
permission  du  bailli  et  du  seigneur,  et  qu'il  fasse  des  expé- 
riences devant  le  bailli  (1). 


ravages.  Il  n'est  point  d'année  que  les  vallées  des  Alpes  n'en  offrent 
des  effets  terribles,  et  que  plusieurs  villages  qui  ont  eu  l'imprudence 
de  détruire  les  forêts  (seul  moyen  de  contenir  et  de  prévenir  les 
avalanches  ) ,  ne  soient  détruits  et  entraînés  entièrement. 

(1)  Les  preuves  de  connaissance  exigées  dans  le  fait  de  minerie  et 
d'argenterie,  de  la  part  des  extracteurs,  étaient  parfaitement  vues, 
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Il  paraît,  par  le  premier  acte  de  ces  titres ,  qu'en  1404 ,  les 
mines  de  Brandes,  depuis  longtemps,  n'étaient  plus  en 
exploitation,  et  par  le  second ,  que  les  filons  métalliques  des 
montagnes  d'Huez  étaient  encore  recherchées ,  et  que  divers 
particuliers  s'occupaient  de  leur  exploitation;  on  avait  déter- 
miné les  droits  seigneuriaux  dus  par  les  habitants  de  Brandes, 
et  les  déclarations  à  faire  par  les  exploitants  étrangers  qui 
venaient  travailler  à  ces  mines  ;  mais,  si  le  titre  du  6  décembre 
1404  désigne  les  travaux  de  Brandes  sous  la  dénomination  de 
Fossœ  fodinœque  antiquœ  Brandarum,  que  devons-nous 
penser  de  l'époque  à  laquelle  on  avait  commencé  l'exploitation 
de  ces  mines  ?  Elles  avaient  été  probablement  exploitées  dans 
le  principe,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  par  des  esclaves 
ou  des  criminels  condamnés  aux  travaux  des  mines  (  1) ,  et 
longtemps  après  eux  l'exploitation  en  fut  continuée  par  les 
hommes  liges  du  seigneur  haut-justicier. 

Quant  à  l'époque  où  les  travaux  furent  abandonnés,  nous 
n'avons  aucune  donnée  à  cet  égard  ;  nous  en  ignorons  égale- 
ment et  la  date  et  les  motifs;  mais  nous  pouvons  attribuer 
leur  abandon,  1°  ou  à  la  destruction  absolue  des  bois  (2); 


elles  aVaient  été  dictées  par  un  esprit  très -sage,  et  dans  l'intention  de 
conserver  à  la  postérité  une  exploitation  assurée,  en  même  temps  que 
les  extracteurs  se  livraient  à  leur  travaux ,  et  en  retiraient  tous  les 
bénéfices  dont  les  mines  étaient  susceptibles. 

(1)  L'exploitation  des  mines  de  Gormaïeur ,  Curia  major,  et  de  la 
montagne  del  Labyryntho ,  dans  le  département  de  la  Doire ,  qui  est 
généralement  attribuée  aux  Romains,  paraît  avoir  été  faite  par  des 
criminels  qui  étaient  condamnés  aux  travaux  des  mines  par  jugement 
delà  Curia  major ,  dont  cette  commune  a  conservé  le  nom.  Nous 
voyons  en  effet  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  criminels  étaient 
condamnés  à  ces  travaux ,  et  que  plusieurs  autres  peuples  suivaient  le 
même  usage. 

(2)  La  nudité  absolue  des  montagnes  de  Brandes,  la  longueur  des 
neiges  et  des  frimats,  enfin  ,  la  force  impétueuse  des  ouragans  qu 
ravagent  celte  contrée,  ne  laissent  plus  aucun  espoir  de  voir  recrottre 
les  forêts  qui  ont,  dit-on,  autrefois  ombragé  les  belles  prairies  d'Huez; 
quelques  montagnes  des  environs  présentent  encore ,  dans  quelques 
parties,  des  masses  de  forêts ,  même  à  une  très-grande  hauteur;  mais 
leur  destruction  a  été  si  générale  à  Brandes,  qu'il  n'en  existe  aucun 
vestige. 
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car  il  n'existe  pas  un  seul  arbre  dans  tontes  les  prairies  et  les 
montagnes  de  Brandes  (on  trouve  quelques  frêles  mélèzes  à 
cinq  cents  mètres  au-dessous  du  plateau  de  Loumontossa , 
dans  la  Combe  de  la  Sarenne)  ;  ou  2°  par  les  guerres  auxquelles 
ce  pays  a  été  longtemps  livré  par  les  changements  de  gouver- 
nement et  les  querelles  de  religion-;  ou  3°  par  le  peu  de  richesse 
des  filons  ;  ou  4°,  enfin,  par  toute  autre  cause,  dont  il  est  au- 
jourd'hui impossible  de  déterminer  précisément  le  véritable 
motif. 

L'examen  des  débiais  et  rebuts  du  triage  des  Anciens  m'avait 
fait  juger  qu'on  transportait  à  rétablissement  de  Brandes  les 
minerais  extraits  de  tous  les  filons  voisins  ;  car,  indépendam- 
ment des  gangues  bary tiques,  j'en  avais  trouvé  1°  de  quart- 
reuse  contenant  quelques  cristaux  de  plomb  carbonate  avec 
du  plomb  arsénié,  et  2°  de  calcaire  compacte,  poreuse  et 
chargée  d'oxtde  de  fer  avec  de  belles  lames  de  plomb  sul- 
furé. 

A  l'examen  de  cette  dernière ,  je  la  trouvai  semblable  à. des 
échantillons  d'essais  qui  avaient  été  apportés  à  la  fonderie 
impériale  d'Allemont  par  M.  Girard;  je  lui  en  fis  l'observa- 
tion, et  de  suite  il  me  conduisit  vers  le  sommet  des  prairies 
d'Huez,  en  remontant  vers  le  Lac-Blanc,  où  je  reconnus  des 
masses  d'un  calcaire  compacte  recouvrant  les  roches  micacées 
quartzeuses ,  et  contenant  des  rognons  de  plomb  plus  ou 
moins  abondants.  La  facilité  de  l'extraction  détermina  les 
anciens  à  y  faire  quelques  travaux  ;  on  peut  encore  reconnaî- 
tre ceux  du  jour  ;  mais  ceux  de  l'intérieur  sont  généralement 
écrasés  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  cette  partie  une 
grande  exploitation.  On  sait  trop  bien  que  le  terrain  calcaire 
n'est  point  favorable  aux  minerais  de  plomb,  et  que,  si  parfois 
il  s'en  trouve  quelques  masses ,  elles  n'y  ont  que  très-peu  de 
suite,  et  qu'elles  y  sont  communément  isolées  (1). 


(l)  La  constitution  calcaire  n'exclut  pas  absolument  la  présence  des 
minerais  de  plomb ,  mais  il  est  essentiel  de  bien  déterminer  la  nature 
de  ce  calcaire ,  qui  me  paraît  appartenir  aux  terrains  intermédiaires. 
II  se  trouve  communément  au  passage  du  sol  primitif  et  du  sol  secon- 
daire. Il  y  est  en  couches  plus  ou  moins  épaisses ,  et  fréquemment  il 
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Après  avoir  examiné  avec  le  pins  grand  soin  l'étendue  des 
masures  et  des  décombres  de  Brandes,je  m'occupais  de  la 
recherche  des  ruines  de  la  fonderie  où  devaient  se  traiter  les 
minerais. extraits  et  préparés.  Des  scories  recuellies  dans  le  lit 
du  Riftort  me  donnèrent  quelque  espoir  à  ce  sujet  ;  mais , 
après  les  avoir  examinées  avec  soin ,  je  n'y  reconnus  que  des 
scories  de  forges  à  maréchal.  Mes  recherches  furent  également 
infructueuses  vers  l'ouest,  sur  les  bords  du  Bruyant,  et  j'ai  lieu 
de  présumer  que  la  fonderie  où  se  traitaient  les  minerais 
préparés  ne  pouvait  être  que  dans  quelques  parties  plus 
éloignées,  et  peut-être  dans  les  vallées  inférieures  de  l'Oisans 
où  les  forêts  étaient  plus  abondantes  (1).  Quelques  personnes 
ont  présumé ,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  les  minerais 
de  Brandes  étaient  traités  par  l'amalgame;  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  pût  appuyer  et  donner  la  plus  légère  vraisemblance  à  cette 
opinion  ;  il  n'existe  pas  un  seul  vestige  de  fourneau  de  gril- 
lage,  et  je  crois  que  les  mortiers  de  grès  quartzeux,  qu'on 
voit  encore  près  de  ces  ruines,  n'étaient  destinés  qu'à  écraser 
et  pulvériser  les  minerais  (2). 


a  agglutiné  des  fragments  de  roches  primitives  qui  se  trouvaient 
isolées  lorsqu'il  a  été  déposé.  Ce  calcaire  souvent  a  précédé  les  schistes 
et  les  calcaires  argileux ,  quelquefois  il  alterne  avec  un  calcaire  schis- 
teux ,  et  dans  ce  cas  ils  contiennent  l'un  et  l'autre  des  masses  de  mine- 
nerai  de  plomb,  comme  on  le  voit  à  Arzeliers,  Larague  et  Payre, 
dans  les  Hautes-Alpes  ,  ou  à  Piégu ,  Curban  et  Saint-Genis,  dans  les 
Basses-Alpes. 

(1)  La  Romanche  ayant  plusieurs  fois  inondé  la  vallée  de  l'Oisans , 
et  chargé  son  sol  des  dépôts  des  eaux  des  lacs  qui  s'y  sont  formés  à 
différentes  époques,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ne  retrouve  plus  les 
vestiges  de  cette  ancienne  fonderie  ;  mais  il  est  cependant  des  endroits 
qui  se  rapportent  assez  bien  avec  l'idée  de  la  fonderie  qui  avait  pu  être 
établie.  Le  premier ,  et  celui  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblable ,  est 
celui  où  est  aujourd'hui  la  fonderie  impériale  d'Allemont;  lors  de  sa 
construction ,  en  1768 ,  on  découvrit  dans  les  fouilles  des  fondations 
une  très-grande  quantité  de  scories,  laitiers  et  mâchefers.  Cet  endroit 
était  désigné  dans  les  anciens  titres  et  parcellaires  de  la  commune 
d'Allemont,  sous  le  nom  des  fourneaux,  sans  que  la  tradition  eût 
jamais  pu  déterminer  d'où  venait  cette  dénomination. 

(â)  Le  pays  n'offre  d'autres  mines  de  mercure  que  1<>  celle  de  Gel* 
lançon  ,  près  de  Saint-Arey ,  dans  le  canton  de  la  Mure ,  à  six  myria* 
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Mines  du  Lac-Blanc. 

Le  Lac-Blanc  est  situé  au  nord-est  d'Huez,  entre  les  mon- 
tagnes des  petites  Rousses,  et  la  pente  occidentale  des  grandes 
Housses  (1)  dont  il  reçoit  l'écoulement  des  glaciers  ;  ce  lac  est 
communément  gelé  pendant  plus  de  huit  mois  ;  c'est  à  l'extré- 
mité méridionale  de  ce  lac  que  se  trouve  la  prise  d'eau  du 
beau  canal  d'arrosage,  que  les  habitants  de  la  commune  de 
Villard-Reculas  firent  ouvrir,  à  frais  communs,  à  travers 
les  rochers,  il  y  a  plus  de  deux-cents  ans;  ce  canal,  qui  a  plus 
de  huit  mille  métrés  de  longueur,  après  avoir  arrosé  les 
prairies  et  les  herbages  du  Villard ,  se  précipite  en  cascade  de 
cent  quatre-vingts  métrés  de  hauteur  à  pic  dans  la  plaine  du 
Bourg-d'Oisans. 

Les  montagnes  des  grandes  Rousses  sont  composées  de 
roches  granitiques  et  de  gneis  quartzeux ,  souvent  sléatiteux, 
qui  passe  quelquefois  à  la  contexlure  du  granité.  Elles  for- 
ment une  grande  chaîne  dirigée  du  sud  au  nord ,  qui  sépare 
le  département  de  l'Isère  de  celui  du  Mont-Blanc.  On  trouve 
sur  sa  pente  occidentale  un  grand  nombre  de  lacs ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  le  lac  de  la  Fare,  le  lac  Rond,  celui 


mètres  sud  de  Grenoble  et  huit  sud-ouest  de  Brandes.  Cette  mine , 
dans  laquelle  on  a  fait  des  travaux  à  une  époque  inconnue,  et  qui  ont 
été  découverts  en  1784  par  les  recherches  de  M.  Schreiber  ;  cette 
mine,  dis-je,  n'a  jamais  fourni  que  des  échantillons  de  collection; 
et  2o  les  indices  de  mercure  qui  se  trouvent  dans  les  minerais  argen- 
tifères des  Chalanches  d'AUemont ,  soit  à  l'état  natif,  soit  à  l'état  sul- 
furé. Dans  la  supposition  où  on  aurait  travaillé  les  minerais  de  Brandes 
par  r amalgame,  on  n'aurait  pu  suivre  ce  procédé  qu'en  tirant  à  grands 
frais  du  mercure  de  l'Istrie  et  de  la  Carinthie  par  l'Italie,  et  les  diffi- 
cultés ou  les  frais  de  transports  n'auraient  jamais  permis  de  l'em- 
ployer avec  avantage  au  minerai  de  Brandes. 

(1)  Cette  chaîne  de  montagne  est  une  des  plus  élevées  du  départe- 
ment de  l'Isère  ;  elle  est  le  prolongement  de  la  chaîne  des  rocs,  des 
grands  glaciers  et  de  Saint-Hugon  ;  mais  elle  en  est  séparée  par  la 
vallée  de  l'Olle,  qui  a  ses  sources  au-dessus  de  Saint-Sorlin,  dans 
le  Mont-Blanc. 
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de  Balme-Rousse ,  etc.  La  plus  haute  sommité  de  cette  chaîne 
est  élevée  de  deux  mille  huit  cent  cinquante-sept  mètres  au- 
dessus  delà  fonderie  impériale  d'ÀUemont,  et  par  conséquent 
de  trois  mille  six  cent  vingt-neuf  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 

Au-dessous  de  ces  lacs,  sont  les  petites  Rousses,  qui  for- 
ment une  chaîne  de  plus  de  douze  mille  mètres  de  longueur, 
dirigées  du  sud  au  nord  ;  elles  sont  également  composées  de 
gneis  quartzeux,  minacé  et  stéatiteux.  Mais  on  y  trouve  des 
schistes  primitifs  et  des  roches  pétro-siliceuses.  Au-dessous  de 
cette  chaîne  sont  également  plusieurs  lacs ,  dont  quelques- 
uns  ont  même  assez  d'étendue.  A  la  base  des  petites  Rousses 
on  trouve  1°  le  calcaire  compacte  gris,  contenant  quelques 
noyaux  quartzeux ,  des  sulfures  de  fer,  et  parfois  des  indices 
de  plomb ,  de  zinc  sulfuré ,  et  2°  les  terrain»  secondaires 
argilo-schisteux.  Le  calcaire  compacte  est  à  la  réunion  des 
deux  sols»  et  les  sépare  dans  toute  l'étendue  de  cette  chaîne(l)  ; 
enfin,  dans  les  combes  et  ravins  qui  se  sont  ouverts  sur  la 
réunion  des  deux  terrains  >  on  trouve  du  tuf  jaune  calcaire 
plus  ou  moins  poreux. 

Les  chaînes  des  grandes  et  petites  Rousse»  sont  coupées  par 


(1)  La  présence  du  calcaire  compacte  à  la  réunion  des  terrains  pri- 
mitifs et  secondaires  est  une  observation  constante  que  j'ai  fréquem- 
ment vérifiée  dans  les  Alpes.  Ce  calcaire,  diffère  de  celui  des  chaînes 
subalpines  ou  des  contreforts  occidentaux  des  Alpes  primitifs.  11  est 
moins  écailleux ,  rarement  blanc  comme  lui  ;  il  ne  contient  point  de 
Coquilles;  souvent  il  est  mélangé  d'une  grande  quantité  de  silice 
qui  le  fait  étinceler  sous  le  choc  du  briquet;  enfin,  Urne  paraît  devoir 
être  plutôt  rapporté  aux  terrains  intermédiaires  qu'au  sol  de  la 
seconde  formation. 

Le  calcaire  qui  se  trouve  dans  la  vallée  du  Drac  sur  les  cornéennes 
amjgdaloïdes  (  variolites  du  Drac  ) ,  est  en  peu  écailleux  ;  il  contient 
des  fragments  de  la  cornéenne  sur  laquelle  il  se  trouve.  Une  obser- 
vation intéressante  que  j'ai  recueillie  dans  cette  vallée  est  que  les 
globules  calcaires  des  fragments  de  cornéenne  variolite  étaient  déjà 
détruits  ayant  qu'ils  eussent  été  agglutinés  par  ce  calcaire,  d'où  on 
peut  conclure  avec  assez  de  probabilité,  1<>  qu'il  s'était  écoulé  un  temps 
considérable  entre  la  formation  des  variolites  et  leur  décomposition  A 
et  2o  entre  celle-ci  et  la  formation  du  calcaire  qui  en  a  agglutiné  les 
fragments. 
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un  très-grand  nombre  de  filons ,  dont  quelques-uns  sont  de 
quartz,  d'autres  de  baryte  sulfatée,  et  d'autres,  enfin,  de  fer 
spathique,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fine,  etc.  Les  filons  de 
quartz  offrent  de  belles  cristallisations  en  quartz  hyalin, 
feld-spath,  épidote,  etc.  C'est  dans  un  de  ces  filons  que  l'ana- 
tase  a  été  trouvée  la  première  fois  qu'elle  fut  décrite  sous  le 
nom  sckorl  bleuet  d'oisanite  (4)  ;  enfin,  c'est  encore  dans  un  de 
ces  filons  que  M.  Schreiber  a  trouvé  les  émeraudes  blanches  et 
verdâtres  de  l'Oisans.         • 

Au  pied  de  la  grande  chat  ne  des  Rousses  et  sur  le  plateau 
des  lacs ,  on  trouve  une  ancienne  route  semblable  à  celle  du 
prince,  dans  les  prairies  d'Huez,  dont  j'ai  parlé  dans  la 
description  des  mines  de  Brundes.  Ce  chemin,  qui  est  encore 
parfaitement  conservé  dans  les  parties  où  les  moraines  ne 
l'ont  point  recouvert,  est  pavé  en  grands  blocs  de  pierre  el 
encaissé  par  des  blocs  semblables  ;  6a  largeur  est  de  cinq  à  six 
mètres  et  même  plus  dans  quelques  endroits.  Il  s'étend ,  dit- 
on  ,  depuis  le  Lac-Blanc  jusqu'au  col  de  la  Cochette,  à  peu  de 
distance  delà  mine  de  la  Demoiselle;  les  habitants  du  pays 
l'attribuent  au  prince  ladre ,  comme  la  tour  de  Laumontossct; 
d'autres  prétendent  qu'il  est  l'ouvrage  des  Romains  :  il  est 
impossible  d'asseoir  aucun  jugement  à  cet  égard  ;  il  parait  peu 
vraisemblable  que  les  Romains  aient  ouvert  une  grande  voie 
dans  un  désert  aussi  reculé  et  couvert  de  neiges  pendant  plus 
des  deux  tiers  de  l'année  ;  j'aimerais  mieux  supposer  que  cette 
roule  fut  ouverte  pour  le  transport  de  tous  les  minerai» 
extraits  dans  les  montagnes  voisines ,  puisque  cette  opinion 
est  d'ailleurs  appuyée  par  le  fait  des  grandes  exploitations 
qui  eurent  lieu  autrefois  dans  ces  montagnes. 

A  l'extrémité  nord-est  du  lac ,  est  une  grande  ouverlur» 
dans  la  montagne  ,*  elle  provient  d'une  ancienne  exploitatioa 
faite  dans  un  filon  de  baryte  sulfatée  fétide  de  cinq  et  six 
décimètres  de  puissance ,  dirigée  dans  l'heure  12 ,  comme» 
le  filon  principal  de  Brandes.  Les  travaux  consistent  en  stros. 
ou  gradins  droits  faits  dans  le  filon,  qui  a  été  entièrement 


(1)  Ce  premier  cristal  d'anatase  ou  de  titane  anatase  est  dans  la 
magnifique  collection  des  minéraux  de  M.  Schreiber. 
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dépouillé  sur  une  hauteur  de  quarante-cinq  à  cinquante  mè- 
tres, et  autant  environ  de  profondeur  sur  la  largeur  du  filon. 
Pour  empêcher  le  rapprochement  du  toit  et  du  mur,  après 
avoir  entièrement  dépouillé  le  filon,  on  y  précipitait  par 
l'ouverture  supérieure  de  gros  quartiers  de  rochers,  dont 
plusieurs,  encore  en  place,  paraissent  avoir  parfaitement 
répondu  au  but  qu'on  se  proposait  ;  au  fond  de  celte  grande 
tranchée  on  trouve  quelques  attaques  de  galeries ,  mais  peu 
avancées  et  en  partie  comblées.    • 

L'extraction  a  été  faite  avec  tant  de  soin ,  qu'on  trouve  à 
peine  quelques  indices  de  minerai  dans  le  filon  ;  mais  dans  le 
fond  de  la  tranchée  on  reconnaît ,  dans  la  baryte  sulfatée,  du 
plomb  sulfuré  et  du  cuivre  gris  argentifère.  Ce  dernier  y  est 
peu  abondant;  il  paraît,  d'après  la  manière  dont  ces  deux 
substances  sont  disséminées  dans  la  gangue ,  qu'on  a'a  jamais 
trouvé  que  du  minerai  à  bocard. 

Au  sud  et  au-dessous  des  travaux  de  la  mine,  en  descen- 
dant vers  le  lac,  on  reconnaît  encore  des  ruines  de  construc- 
tion ,  qui  offrent  des  loges  de  trois  mètres  de  longueur  sur 
deux  de  largeur  environ.  Elles  pouvaient  être  au  nombre  de 
dix  ou  douze ,  et  peut-être  davantage,  mais  elles  se  sont  peu  à 
peu  recouvertes  par  les  moraines  ;  au-dessous  de  quelques-unes 
de  ces  loges,  on  trouve  de  grands  amas  de  déblais  concassés, 
provenant  du  triage  et  des  casseries  ;  on  assure  qu'il  existait 
autrefois  des  meules  et  des  mortiers  de  grès  quarlzcux  près 
de  ces  ruines,  mais  elles  ont  disparu,  soit  qu'elles  aient  été 
recouvertes  par  la  moraine ,  soit  qu'elles  aient  été  enlevées 
par  les  habitants  des  villages  ou  hameaux  de  la  commune 
d'Oz,  la  plus  voisine  de  ce  lieu  sauvage,  désert  et  glacé. 

A  peu  de  distance  du  filon  du  Lac-Blanc,  on  retrouve 
d'autres  attaques  sur  des  filons  de  quartz,  mais  elles  sont  peu 
étendues  ;  le  plomh  y  est  encore  plus  rare  que  dans  le  fiioa 
supérieur. 


Mines  de  VHerpie  ,  ou  de  VHerpia. 

La  mine  de   plomb  de  l'Herpie   est  située   au-dessus  des 
prairies  de  Brandes ,  et  à  deux  heures  de  marche ,  en  mon-* 
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tant  au-dessus  des  derniers  haberts  ou  chalets  d'Huez  à  Test, 
et  vers  les  limites  de  celte  commune  et  celle  de  Freney. 

Enterrée  sous  les  déblais  et  les  décombres  desmoraines  (1), 
cette  mine  fut  découverte  dans  Tété  de  1804  par  un  chasseur 
de  chamois,  qui ,  dans  une  chute,  fut  heureusement  retenu 
par  une  partie  saillante  du  filon  sur  lequel  il  remarqua  du 
cuivre  carbonate  vert  et  bleu,  très-abondant,  et  en  partie 
cristallisé. 

Cette  mine  est  située  à  deux  mille  deux  cent  quinze  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Elle  est  à  la  hauteur  des  glaciers  méri- 
dionaux de  Clavans,  et  à  plus  de  deux  cents  mètres  au-dessus 
de  la  pente  septentrionale  des  grandes  Rousses,  dans  un  cli- 
mat très-froid,  sujet  aux  plus  violentes  tourmentes  et  aux 
avalanches,  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  consécutifs, 
à  sept  cents  mètres  de  la  limite  des  derniers  bois,  enfin,  dans 
un  pays  entièrement  dépourvu  de  tous  moyens  d'existence,  et 
n'offrant  que  la  stérilité  la  plus  absolue,  ou  des  précipices 
et  des  rochers. 

Le 25 octobre  1806  ,  la  tourmente  (tempête  de  montagne) 
fut  si  violente  à  l'Herpie,  pendant  la  nuit,  que  le  toit  de  la 
maison  des  mineurs  fut  enlevé,  fracassé  et  jeté  dans  les 
rochers  voisins  à  plus  de  cent  cinquante  mètres  de  distance. 
Deux  mineurs  qui  étaient  couchés  furent  ensevelis  sous  plu- 
sieurs mètres  de  neige  dont  ils  ne  parvinrent  à  se  dégager 
que  le  lendemain,  après  plusieurs  heures  de  travail,  quand  la 
tourmente  fut  entièrement  apaisée  (2). 


(l)  Les  moraines  ou  clapisses  sont  les  grands  amas  de  pierre  et  de 
rocher  qui  s'accumulent  au  pied  des  glaciers ,  ou  qui  sont  entraînés 
par  les  avalanches.  Elles  doivent  être  étudiées  avec  soin  ;  car  elles 
présentent  fréquemment  de  nombreux  fragments ,  des  filons  et  des 
substances  cristallisées  qui  se  trouvent  dans  les  rochers  supérieurs» 
dont  la  plupart  sont  souvent  inaccessibles. 

(s)  Les  plantes  mêmes  sont  rares  dans  cette  partie  ;  on  n'y  trouve 
que  le  genepie  (  artemisia  montana),  la  renoncule  des  glaciers 
(  Renonculus  glacialis) ,  la  draba  hirta,  et  l'arnica  scorpoïde. 

Parmi  les  mammifères,  on  ne  voit  que  la  marmote  (aretamit) ,  et  le 
chamois  (anteloperupicapra).  Les  aigles  affectionnent  la  montagne 
de  l'Herpie ,  parce  qu'elle  domine  toute  l'étendue  des  prairies  et 
pâturages  d'Huez.,  de  Brandcs  et  de  Clavans,  où  ces  oiseaux  carnivores 
exercent  fréuucmmenl  leurs  ravages. 
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Avant  les  premiers  travaux  de  recherches  qui  y  forent  fait» 
en  1805,  il  n'y  avait  aucun  chemin  pour  y  parvenir,  cl  ou 
était  éloigné  de  gravir  à  travers  des  rochers  à  pic,  et  même 
dans  quelques  en  surplomb. 

La  montagne  de  l'Herpie  est  composée  d'un  gneis  un  pe» 
stéatiteux  gris  et  quelquefois  verdàtre,  qui  est  fréquemment 
coupé  de  filon  de  quartz  blanc,  compacte  et  cristallisé ,  lors- 
que la  matière  quartzeuse  n'a  pu  remplir  toute  la  puissance 
du  filon.  Plusieurs  de  ces  filons  de  quartz  ont  été  travaillés  ; 
on  reconnaît  encore  des  attaques  an  jour,  et  même  deux, 
anciens  puits  ouverts  sur  l'un  d'eux;  mais  on  ignore  à  quelle 
époque  ces  travaux  furent  entrepris,  et  par  qui  ils  le 
furent. 

La  mine  de  l'Herpie  consiste  en  un  filon  dirigé  dans  l'heure 
10  orientale  ;  il  est  vertical  ;  sa  puissance  varie  entre  quatre 
mètres  cinq  décimètres  de  puissance  ;  dans  quelques  endroits 
elle  a  jusqu'à  un  mètre;  mais  alors  la  richesse  du  minerai 
s'appauvrit  et  on  le  trouve  mélangé  de  terre  argileuse  jau- 
nâtre. 

Le  filon  de  l'Herpie  est  un  mélangé  de  différentes  substances  £ 
on  y  trouve  : 

1°  Le  plomb  sulfuré,  argentifère,  très-riche  en  argent  ; 

2°  Le  plomb  carbonate  blanc  cristallisé ,  plus  ou  moins 
limpide,  et  quelquefois  coloré  ; 

3°  Le  plomb  carbonate  terrreux,  très-riche  en  argent; 

4°  Le  plomb  arsénié ,  terreux  et  pulvérulent  ; 

5°  Le  cuivre  gris  argentifère  en  masse  ; 

6°  Le  cuivre  carbonate ,  vert  ou  bleu,  cristallisé  ou  soyeux  ;. 

7°  Le  quartz  gris,  blanc  ou  noirâtre,  en  masse  ; 

Et  8°  L'argile  ou  terre  grasse ,  jaune  ou  rougeâtre. 

La  gangue  la  plus  ordinaire  de  ce  minerai  est  le  quartz 
compacte,  noir ,  blanc  ou  gris  ;  mais  souvent  elle  y  manque 
entièrement,  et  le  minerai  remplit  alors  toute  la  puissance  du 
filon  qui  se  réduit ,  mais  se  soutient  d'une  manière  plus  régu- 
lière. 

Après  la  découverte  de  ce  filon,  M.  Etienne  Ronna, 
habitant  du  Mont«de-Lans ,  demanda  la  permission  d'y  faire 
des  travaux  de  recherche  et  d'exploitation;  il  prati- 
qua d'abord  un  chemin  à  mulet  à  travers  les  rochers,  et 
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construisit  une  maison  pour  les  mineurs  au-dessous  de  la 
première  attaque. 

En  excavant  les  rochers  pour  faire  remplacement  de  la 
maison,  on  découvrit  une  ancienne  galerie  en  partie  encom- 
brée et  recouverte  par  la  moraine.  Après  avoir  déblayé  l'entrée 
de  cet  ouvrage,  on  y  reconnut  un  filon  semblable  à  celui 
d'en  haut,  sur  lequel  il  parait  qu'on  a  fait  autrefois  des 
travaux  assez  étendus,  en  descendant  dans  le  filon  même.  La 
nécessité  de  hâter  la  construction  delà  maison  ,  vu  la  courte 
durée  de  la  belle  saison  dans  cette  région  glacée,  ne  permit 
point  de  déblayer  entièrement  ces  anciens  ouvrages,  dont 
l'ouverture  se  trouvant  placée  dans  le  bâtiment  de  la  forge , 
pourra,  parla  suite,  donner  la  facilité  de  communiquer  dans 
les  travaux  supérieurs ,  sans  être  exposé  aux  avalanches  ou  à 
la  tourmente. 

Dans  la  description  delà  mine  de  Brandes,  j'ai  dit  qu'en 
examinant  les  déblais,  j'avais  reconnu  dans  les  rebuts  des 
triages  diverses  espèces  de  gangue,  devant  provenir  de  divers 
filons  ;  j'ai  parlé  de  gangue  quartzeuse ,  contenant  du  plomb 
carbonate  et  du  cuivre  vert  ou  bleu  carbonate;  en  comparant 
attentivement  les  gangues  avec  les  échantillons  retirés  de  ces 
anciens  ouvrages,  j'ai  reconnu  entre  eux  la  plus  grande  ana- 
logie, et  je  suis  convaincu  qu'ils  sont  du  même  temps  que  les 
travaux  de  Brandes,  et  que  les  minerais  qui  y  étaient  extraits 
^étaient  portés  au  principal  établissement.  Lorsque  les  ouvrages 
seront  entièrement  purgés  et  décombres,  on  pourra  peut-être 
avoir  des  renseignements  plus  précis  à  ce  sujet;  on  y  a  déjà 
reconnu  une  excavation  faite  par  le  moyen  du  feu  et  des  bois 
en  partie  brûlés,  provenant  des  anciens  bûchers  de  calcina- 
tion. 

L'exploitation  entreprise  à  l'Herpie  est  encore  peu  étendue 
et  ne  pourra  jamais  être  suivie  d'une  manière  active  ;  elle 
consiste  présentement  1°  en  une  tranchée  ouverte  au  jour 
dans  le  filon  même ,  et  2°  dans  un  ouvrage  par  stros  de 
quinze  mètres  de  longueur  et  autant  de  profondeur,  sur  un 
mètre  au  plus  de  largeur. 

Le  travail  des  trois  mineurs  qui  y  ont  été  placés  durant  les 
trois  mois  de  la  campagne  de  1806  a  produit  2,085  kilog.  de 
minerai  de  plomb  sulfuré  argentifère,  et  2,200  de  minerai  de 
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plomb  carbonate  terreux.  En  examinant  les  rebuts  du  triage, 
j'ai  remarqué  que  les  mineurs  s'étaient  particulièrement 
attachés  au  plomb  sulfuré»  et  qu'ils  avaient  rejeté,  faute  de 
connaissance,  une  très-grande  quantité  de  plomb  carbonate 
terreux ,  très-riche  en  argent. 

Les  produits  de  cette  extraction ,  ou  les  4285  kilog.  de 
plomb,  ont  été  livrés  à  la  fonderie  impériale  d'AUemont, 
suivant  leur  valeur  intrinsèque  au  cours  du  jour,  déduction 
faite  des  frais  de  bocardagc,  lavage,  grillage,  fusion,  cou- 
pellation,  affinage,  perte  et  droit,  ou  bénéfice  de  fusion. 

1°  En  plomb. 

Les  2,085  kilog.  de  minerai  sulfuré,  844  kilog.  de 

plomb,  ci.  .  , 844  k.  .     4  416 

Les  2,200  kilog.  de  minerai  carbonate ,  572  kilog.  ' 

de  plomb ,  ci 572 

2°  En  argent. 

Les  2,085  kilogr.   de  minerai  sulfuré  ont  donné 

2  k. ,  870  d'argent,  à  raison  de  260  gram.  par 
100 kilog.  de  minerai,  ci 2k.  870 

Et  les  2,200  kil.  de  minerai  carbonate  terreux,  [     6k>  i7a 

3  k.,  300  d'argent ,  à  raison  de  150  gram.  par 
100  kilog.  de  minerai ,  ci 3,  300 


Observations. 

Les  mines  de  l'Oisans  en  plomb  et  cuivre  argentifères  sont 
très-nombreuses  ;  mais  la  destruction  générale  des  forêts  et  le 
manque  absolu  des  bois  dans  plusieurs  communes  s'opposent 
à  leur  exploitation.  On  pourrait  cependant  les  cultiver  avec 
succès ,  en  accordant  des  permissions  d'extraction ,  sous  la 
condition  expresse  d'en  porter  les  produits  à'ia  fonderie  impé- 
rialle  d'AUemont,  suivant  la  valeur  des  substances  métalliques 
qui  en  seraient  extraites,  déduction  faite  des  frais  de  fusion 
et  du  droit  ou  bénéfice  que  cet  établissement  serait  dans  le  cas 
de  réclamer. 
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NOTES, 

Première  note.  «  En  juin  1776,  on  découvrit  près  de  la  tour  de  Bran  - 
des,  sur  le  mont  Loumontossa,  dit  M.  Culet,  curé  d'Huez,  dans  sa 
lettre  du  9  octobre  suivant,  au  rédacteur  des  Affiches  du  Dauphinè, 
un  tombeau  de  marbre  blanc, "orné  de  cristaux  parangons  (purs ,  lim- 
pides ou  de  la  plus  belle  eau);  il  contenait  des  ossements  d'une 
grandeur  extraordinaire,  et  qu'on  pourrait  prendre  pour  ceux  d'un 
second  Thentoboctis.  Ces  ossements  étaient  : 

lo  Un  coronal  de 0  mètre  26  centimètres,  ou  10  pouces  de  circon . 
férence  ; 

«o  Deux  pariétaux  de  32  cent.,  ou  12  pouces  de  largeur ,  et  38  cent., 
ou  u  pouces  de  longueur  ; 

3o  un  occipital  de  16  cent. ,  ou  6  pouces  dans  son  milieu  ; 

4o  Deux  temporaux  de  16  cent.,  ou  6  pouces  ; 

50  Un  sphénoïde  de  26  cent. ,  ou  10  pouces  de  longueur  ; 

6o  Un  éthnoïdé  de  5  cent. ,  ou  2  pouces  ; 

lo  un  maxillaire  de  quatre  travers  de  doigt  ; 

8o  une  vertèbre  de  quatre  doigts  d'épaisseur  et  autant  de  longueur; 

9*  Une  omoplate  de  21  cent.  >  ou  8  pouces  à  sa  base ,  et  26  cent.  ;  ou 
lo  pouces  de  longueur; 

10o  Un  humérus  de  48 cent.,  ou  18 pouces  de  longueur  ; 

llo  Un  cubitus  de  42  cent. ,  ou  16  pouces  de  longueur; 

l2o  Un  radius  de  42  cent. ,  ou  16  pouces  de  longueur  ; 

l3o  Un  cuboïdede  3  cent.,  ou  2  pouces. 

14o  un  cunéiforme  de  3  cent.,  ou  2  pouces  6  lignes  dans  sa  base. 

»  Dans  le  fond  du  tombeau  >  on  voit  une  grande  quantité  de  lettres, 
de  chiffres  ou  de  caractères  qu'on  ne  peut  ni  articuler  ni  additionner. 
Voici  les  seuls  mots  que  j'ai  pu  lire  : 

1>  H  ETA  ±0  MBRÀKBSTAI.  » 

Nous  avons  à  regretter  que  cette  découverte  n'ait  pas  été  suivie  ou 
reconnue  dans  le  temps  par  quelque  antiquaire.  Les  renseignements 
donnés  par  M.  Culet  sont  si  Vagues ,  qu'on  ne  sait  quel  jugement  en 
porter.  D'après  les  deux  mots  qu'il  dit  avoir  lu  et  qu'il  nous  a  transmis, 
il  parait  que  le  tombeau  était  grec.  S'il  portait  véritablement  une 
inscription  semblable,  pourquoi  se  trouvait-elle  dans  l'intérieur  ?  Cette 
décoration  de  cristaux  de  roches  est  encore  un  fait  qu'il  eût  été  inté- 
ressant dé  constater  ;  les  montagnes  d'Huez  possèdent  de  riches 
cristallières  qui  ont  commencé  à  être  exploitées  à  une  époque  très- 
reculée  ;  mais  nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que  les  anciens  eussent 
placé  des  cristaux  semblables  dans  les  tombeaux» 

Seconde  note.  L'oratoire  de  Saint-Nicolas  est  en  grande  vénération 
dans  l'Oisans  ;  le  pays  des  Ucellani  de  César ,  ce  canton  situé  dans  la 
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partie  des  Alpes  qui  sépare  le  département  de  l'Isère  de  ceux  du  Mont- 
Blanc  et  des  Hautes- Alpes ,  a  conservé  des  usages  anciens  et  des  cou- 
tumes particulières  qui  attestent  1a  religion  de  nos  pères  et  l'analogie 
de  notre  croyance  avec  la  leur.  J'ai  recueilli  dans  ces  montagnes  plu- 
sieurs observations  qui  n'ont  pas  encore  été  décrites  et  qui  seront 
soumises  à  l'examen  de  l'académie  celtique;  pour  le  présent  je  me 
bornerai  à  parler  du  pèlerinage  de  saint  Nicolas:  aussitôt  la  fonte  des 
neiges ,  au  commencement  de  juin ,  les  jeunes  ÛUe&  ou  les  veuves  qui 
veulent  être  mariées  dans  l'année,  s'empressent  de  montera  l'oratoire 
de  Brandes.  Une  pierre  aiguë  ou  de  forme  conique  aplatie  est  située 
devant  la  chapelle  du  patron  ;  la  postulante  se  tient  à  genoux  sur  ce 
therme  tout  le  temps  de  son  invocation ,  et,  si  la  lassitude  la  forée  de 
suspendre  son  oraison ,  elle  ne  peut  la  reprendre  qu'en  se  prosternant 
et  tenant  la  pierre  de  saint  Nicolas  entre  ses  genoux.  Celles  qui  ont 
plus  de  dévotion  ,  choisissent  en  montant  à  l'oratoire  la  pierre  la  pins 
aiguë  qu'elles  peuvent  trouver ,  elles  l'apportent  à  saint  Nicolas ,  et  la 
déposent  à  ses  pieds  avec  leur  offrande. 

Troisième  note.  La  tradition  qui  attribue  cette  route  aux  Romains 
parait  assez  fondée,  si  on  en  juge  par  l'itinéraire  de  Théodosc-le- 
Grand,  connu  sous  le  nom  de  Table  de  Peutinger ,  qui  détermine  en 
effet  une  voie  romaine  allant  d'Italie  dans  les  Gaules  par  Briançon , 
Grenoble  et  Vienne. 


Table  de  Peutinger. 


Localités. 


Millet 
romains 


Recherches  des 
lieux , 

par  ifenriita. 


instances 
réelles. 


Brigantione,  in 
alpe  Cotina  . 


Stabatione  .  . 
Durotînco.  ,  . 
Mellosedo.  .  . 

Catorîssium  . 
Gularone  .  .  . 


vin. 

VII. 

x. 


Briançon. 

Honestier  de  Brian- 
çon. 

Vttlard  d'Arène. 

Mizoen  en  Oisans. 


» 


5,648 
4,988 
7,560 


Ittaiprès  du  Bourg» 
d' Oisans  ,  que  je  }  3,780 
présume  la  Garde- 
sous-Huez. 


XII. 


Grenoble. 


9,072 


7,000 
8,400 
8,000 

5,000 
15,060 


» 


13,643 
16,372 
16,761 

9,745 
48,706 


La  trace  de  la  route  étant  entièrement  perdue  dans  quelques  parties  , 
il  n'est  pas  surprenant  de  voir  une  différence  frappante  entre  l'évalua- 
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tion  des  milles  romains  et  les  distances  réelles  de  quelques-uns  de 
ces  lieux  ;  car  j'observerai ,  lo  qu'on  peut  supposer  avec  assez  de  fon- 
dement qu'on  aura  rapporté  dans  l'itinéraire  les  noms  des  différents 
lieux  qui  se  trouvaient  à  proximité  de  la  roule ,  quoiqu'elle  n'y  passât 
pas  réellement  ;  2<>  que  Danville ,  dans  ses  recherches  profondes  et 
érudites ,  a  lui-même  rectifié  différentes  erreurs  de  la  table ,  et  qu'il  a 
observé  que  le  copiste  a  fréquemment  porté  un  Y  au  lieu  d'un  X;  si  on 
ajoute  en  effet  Y  milles  ou  3,780  toises  aux  YII  milles,  ou  4,892  toises 
qui  se  trouvent  entre  Stabatione  et  Durotinco  ,  ou  aura  8,672  toises , 
distance  très-rapprochée  de  la  valeur  réelle  portée  ci-dessus  à  8,400 
toises  ;  3<>  Danville ,  d'après  ses  recherches ,  place  Catorissium  vis-à-vis 
le  Bourg-d'Oisans ,  mais  sans  désigner  précisément  quel  pouvait  être 
ce  lieu.  Berriat  de  Saint-Prix ,  dans  la  savante  dissertation  qu'il  a 
donnée  dans  V Annuaire  statistique  du  département  de  V Isère  pour 
l'an  XII ,  présume  que  ce  lieu  était  le  hameau  des  Alberges ,  qui  est , 
suivant  lui,  à  4,000  toises  de  Mizoen  ;  je  ne  puis  être  de  son  avis  à 
cet  égard ,  la  gorge  de  la  Romanche  n'étant  pas  ouverte  au  pont 
Saint-Cuillerme ,  à  l'entrée  de  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans ,  et  cette 
plaine  formant  alors  un  lac ,  la  route  ne  pouvait  passer  aux  Alberges. 
Je  suis  porté  à  croire  que  Catorissium  est  le  village  de  la  Garde , 
situé  en  effet  vis-à-vis  le  Bourg-d'Oisans,  au-dessous  d'Huez  et  au 
débouché  de  la  vallée  de  la  Sarenne  dans  la  plaine.  Les  vestiges 
d'une  vieille  tour  se  remarquent  encore  à  la  Garde;  le  grand  chemin 
des  prairies  de  Brandes  descend  à  Huez,  de  là  à  la  tour  de  la  Garde ,  et 
de  cette  tour  à  la  plaine.  La  distance  entre  Mizoen  et  la  Garde  est  de 
5,600  toises  en  passant  par  Huez ,  et  d'Huez  à  la  Garde ,  valeur  très- 
rapprochée  de  la  distance  réelle  ;  4o  la  plus  grande  difficulté  est  de 
concilier  la  distance  de  XII  milles  romains  entre  Catorissium  et  Cula- 
rone  (la  Garde  et  Grenoble).  Danville  présume  qu'on  a  oublié  quelque 
lieu  intermédiaire.  Le  nombre  XII  milles  se  rapporte  parfaitement  à 
Gavet ,  commune  située  dans  la  vallée  de  la  Romanche  ;  mais  dans  ce 
cas  il  nous  manquerait  la  distance  de  Gavet  à  Grenoble.  La  table  de 
Peutinger  portant  XII  milles  de  Catorissium  à  Cularone ,  et  ne  dési- 
gnant point  de  station  intermédiaire ,  il  faut  présumer  que  le  copiste 
aura  omis  deux  X;  si  en  effet  on  les  ajoute  aux XII  milles,  on  a  alors 
XXXII  milles  ou  25,000  toises  qui  répondent  assez  exactement  à  la 
distance  de  la  Garde  à  Grenoble ,  en  passant  par  la  vallée  de  Yauna- 
veys  et  Saint-Martin  d'Uriage. 

Pour  plus  d'éclaircissement,  je  renvoie  aux  recherches  du  célèbre 
Danville,  et  à  la  dissertation  précitée  de  M.  Berriat-Saint-Prix,  et 
j'observerai,  avant  de  terminer,  qu'on  trouve  dans  la  vallée  de  la  Ro- 
manche des  vestiges  de  la  voie  romaine  qui  allait  des  Gaules  en  Italie. 
M.  de  Cambry  a  bien  voulu  insérer,  dans  ses  Recherches  sur  les  monu- 
ments celtiques,  une  notice  que  je  lui  adressai  sur  cette  partie  de  la  route 
romaine ,  qui  se  manifeste  encore  aujourd'hui  par  des  portes  taillées  et 
ouvertes  dans  les  rochers  les  plus  escarpés  coupés  à  pic  ou  en  surplomb. 

H.  18 
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Séance  du  19  décembre  1841. 


(PBÉSlDBlfCB  DE  H.  GUEYMARD.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté» 
M.  Bodde  de  Liancourt ,  secrétaire  de  la  société 
internationale  des  Naufrages ,  envoie  un  ouvrage  in- 
titulé Traité  pratique  des  moyens  de  sauvetage ,  et 
demande  qu'à  l'avenir  il  y  ait  échange  de  publication 
entre  les  deux  sociétés.  Cette  proposition  est  adoptée 
sans  opposition. 

M.  le  baron  Thomas  est  chargé  d'examiner  l'ouvrage 
adressé  par  M.  de  Liancourt,  et  d'en  faire  un  rapport  à 
la  société. 

M.  Charvet  lit  le  compte-rendu  suivant  de  son  ser- 
vice médical  à  l'hospice  de  Grenoble. 

Compte  rendu  à  l'administration  de  V hôpital  de  Grenoble,  du 
service  de  médecine  dans  les  salles  de  l'hôpital  civil,  pendant  le 
mois  d'août ,  septembre,  octobre  et  novembre  1840  (1). 

Au  l,r  août  18401a  division  des  fiévreux  contenait  : 

Hommes        25 


Femmes         21 


J     46 


(1)  Le  service  se  compose  de  quarante  lits  pour  les  hommes  et  de 
trente  lits  pour  les  femmes  ;  la  salle  des  femmes  est  disposée  pour 
recevoir  d*ns  les  moments  d'urgence  quelques  couchettes,  dont  le 
nombre  peut  aller  jusqu'à  quatre. 
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Entrés  pendant  les  quatre  mois  : 

Hommes      197  )  QQA 
Femmes       139  j  ôô* 

Total  des  malades  pendant  la  durée  du  service  : 

Hommes      222  )  QQQ 
Femmes       160  j  ™* 

Snr  ce  total  de  trois  cent  quatre-vingt-deux  malades,  il  en 
est  sorti , 

1°  Après  une  guérison,  ou  amélioration  notable ,  ou  sans 
changement  dans  l'état  maladif: 

Hommes      156  )  ~aK 
Femmes       109  j  ^ 

2°  Par  évacuation  sur  une  autre  salle  : 

Hommes 


Femmes 


ï) 


3°  Par  décès  : 


Hommes        22 
Femmes         20 


}     42 


Il  restait  dans  la  division  des  fiévreux,  au  30  novembre  : 

Hommes        39 


Femmes         30   '     69 

La  durée  moyenne  du  séjour  des  malades,  en  ne  tenant 
compte  ni  de  ceux  qui  y  étaient  avant  le  1er  août,  ni  de  ceux 
qui  y  restaient  au  30  novembre ,  mais  seulement  des  malades 
entrés  et  sortis  dans  l'intervalle  compris  entre  ces  deux 
époques,  a  été  (1): 

Pour  les  hommes    158  malades    2,783  journées 

Moyenne         17  jours      6/10* 


(1)  Les  moyennes  prises  sur  des  portions  d'année  n'ont  pas  une 
valeur  comparable  à  celles  que  l'on  obtient  sur  une  année  com- 
plète ,  car  elles  diffèrent  souvent  d'un  trimestre  à  l'autre ,  par  le  seul 
fait  des  changements  de  saison. 
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Pour  les  femmes      111  malades    2,065  journées 

Moyenne         18  jours      6/10* 

Mortalité  : 

Hommes    1  sur  10,09  \  *         q  ftt. 
Femmes     1  —     8,00  )  x  sur  y'U5 

Pour  apprécier  le  rapport  entre  le  chiffre  des  entrées  et 
celui  des  décès  à  l'hôpital  de  Grenoble ,  prenons  pour  terme 
de  comparaison  les  hôpitaux  de  Paris,  qui,  par  leurs  immenses 
ressources  financières,  leur  bonne  tenue  et  le  choix  de  leur 
personnel  médical ,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

A  l'Hôtel-Dieu,  Tenon  avait  trouvé  autrefois  une  mortalité 
de  1  sur  4,50;  postérieurement  et  depuis  1816  jusqu'en  1837, 
le  chiffre  a  varié  comme  on  le  voit  ici  : 

1816  1  sur  4,57 

1817  —  4,42 

1818  —  5,35 

1819  —  6,07 

1820  —  6,50 

1821  —  7,10 

1822  —  6,82 

1823  —  6,54 

1824  _  7,11 

1825  —  6,95 

1826  —  6,81 

1827  —  6,88 

1828  —  6,79 

1829  —  6,33 

1830  —  6,87 

1831  —  8,53 

1832  —  5,12 

1833  —  9,96 

1834  —  11,03 

1835  —  10,14 

1836  —  9,35 

1837  —  8,93 


lsur 

11,34 

1  — 

9 

1  — 

1 

1  — 

6,56 

1  — 

11 

1  — 

7 
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Pour  cette  même  année  1837,  la  dernière  dont  j'ai  pu  con- 
naître le  chiffre,  la  mortalité  moyenne  fut  dans  les  autres 
hôpitaux  de  Paris  (1)  : 

A  la  Pitié,  de 

A  la  Charité,  de 

A  l'hôpital  Saint- Antoine  ,  de 

A  l'hôpital  Necker,  de 

A  l'hôpital  Cochin,  de 

A  l'hôpital  Beaujon,  de 
Nous  pouvons  maintenant  apprécier  les  conditions  de  là 
mortalité  de  l'hôpital  de  Grenoble,  en  faisant  observer  cepen- 
dant qu'à  Paris  il  n'y  a  jamais  de  refus  d'admission, 
faute  de  lits,  en  sorte  que  les  maladies  y  sont  le  plus  ordi- 
nairement traitées  à  leur  début,  et  que  les  affections  légères 
non  susceptibles  de  devenir  mortelles  sont  admises  aussi 
facilement  que  les  maladies  graves  ,  tandis  qu'à  Grenoble , 
l'insuffisance  de  lits  rend  impossible  l'admission  des  maladies 
légères,  qui  augmenteraient  d'autant  le  chiffre  des  entrées  sans 
augmenter  celui  de  la  mortalité. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  malgré  les  ressources  très  - 
restreintes  dont  elle  peut  disposer,  eu  égard  aux  besoins  de  la 
population,  la  commission  administrative  de  l'hôpital  de 
Grenoble  est  arrivée,  parla  bonne  organisation  du  service 
intérieur  et  par  une  surveillance  active  dans  les  détails,  à  des 
résultats  aussi  satisfaisants  que  dans  les  hôpitaux  les  plus 
favorablement  établis. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapporta  la  mortalité,  nous, 
avons  à  indiquer  les  divers  cas  qui  se  sont  terminés  par  la 
mort. 

Parmi  les  maladies  incurables  essentiellement,  soit  par 
leur  nature,  soit  par  la  gravité  des  désordres  et  l'importanc<> 
des  organes  lésés ,  nous  trouvons  : 

(  3  hommes 

Phtisie 9  J 

(  6  femmes 

A  reporter. ...  9 


(1)  Nous  ne  parlons  ici  que  des  hôpitaux  généraux  qui ,  comme 
celui  de  Grenoble ,  reçoivent  toutes  sortes  de  maladies,  et  nous 
excluons  de  la  comparaison  les  hôpitaux  spéciaux  pour  les  enfants  » 
les  maladies  de  la  peau ,  etc. 


278  SEANCE    DU    18    DECEMBRE    1841. 

Report 9 

Maladies  organiques 

du  cœur 2  hommes   dont   un   cas  compliqué 

d'hydro thorax  et  d'hydro  péricarde, 

constatés  par  l'ouverture. 
Dialhèse  scrophu- 

leuse 1  homme. 

Dégénérescence 
squirrheuse  du   gros  g  (  *  homme 

intesli0 (i  femme. 

Apoplexies  graves , 
ramollissement  de  la 
moelle  ,    décrépitude 

séuile 3(2hommes 

(  1  femme. 

17 

Les  autres  maladies  qui  se  sont  terminées  par  la  mort 
étaient  : 

Inflammation  aiguë  des  intestins  et  ordinai-         ,  -, 

(  5  nommes 

rement  du  gros  intestin 11  j 

{  6  femmes. 

Àscite  et  anasarque,  la  plupart  compli- 
quées d'engorgement  des  viscères  parenchy- 

mateux   de    l'abdomen ,  suites   de  fièvres  ,  ,  , 

'  (  4  hommes 

intermittentes 6  < 

\  2  femmes. 

Péritonite  aiguë 1  homme. 

Fièvre  muqueuse  [ 2  femmes. 

Une  de  ces  femmes  était  nourrice,  et  a  suc- 
combé avec  un  engorgement  pulmonaire  par 
hyposlase. 

(  1  homme 

Fièvre  typhoïde 2  { 

(  1  femme 

Méningite  aiguë  (  fièvre  cérébrale) 1  jeune  fille  de 

5  ans. 
Pneumonie 1  homme 

Bronchite  aiguë ,  asthme  suffoquant 1  homme 

"25~ 
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Ainsi,  sur  quarante-deux  décès,  nous  en  trouvons  dix-sept 
résultant  do  causes  plus  puissantes,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  que  toutes  les  ressources  de  la  médecine. 

Sur  les  vingt-cinq  autres  cas,  plusieurs  sont  arrivés 
à  l'hôpital  dans  un  état  maladif  trop  avancé  pour  recevoir  des 
secours  efficaces  ;  tel  est  le  cas  de  péritonite  sur  un  ouvrier  de 
l'arsenal,  mort  le  quatrième  jour  de  son  entrée;  tel  est 
l'enfant  atteint  de  fièvre  cérébrale  depuis  plusieurs  jours, 
lorsque  les  parents  l'ont  apporté  à  l'hôpital  ;  plusieurs  des 
hydropisies  abdominales  anciennes  que  nous  avons  perdues, 
n'étaient,  à  leur  entrée  à  l'hôpital,  plus  susceptibles  de  céder 
aux  moyens  qu'on  oppose  quelquefois  avec  succès  à  ces 
sortes  d'affections  au  début.  Nous  en  dirons  autant  de  plu- 
sieurs colites  avec  ulcération,  résultat  d'écarts  de  régime  trop, 
fréquents  dans  ces  maladies  longues,  et  qui  laissent  ordinai- 
rement à  l'estomac  toute  son  activité  digestive. 

Une  question  non  moins  importante  que  celle  de  la  mortalité,, 
est  relative  à  la  constitution  médicale.  Cet  élément,  qui  est 
variable  de  sa  nature,  s'exprime  pour  chaque  époque  par  les. 
genres  de  maladies  qui  ont  régné;  ici  encore  c'est  par  des 
chiffres  que  nous  résoudrons  la  question. 

Prenant  les  maladies  par  leur  plus  grande  fréquence» 
nous  trouvons  : 

Fièvres  intermittentes  de  différents  types  98  J  fa^^g  29 
Colites  entérites,  diarrhées,  chroniques. .  37  J  femmes  jj, 
Bronchites  et  catarrhes  pulmonaires.. ..  29  j  fammes  n 
Fièvres  muqueuses. . .    19  (  {£™JJJS  j  J 

Rhumatismes  simples  10  [  hommes  ft\ 

r  (  femmes    5i 

-  sciatiques..     3  (  hommes   lj  15 

^  (  femmes    21 

—  articulaires     2  femmes         / 

Gastrites  simples  ou  compliquées  d'en-  43  (  hommes  6 
tcro-colites ,  \  femmes    7 
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Pleurésies  avec  ou  sans  épanchement 10 

Affections  organiques  du  cœur 9 

Fièvres  typhoïdes 7 


Varioles  et  varioloïdes 6 


Ophtalmies  palpébrales  scrophuleuses  ou 
autres, 

Affections  cutanées  (  psoriasis   invétéré  , 
lichen,  porrigo), 


Embarras  gastriques 


Gastralgie  (suite  de  la  broderie  au  métier, 
ou  de  nourrissage, 


Stomatites 


6 

5 
4 

4 
3 


Hépatites 3 

Hémiplégies 3 

Hydrothorax 

Pericardites 

Tumeurs  blanches,  une  au  poignet,  une    « 
au  genou , 


î 


hommes  9 
femmes    1 

hommes  2 
femmes    7 

hommes  4 
femmes    3 

hommes    5 
femmes     1 

hommes    5 
femmes     1 

hommes   3 
femmes    2 

hommes   3 
femmes    1 

» 
femmes    4 

hommes    1 
femmes     2 

hommes    1 
femmes     2 

hommes    1 
femmes     2 

hommes   2 
femmes    2 

hommes    1 
femmes     1 


Maladies  spéciales  à  un  sexe. 

» 

Métrites 4 

Métropéritonites,  suite  de  couches 2 

Cancers  utérins 3 

Métrorhagies 2 

Chlorose 2 

Disménorrhée 2 

Incontinence  d'urine ,  suite  de  couches. .  2 

Les  autres  maladies  observées  isolément,    soit    sur   des 
hommes ,  soit  sur  des  femmes ,  ont  été  :  l'ictère ,  la  pleuro- 
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dynie  assez  grave  pour  simuler  d'abord  une  pleurésie  ;  l'an- 
gine simple,  laphlysie  laryngée,  le  délire  tremblant,  l'orchite, 
l'hydrocèle,  un  ulcère  simple  à  la  jambe,  un  abcès  à  la  jambe, 
un  abcès  à  la  fesse ,  une  excroissance  polypeuse  au  pilier  du 
voile  du  palais,  un  engorgement  non  scrophuleux  des  gan- 
glions du  cou. 

Parmi  ces  nombreuses  et  diverses  maladies  que  nous  ne 
faisons  qu'énumérer,  quelques  cas  particuliers  méritent 
d'être  indiqués  plus  spécialement  :  tel  est  le  polype  fraisé 
développé  sur  le  pilier  antérieur  gaucbc  du  voile  du  palais, 
chez  un  jeune  ouvrier  de  la  ville.  Je  l'enlevai  avec  les  ciseaux 
et  je  cautérisai  avec  le  nitrate  d'argent  pour  prévenir  la  répul- 
lula tion.  Un  homme  déjà  âgé  est  entré  se  plaignant  de  ver- 
tiges, de  douleurs  aiguës  dans  la  tête  et  dans  le  cou ,  qu'il  ne 
pouvait  mouvoir  que  très-difficilement  et  avec  une  augmenta- 
tion de  douleurs.  Postérieurement,  les  mouvements  du  cou 
devinrent  tout  à  fait  impossibles,  les  muscles  des  membres 
et  la  totalité  du  tronc  furent  atteints  d'une  paralysie  incom- 
plète, et  enfin,  cet  honme  succomba,  au  quarantième  jour  de 
son  entrée,  à  un  ramollissement  de  la  moelle  épinière  dans  sa 
portion  cérébrale. 

Chez  une  domestique  atteinte  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  nous  avons  vu  une  métastase  subite  et  sans  cause,  connue 
se  faire  sur  la  membrane  séreuse  du  péricarde  :  mouvement 
tumultueux  du  cœur;  palpitations;  pouls  irrégulier,  petit» 
parfois  interrompu;  suffocation  imminente.  Des  émissions 
sanguines  locales;  les  révulsifs  énergiques  à  la  peau;  inté- 
rieurement, le  nitrate  de  potasse  associé  à  la  digitale  à  haute 
dose,  l'eau  de  laurier  cerise,  amenèrent  une  amélioration 
notable  :  la  malade,  entrée  à  l'hôpital  le  10  novembre,  était  en 
pleine  convalescence  à  la  fin  du  mois.  Le  transport  de  l'affec- 
tion rhumatismale  des  séreuses  articulaires  sur  les  séreuses 
viscérales  n'est  malheureusement  pas  très-rare  ;  il  a  été 
observé  sur  le  péritoine,  sur  l'arachnoïde,  et,  suivant  quelques 
nosologistes  modernes,  il  serait  susceptible  de  se  faire  aussi 
sur  l'endocarde  ou  séreuse  interne  du  cœur. 

J'abrège  l'exposé  de  ces  cas  particuliers  pour  revenir  au 
tableau  numérique  des  maladies  qui  ont  été  traitées  pendant 
la  durée  du  service,  et  où  l'on  voit  que  les  fièvres  internait- 


282  SEANCE   DU    18    DÉCEMBRE    1841. 

tentes  et  les  affections  inflammatoires  du  tube  digestif  ont  été 
par  leur  fréquence  les  maladies  dominantes.  Déjà  nous  avions 
eu  le  même  résultat  pour  le  trimestre  d'octobre  1839,  et  il 
pourra  se  reproduire  encore  pendant  plusieurs  années  pour 
cette  même  époque.  Des  circonstances  météorologiques  et 
autres,  plus  puissantes  que  toutes  les  ressources  que  nous  pou- 
Tons  leur  opposer,  sont  pour  beaucoup  dans  ces  constitutions 
médicales  ;  mais  la  disposition  des  localités  où  sont  placées  los 
populations  n'y  est  pas  étrangère  non  plus  ;  et,  comme  il  est 
possible  à  l'homme  de  modiBer  les  lieux  qu'il  habite  ou  au  moins 
de  se  soustraire  à  certaines  influences  maladives ,  il  est  utile 
de  les  étudier  pour  en  tirer  des  enseignements  hygiéniques. 
C'est  ainsi  que  de  tout  temps  Ton  a  remarqué  la  fâcheuse 
action  des  pays  marécageux  et  inondés  sur  la  production  des 
fièvres  intermittentes.  J'ai  comparé  sous  ce  rapport  les  divers 
quartiers  de  la  ville  et  de  ses  alentours,  les  faubourgs  Très- 
Cloîtres  et  Saiut- Joseph,  par  exemple,  qui  sont  entourés  par 
les  larges  fossés,  soit  de  la  vieille  soit  de  la  nouvelle  enceinte, 
avec  d'autres  quartiers  moins  exposés  aux  émanations  mare* 
cageuses ,  et  voici  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé  : 

Sur  98  cas  de  fièvres  intermittentes ,  14  étaient  sur  des 
espagnols  réfugiés  ou  autres  individus  non  domiciliés  dans  la 
ville  ou  dans  ses  environs,  et  venus  de  Jarrie,  de  l'Oisans  et 
autres  lieux,  pour  se  faire  traiter  à  l'hôpital;  nous  ne  devons 
qu'en  faire  mention  pour  compter  les  84  autres  seulement. 
Voici  comment  ils  sont  répartis  dans  la  ville  ou  ses  environs  : 

Les  faubourgs  St-Joseph  et  Croix-Rouge 10  } 

Les  Granges  et  le  Moulin-de-Canel 3  j 

Le  faubourg  Très-Cloîtres 27 

Les  rues  du  Four 5 

—  Très-Cloîtres ...  3 

—  des  Mûriers  (portion  voisine  de  l'an-  . 
cienne  porte  Très-Cloîtres) 6  >  *7 

Les  rues  Fer-à-Cheval 3 

—  Beaux-Tailleurs 3 

—  Chenoise 1  ] 

—  du  Bœuf 4  j5 

A  reporter. ...  65 
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!» 


Report. ...  65 
Les  rues  Saint -Laurent 7 

—  Perrière 2 

—         Saill t- Jacques  ,  )  (Portions  Totânes  des  anciens         2 

—  Créqui,  )    rcmpart°  2 

—  Saint -Louis Il 

L'intérieur  de  l'hôpital 2 

Les  rues  des  Vieux- Jésuites 1 

—  Saint-André 1   \  3 

—  des  Clercs 1 

84. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  quartier  Très-Cloftres  (fau- 
bourg et  dépendances  dans  l'ancienne  ville  compris)  nous  a 
fourni  une  plus  grande  quantité  d'affections  intermittentes  que 
tous  les  autres  quartiers  réunis. 

Vient  ensuite  le  faubourg  Saint-Joseph  et  ses  dépendances  ; 
puis  le  littoral  de  l'Isère  sur  les  deux  rives,  et  enfin  le  quartier 
de  Bonne,  savoir  :  les  rues  Saint-Jacques,  Créqui,  etc.,  dont 
les  malades  étaient  tous  habitants  de  la  portion  de  rue  voisine 
des  anciens  fossés. 

Je  dois  ces  détails  minutieux  de  domicile  à  la  parfaite  tenue 
des  registres  du  mouvement  de  l'hôpital  confiés  à  M.  Rolland, 
et  à  l'obligeance  qu'il  a  mise  à  m'aider  dans  cette  partie  de  mon 
travail. 

Pour  tirer  de  ces  nombres  tout  le  parti  possible,  il  faudrait 
pouvoir  placer  en  regard  ceux  des  individus  de  ces  mêmes 
quartiers  venus  à  l'hôpital  pour  maladies  autres  que  la  fièvre 
intermittente,  et  surtout  ceux  delà  population  indigente  de 
chaque  quartier  ;  mais,  outre  que  cette  dernière  donnée  serait 
très-difficile  à  se  procurer,  comme  nous  ne  cherchons  ici  que 
des  résultats  généraux  et  non  des  valeurs  numériques  pro- 
portionnelles ,  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  suffisent 
pour  constater  d'abord  un  fait  bien  connu ,  savoir  :  que  les 
terrains  bas  et  humides  sont  plus  que  les  autres  exposés  aux 
fièvres  intermittentes,  mais  aussi  que  cette  influence  est  assez 
prononcée  pour  se  manifester  sur  toute  la  ligne  d'un  cours 
d'eau ,  tel  que  la  béalière  de  Bonne  ou  le  Verderet,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  tableau  ci-dessus. 
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D'ailleurs,  les  cas  que  j'ai  observés  dans  ma  pratique  par- 
ticulière corroborent  ce  résultat,  ou  plutôt  ce  sont  eux  qui 
m'ont  mis  dans  le  cas  de  faire  les  recherches  que  je  présente 
ici.  Pendant  Tété  1840,  j'ai  été  journellement  appelé  à  donner 
des  soins  à  des  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  dans 
les  maisons  des  rues  Très-Cloîtres,  Chenoise,  Pont-St-Jaime 
et  rue  du  Bœuf,  les  plus  voisines  du  Verderet;  et  l'accroisse- 
ment subit  des  fièvres  intermittentes,  à  une  certaine  époque  de 
l'année ,  dans  ces  mêmes  maisons ,  m'a  mis  dans  le  cas  de 
constater  un  autre  fait  non  moins  important,  savoir  l'in- 
fluence du  rouissage  des  chanvres  sur  la  santé  des  habitants 
de  notre  ville.  C'est  ainsi  que  dans  un  seul  jour  (  23  août) ,  au 
moment  où  les  eaux  du  Verderet  teintes  en  brun  exhalaient 
le  plus  fortement  l'odeur  du  chanvre ,  je  fus  appelé  chez  six 
malades,  tous  atteints  de  fièvre  intermittente,  et  tous  habitants 
des  maisons  placées  au-dessus  du  Verderet  et  comprises 
entre  l'ancienne  porte  Très-Cloîtres  et  la  rue  du  Bœuf.  Les 
jours  précédents,  j'en  avais  déjà  vu  plusieurs  sur  la  même 
ligne,  et  j'en  vis  encore  plusieurs  autres  cas  les  jours  sui- 
vants. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  cultivateurs  qui  se 
mouillent  pour  retirer  le  chanvre  des  routoirs,  qui  sont  sujets 
aux  fièvres  intermittentes  ;  les  émanations  qui  s'échappent  de 
ces  foyers  d'infection  atteignent  aussi  les  habitants  des  lieux 
traversés  par  les  eaux  infectées.  Je  puis  encore  citer  en  preuve 
l'observation  d'un  propriétaire,  vivant  dans  l'aisance  et  habi- 
tant la  campagne,  qui,  pendant  plusieurs  années  consécutives» 
a  pris  un  accès  de  fièvre  intermittente  grave ,  le  lendemain  du 
jour  où  l'on  avait  retiré  le  chanvre  d'un  routoir  voisin  de  son 
habitation.  Sur  mon  conseil,  il  a  fait  un  voyage  ,  et,  quoi- 
qu'il ne  se  soit  mis  en  route  que  la  veille  du  jour  où  l'on  devait 
sortir  le  chanvre  du  routoir,  il  a  été  exempt  de  fièvre  pendant 
toute  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Je  répète  que  je  n'ai  point  la  prétention  de  fournir  ici  des 
indications  nouvelles,  mais  je  crois  que ,  si  par  la  suite  l'in- 
dustrie manufacturière  demandait  l'introducticfa  de  quelque» 
nouveaux  cours  d'eau  dans  Grenoble ,  il  serait  du  devoir  de 
l'administration  de  tenir  compte  des  faits  qui  viennent  d'être 
exposés.  Elle  aurait  à  voir  si  les  avantages  industriels  pour- 
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raient  compenser  les  inconvénients  sanitaires,  inconvénients 
que  Ton  diminuerait  d'ailleurs  notablement,  si  l'on  pouvait 
interdire  le  rouissage  du  chanvre  dans  les  eaux  que  Ton  amè- 
nerait en  ville. 

Grenoble  le  31  décembre  1840.  Signé  Charvet. 

Le  vice-secrétaire  lit ,  au  nom  de  M.  Pilot ,  la  no- 
tice suivante  sur  les  anciennes  rues  de  Grenoble,  et 
communique  à  l'appui  un  ancien  plan  de  cette  ville , 
trouvé  dans  les  archives  de  la  commune. 

Notice  sur  les  anciennes  rues  et  sur  un  ancien  plan  de  la  ville 
de  Grenoble ,  avant  son  agrandissement  par  Lesdiguières , 
en  1592. 

Grenoble,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Cularo  (1), 
situé  sur  la  voie  romaine  de  Briançon  à  Vienne  ,  et  restreint , 
dans  son  origine ,  à  quelques  maisons  sur  la  rive  droite  de 
l'Isère ,  groupées  au  pied  d'un  coteau  et  à  la  tête  d'un  pont  jeté 
sur  cette  rivière ,  ne  dut  comprendre  d'abord  que  la  montée 
de  Chalemont,  avec  une  partie  de  la  rue  Saint-Laurent  et  de 
la  rue  Perrière,  D'autres  maisons  durent  s'élever  ensuite  sur 
le  prolongement  de  ces  deux  rues,  et  successivement,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  la  grande  route  qui  conduisait  à 
Rome. 

Cette  route,  dès  la  descente  du  pont,  suivait,  à  cause  de 
l'abaissement  et  de  la  disposition  du  sol  que  devaient  souvent 
ravager ,  d'un  côté ,  le Verdaret ,  et , delautre ,  le Drac,  dont 
une  branche ,  appelée  le  Dravet,  se  jetait  encore  dans  l'Isère , 
au  seizième  siècle,  près  du  pont  de  pierre  actuel ,  plusieurs  si- 
nuosités ou  circuits,  qu'on  retrouve,  dans  nos  rues,  formées  de 
la  partie  de  cette  même  route  ou  voie  romaine ,  traversant  au- 
jourd'hui la  ville.  Cette  route  passait  par  les  rues  et  places  ac- 
tuelles :  Montée  du  pont,  rue  Chenoise ,  place  Notre-Dame,  rue 

(l)  La  première  mention  de  Cularo ,  trouvée  dans  l'histoire,  date  de 
Fan  40  avant  l'ère  chrétienne  ;  il  parait,  d'après  cette  mention,  que  la 
ville,  s'il  faut  lai  donner  ce  nom,  était  encore,  à  cette  époque,  unique- 
ment située  sur  la  rive  droite  de  l'Isère . 
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Brocherie,  place  aux  Herbes,  place  Clavcyson  et  Grand'rue. 
La  partie  de  la  route  la  plus  rapprochée  du  pont  n'a  pas  même 
été  la  première  habitée ,  se  trouvant  la  moins  élevée ,  et ,  par 
conséquent,  la  plus  exposée  aux  inondations  :  les  premières 
maisons  de  Grenoble,  sur  la  rive  gauche ,  ont  dû  se  construire 
près  delà  place  aux  Herbes  et  près  de  la  place  Claveyson.  C'est 
là  qu'a  dû  se  former  le  berceau  de  la  ville,  sur  cette  même  rive, 
berceau  qu'on  peut  fixer  au  temps  d'Auguste ,  ou  du  moins  au 
temps  des  premiers  empereurs  ;  ce  qui  est  constaté  par  des 
pierres  tumulaires,  sur  lesquelles  se  lisent  les  titres  de  prêtres 
augustaux ,  de  sous-mestre  de  camp  de  la  cavalerie  d'Âgrip- 
pine  (1) ,  et  de  porte-enseigne  de  la  lra  légion  germanique 
sous  Claude ,  et  des  marbres ,  consacrés  à  la  mémoire  de  Jules- 
César  et  d'Auguste  ;  lesquels  marbres  et  pierres  tumulaires 
ont  été  trouvés  dans  la  partie  de  la  ville  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère,  et  attestent  par  là  que  cette  par tie  de  cette  ville  était  habi- 
tée à  l'époque  dont  nous  parlons,  n'étant  pas  à  présumer  qu'on 
ait  jamais  songé  à  les  y  transporter  pour  une  cause  quel- 
conque. Ces  marbres  et  d'autres  pierres  écrites ,  rappelant  un 
duumvir  judiciaire,  des  décurions,  divers flamines, un  cour- 
rier des  Augustes,  etc. ,  etc.,  font  connaître  en  même  temps  le 
rang  et  l'importance  de  Cularo  dès  les  deux  premiers  siècles  de 
l'empire,  avant  que  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien 
eussent  agrandi  cette  ville  sur  la  rive  gauche,  et  qu'ils  l'eus- 
sent environnée  d'une  enceinte  de  murailles. 

Les  deux  empereurs  firent  construire  deux  portes  et  placer 
au-dessus  de  chacune  d'elles  une  inscription  ,  témoignant  que 
ces  portes,  les  remparts,  et  l'achèvement  des  édifices  inté- 
rieurs, étaient  dus  à  leur  providence.  On  fixe  cet  agrandisse- 
ment de  Cularo  par  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
et  la  construction  de  ces  murailles ,  à  Fan  288  de  notre  ère. 

Les  remparts  romains  de  Grenoble,  d'une  épaisseur  de  4 
mètres  50  centimètres  environ  à  leur  base ,  comme  on  a  pu  le 
voir  par  les  fondations  qui  restent,  et  qu'il  a  fallu  percer  de 
nos  jours ,  pour  pratiquer  des  canaux  souterrains  et  pour  po- 
ser les  conduits  des  fontaines  et  du  gaz ,  et  bâtis  en  petits 

(1)  D.DECMANIO  CAPRO  SVB  PRAEFECIO  EQVITVM  ALAE 
AGRIPP1NAE. 
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moellons  et  en  cailloux  brisés  liés  avec  un  ciment  de  chaux  et 
de  brique  pilée ,  longeaient  les  derrières  des  bâtiments  de  la 
cour  et  du  palais  de  justice,  suivaient  la  rue  delà  Madeleine  et 
la  rue  Chenoise  (ces  deux  rues  laissées  en  dehors) ,  jusque  sur 
la  place  Notre-Dame,  où  était  une  porte,  s'étendaient  derrière 
l'église  de  Notre-Dame  et  derrière  la  place  des  Tilleuls ,  sui- 
vaient la  rue  Vocanson  (cette  rue  comprise) ,  et  traversaient  la 
place  Sainte-Claire  et  le  massif  de  maisons  qui  forment  le  côté 
gauche  de  la  rue  des  Vieux- Jésuites  jusqu'à  l'entrée  de  la 
Grand'Rue ,  où  existait  l'autre  porte.  Delà ,  ils  suivaient  les 
maisons  qui  bordent  aujourd'hui  le  bois  du  jardin  de  ville,  tra- 
versaient la  place  Neuve ,  et  aboutissaient  à  l'Isère ,  près  de 
l'hôtel  de  ville  actuel.  La  tour  de  cet  hôtel  de  ville,  appel  ée  au- 
trefois tour  de  la  trésorerie,  parce  que  les  bâtimenls  auxquels 
elle  est  jointe  servaient  de  logement  aux  gouverneurs  de  la 
province  et  aux  trésoriers  généraux ,  avant  que  Lesdiguières 
en  eût  fait  sa  demeure  (1) ,  est  construite  sur  des  restes  de 
ces  murailles  romaines. 

Ces  murailles  étaient  flanquées  de  tours  d'espace  en  espace  ; 
on  en  comptait  une  trentaine:  d'où  est  venu  le  nom  de 
ville  aux  cent  tours  (centum  aristœ)  donné  à  Grenoble  dans 
quelques  titres  anciens. 

Les  deux  portes  romaines  de  Grenoble ,  c'est-à-dire  celle 
delà  Grand'Rue,  appelée  porte  Romaine  (2)  ou  Joviennc  (3),  et 
plus  tard  porte  Trainc,  et  celle  de  la  place  Notre-  Dame ,  appe- 
lée porte  Viennoise  (4)  ou  Herculéenne  (5) ,  et  plus  tard ,  porte 
Episcopale,  (6)  étaient  aussi  flanquées  de  deux  tours.  La  pre- 


(1)  La  ville ,  en  1717,  acheta  du  duc  de  Villeroy  et  de  son  frère ,  ar. 
chevêque  de  Lyon ,  héritiers  des  biens  de  la  famille  Lesdiguières  ,  cet 
hôtel, le  jardin,  la  terrasse  et  le  bois  en  dépendant,  au  prix  de 
150,000  livres. 

(2)  De  ce  côté ,  la  route  conduisait  à  Rome. 

(3)  Du  surnom  de  Jovius ,  donné  à  Dioclélien. 

(4)  Au  sortir  de  cette  porte,  la  route  se  dirigeait  vers  le  pont,  tra- 
versait la  hauteur  dite  de  Chalemont  et  Rabot,  d'où  elle  descendait  à 
Saint-Martin-le-Vinoux  et  conduisait  à  Tienne. 

(5)  Du  surnom  d'Herculeus ,  donné  à  Maximien. 

(6)  A  cause  de  révêché ,  situé  près  de  cette  porte. 
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mière  de  ces  portes  a  été  démolie  en  1591 ,  et  la  seconde  en 

1804(1). 

Les  tours  de  la  ville ,  quelques  rues ,  plusieurs  jardins 
appelés  curtils  (2)  (curtilia)  situés  dans  l'intérieur  des  rem- 
parts ,  d'autres  curtils  situés  au  dehors ,  le  port  de  la  Roche  ou 
Esson,  le  pont  sur  l'Isère,  le  quartier  de  l'Ile,  le  cloître 
de  la  cathédrale  ou  cloître  des  chanoines ,  la  porte  Traîne,  une 
prison  près  de  cette  porte,  la  porte  de  l'Evêché  ou  porte  Epis- 
copale ,  le  bourg  ou  faubourg  hors  de  cette  dernière  porte  (3) , 
et  la  route  qui  conduisait  de  Meylan  à  Echirolles,  en  traver- 
sant la  ville,  sont  indiqués  dans  divers  titres  de  la  seconde 
moitié  du  XI  siècle,  et  de  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 
Ces  titres  sont  principalement  des  reconnaissances  de  fief 
passées  en  faveur  de  saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  et 
deux  traités  ou  accords  moyennes,  le  premier,  entre  cet  évé- 
que et  Guigues-le-Comte,  fils  de  Guigues-le-Gras  ;  le  second, 
entre  Hugues  II ,  successeur  de  saint  Hugues ,  et  le  comte 
Guignes,  dit  Dauphin,  fils  de  Guigues-le-Comte. 

Fief  d'Ismidon  Bel  (4) . 

Le  fief  d'Ismidon  Bel  comprend  trois  maisons  dans  la  ville  de 
Grenoble,  savoir:  la  maison  de  Rainold  Petit,  celle  de  Pierre 
de  Vizille,  et  celle  des  Aires ,  ainsi  que  le  curtil,  hors  des  murs, 
où  demeure  Ponce  Mal-Poncet. 

La  maison  de  Malen  Rainou  est  de  Vèvêque;  les  curtils  qu'il 


(1)  La  pierre,  sur  laquelle  était  l'inscription  placée  au-dessus  de 
cette  porte,  a  été  employée  dans  les  fondations  de  la  maison  à  colon- 
nes qui  est  sur  la  place  Notre-Dame.  La  façade  de  cette  maison  est 
ornée  de  quatre  colonnes.  Le  fût  de  Tune  d'elles  est  antique  ;  il  a  été 
trouvé  avec  d'autres  fragments  et  des  pierres  tumulaires  dans  les  fon- 
dations de  cette  même  porte  Y iennoise ,  en  1804. 

(2)  Curtil,  curtis,  courtil et  courtit ,  termes  usités  encore  dans  nos 
campagnes  pour  désigner  un  jardin. 

(3)  Ce  bourg ,  situé  hors  de  l'enceinte  romaine  de  Grenoble ,  compre- 
nait la  partie  actuelle  delà  ville,  entre  l'Isère  et  l'ancien  rempart,  ou 
sont  les  rues  Chenoises ,  Pont-Saint-Jaime ,  Montée- du-Pont ,  et  autres 
rues  voisines. 

(4)  Fendus  Ismonidis  Belli. 
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a  dans  la  ville  et  hors  des  murs,  et  ceux  qui  sont  fans  la  ville 
et  au  dehors,  prie  de  la  ville ,  sont  tous  de  l'évique.  Ponce,  de 
Domine,  etAinard,  son  frère,  ont  en  fief  la  maison  de  Guiguei 
C haut  nais,  près  du  cloître  des  Chanoines  (1),  avec  les  curtilsqui 
sont  autour  de  la  maison  ;  le  tout  est  de  l'évique. 

Teneur  du  fief  qui  fut  celui  de  Jean  Parateur  (S). 

Athénulfe,  deTullins,  tient  en  fief  de  l'évique  le  châtiment  (3) 
(casaotentum)  de  Fréold  :  les  seigneurs  de  Corenc  ont  dans  la 
ville  et  hors  de  la  ville,  où  est  Vègtise  de  Saint-Pierre  (4),  des 
eurtils  et  le  champ  d'Odon  Pelistier;  le  tout  est  de  l'évique. 

Depuis  la  porte  èpiscopate,  jusqu'à la  maison  de  Guignes  Equa, 
en  suivant  la  rue  qui  conduit  d  la  maison  des  Trollandiers  (5) 
(TortolonîorumJ  ainsi  qu'à  celle  de  Gérard  cilérier.et  la  rue 
qui  conduit  d  ta  maison  de  Guignes  Equa  (6),  le  tout  est  de 
l'évique;  et  le  comte  n'y  a  rien,  si  ce  n'est  son  cellier.  Les 
ckasements  de  Malen  de  Château- Neuf  et  de  Burnon  et  d'Adon 
Âlols,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  ville,  sont  de  l'évi- 
que. Lamaison  servant  de  prison,  prés  de  ta  porte  TrivoireÇI), 
et  la  maison  d'Bumbert  de  Coiet  sont  des  chanoines  de  Grenoble. 


(1)  Ce  cloître,  d'après  an  ancien  plan  de  Grenoble  de  l'année  isis, 
occupait  tout  l'espace  de  terrain  compris  entre  la  place  de  l'Ecu,  la 
rue  de  ce  nom,  une  partie  de  la  rue  des  Prêtres  et  la  place  des  Tilleuls; 
d'où  il  résulte  que,  pour  accédera  cette  maison  de  Guigurs  Chaînais, 
ici  indiquée  comme  étant  près  du  cloître,  il  devait  exister  déjà  une 
rue ,  la  même  qu'on  trouve  mentionnée  plus  tard  sous  les  noms  de 
rue  du  Cloître  et  rue  de  Derrière-Ie-Cloltre. 

(î)  Tenura  que  fuit  Johttnnii  Paratorii. 

(3)  Chasement ,  chatal ,  habitation. 

(*)  Ancien  prieuré ,  hors  de  la  porte  Traîne. 

(5)  Trollandiers,  presseurs  et  marchands  d'huile.  La  rue  dont  il 
s'agit  ici ,  c'est  la  rue  PéroIIerie. 

(6)  L'ancienne  rue  Pertuisière ,  aujourd'hui  la  rue  Sainte-Claire  et  la 
rue  Pertuisière  proprement  dite.  La  maison  des  Equa  se  trouvait  à 
l'extrémité  de  cette  rue ,  et  près  de  l'ancienne  porte  du  même  nom 
(Pertuisière),  comme  il  est  constaté  par  un  acte  de  l'année  W88,  où 
cette  porte  et  cette  maison  sont  mentionnées. 

(T)  M  portant  Ttïvoriam,  porte  Traine.  Cette  prison  ei 
prèsde  cette  porte  à  la  fin  du  seîtième  siècle. 
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La  maison  &u  chanoine  Adon  et  de  ton  frère  Bernard  estât 
Vévèque' de  Grenoble;  toutes  lés  maisons  qWils  ont  dans  la  mile 
de  Grerïùble,  excepté  la  maison  de  Jean  Fabre,  sont  de  Vévèque 
et  paient  plaid  à  chaque  mutation  d'èvèque.  Dùdon,  ses 
neveux,  ou  son' frire  Rostaing  ont  une  tour;  elle  est  de  tévêque; 
Guignes  Didier  tient  deux  tours  de  Vévèque  ;  Malen  Reinou  en 
tient  deux  de  Vévèque;  Giràldde  Coiet  en  tient  une.  Depuis  la 
maison  de  Guigues  Equa  jusqu'à  la  porte  Trivoire ,  toutes  les 
tours  sont  de  Vévèque.  Depuis  la  porte  Trivoire  juèqu*à  la  maison 
de  Benoît  bouteiller  (1) ,  en  suivant  V ancienne  route  qui  conduit 
é  Saint-  Jean  (2) ,  toutes  les  tours  sont  de  Vévèque. 


^Fief  de  Bernard  Ascolf. 

Le  "fief  de  Êernard  Ascotf  est  tel;  il  comprend  un  bon  clos  de 
vigne,  tenu  de  Vévèque  de  Grenoble,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Ferjus  (S) ,  au  lieu  appelé  Pùrretes  et  la  Rovoire  de  Vîle  (4)  qui 
estptèsduldrd  deVIsère,  entre  Saint-Fèr jus,  Saint-Laurent 
et  Grenoble  (5) ,  excepté  ce  qu'a  Malen  Rainou  qui  doit  prendre 
dans  ladite  Rovoire  ce  qui  lui  est  nécessaire,  soit  avec  la  licence, 
soit  sans  la  licence  des  seigneurs  qui  possèdent  et  qui  défendent 


(1)  Ad  domum  Benedicti  bùtelarii.  Le  même  Benoît  a  la  qualité  de 
bootélier  du  comte  Guigues ,  dans  un  acte  passé  entre  ce  comte  et 
saint  Hugues ,  vers  Tan  1090.  Béneâictum  botelarium  suum  sive  mili- 
tem  suufn. 

(2)  Sicut  pergit  via  vêtus  ad  sanctum  Johannem.  C'est  la  rue  Porte- 
Traîne,  aujourd'hui  la  Grand'Rue,  nommée  ici  l'ancienne  route, 
parce  qu'en  effet  elle  fut  d'abord  la  seule  route  qui  trayersa  la  ville  : 
l'église  de  Saint-Jean,  démolie  depuis  1562,  occupait  la  partie  sud-est 
de  la  place  Saint-André.  Ce  passage  prouve  qu'il  existait  déjà ,  à  cette 
époque ,  une  communication  pour  accéder  de  la  Grand'Rue  à  cette 
place. 

(3)  Le  territoire  de  la  Tronche,  dont  l'église  paroissiale  est  encore 
de  nos  jours  sous  le  vocable  de  ce  saint. 

(4)  La  partie  du  territoire  de  Grenoble,  appelée  aujourd'hui  l'Ile - 
vert  et  Saint-Roch. 

(5)  A  cette  époque ,  où  le  quartier  de  Saint-Laurent  n'était  point 
renfermé  encore  dans  la  ville  proprement  dite,  l' Ile-Vert  se  trouvait 
effectivement  entre  ces  trois  confins. 
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cette  Rotmre;  il  comprend  aussi  le  chasement  où  demeura  le 
chanoine  Adon,  frère  dudit  Bernard ,  le  chasement  de  Chartaud 
et  celui  de  Girbert  Chaiard,  ainsi  que  les  curtils  qui  doivent  dé- 
pendre de  ces  trois  chasement  s.  Les  confins  de  cesdits  chasements 
sont  :  les  maisons  de  Pierre  de  la  Balme,  le  chemin  qui  conduit  à 
la  maison  de  Pierre  Alprad  (1)  que  tiennent  Bornon  de  Saumers 
ou  ses  fils ,  le  mur  de  la  ville  ou  les  chasements  de  VUlelme 
Létard  (2)  ou  de  ses  fils ,  et  une  pierre  qui  est  en  tête  de  la  con- 
damine  d'Ismidon  d'Aiben,  près  de  Malen  Rainou,  au  lieu 
appelé  Pande-Loup.  Le  comte  na  rien  sur  cesdits  chasements  ni 
sur  leur  fief» 


Charte  du  fief  d'Ainard ,  frère  de  Ponce. 

Fief  d'Ainard  de  Domine ,  frère  de  Ponce ,  qui  furent  fils 
d'Ainard ;  et  j'ai  un  champ  en  Aulane ,  appelé  Pré  d'Ai- 
nard, et  j'ai  ma  maison  à  Grenoble,  où  demeura  Gaultier 
Chaulnais9  chanoine  de  Grenoble, 


De  la  dîme  qui  est  de  GiraJd  Coiet. 

Girald  de  Coiet  et  ses  fils,  savoir  :  Othmar  et  Guillaume,  et 
Gaultier  Chaulnais,  chanoine  de  Véglise  de  Grenoble,  qui  posséda 
cette  dîme,  la  tenant  dudit  Girald  ou  de  Richard  Muzi,  ont  guerpi 
la  dîme  qui  est  dans  la  paroisse  de  Grenoble,  c'est-à-dire  sur  les 
terres  ou  vignes  qui  sont  au  lieu  appelé  Asson  jusqu'à  la  Rochelle 
ou  au  port  de  l  Isère  (3).  Ladite  dîme  est  perçue  sur  le  territoire 
qui  sy étend  jusqu'à  la  Rovoire  au-dessus  du  monastère  de  Saint- 


(1)  Sicut  via  pergit  usque  ad  domum  Pétri  Alpradi. 

(2)  Et  sicut  dividit  murus  civitatis  sive  casamenla  Villelmi  Letardi, 
Ce  Létard  est  nommé  Cèlerier  de  l'évêque  dans  l'acte  précité ,  daté  de 
1090  :  Willelmum  Letardum  cellararium  suum. 

(3)  On  appelait  Asson  ou  Mont-Esson  tout  le  coteau  au  pied  duquel 
est  bâti  Grenoble  :  ce  nom  est  souvent  employé  dans  les  actes  anciens» 
Le  port  de  la  Roche  était  près  du  rocher  de  la  porte  de  France,  qui 
s'étendait ,  à  cette  époque ,  jusqu'à  l'Isère. 
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Laurent  (l) ..., Ce  dfguçrpissement  ou  donation  a  été  fait 

Van  ucii. 


Fief  de  Pierre  de  la  Balme. 

Font  partie  de  ee  fief deuxeurtils  que  tiennent  les  fils 

de  David,  à  Grenoble,  et  qui  sont  entre  la  maison  de  Gérard 
eélerier  et  celle  de  Girbert  de  Giruasche,  un  grand  curtU  y 
attenant,  un  autre  petit  curtil ,  la  maison  et  le  curtil  derrière 
la  maison  du  comte,  séparés  de  cette  maison  du  comte  par  un 
mur,  et  lesquels  s'étendent  jusqu'à  la  rue,  jusqu'à  la  maison  du 
chanoine  Adon  et  jusqu'au  mur  de  la  ville  :  cette  maison  et  ce 
curtil  dudit  Pierre  ont  appartenu  au  chanoine  Chauriche 

Fief  des  enfants  de  Ricard  de  la  Porte-Trione  (porte  romaine). 

Le  chasement  des  Aires ,  leurs  curtils,  lechasement 

de  Reinald  Petit ,  le  chasement  de  Pierre  Petit  et  le  chasement 
où  était  un  Four,  près  de  la  maison  de  Minzon 


De  ta  division  des  condamines. 

Qu'il  soit  connu  à  tous  les  fidèles  de  V église  de  Grenoble  que 

Enfin,  Vévêque  Hugues  et  le  comte  Guigues  prirent 

conseil  pour  diviser  les  condamines;  Vévêque  envoya  ses  hommes 

et  le  comte  envoya  les  siens  ,  et  lesdits  hommes 

firent  venir  Gaultier  Babau  et  Ricard  de  Montessut ,  et  firent 
d'abord  diviser ,  en  présence  de  Guigues,  convers,  les  deux  con- 
damines qui  sont  près  de  l'église  de  Saint-Victor  de  Meylan  (2), 
avec  la  condamine  qui  est  vers  Bocairon  ou  vers  le  couchant  du 


(l)Nons avons  dit  qu'on  appelait  rovoire,  rovoria,  ourooorte,  les 
lieux  couverts  de  chênes. 

(*)  L'église  de  Meylan  est  encore  aujourd'hui  sous  le  patronage  du 
même  saint. 
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èohU,  et  comme  se  présente  le  chemin  de  ta  mile  de  lUeylan,  entre 
deux  condamines,  c'est-à-dire  celles  dont  la  division  vient  d'être 
écrite,  et  par  le  milieu  de  la  crête ,  en  suivant  le  chemin  qui  se 
dirige  vers  un  arbre  appelé  aubépin,  et  qui  descend  sur  la  voie 
publique  :  cette  voie  publique  conduit  vers  Rome  ou  vers  Saint- 
Jacques....... 


De  la  concorde  faite  entre  Vévêque  Hugues  et  le  comte  Gutgues. 

Hugues  II,  évêque  de  Grenoble,  et  le  comte  Guignes  f  appelé 
dauphin,  ont  eu  entre  eux  une  discorde.  If  évêque  se plaignait  du 
comte,  au  sujet  de  la  borderiede  Carbonelh(l),de  la  troisième 
partie  des  justices  de  Tenon  et  de  Giêres,  des  toitee  (2)  et  des 
chevauchées  (3)  de  Tenon,  de  Vestréed'Aimon  (h)  qui  est  au-des- 
sous du  cimetière ,  du  fief  de  Malien  et  de  Jarenton  de  la  Balme, 
de  Yestrée  de  Panguet  et  du  bourg  qui  est  hors  du  mur  de  la 
ville,  depuis  la  porte  Episcopale  jusqufàla  maison  d'Etienne 
Gaiet,  et  du  passage  du  port.  Vévêque  se  plaignait  aussi  du 
comte,  en  eequ'U rompait  V accord  fait  entre  saint  Hugues  et 
son  père  :  le  comte  se  plaignait  de  Vévêque,  relativement  au  bois 
Olane.  Ces  querelles  ont  été  pacifiées  de  cette  manière  :  le  comte 
et  Vévêque  ont  promis  de  s'en  rapporter  amiablement,  quant  à 
ces  querelles,  d  ce  que  diraient  Vévêque  de  Die,  les  hommes  du 
comte  et  les  clercs  de  Vévêque.  Vévêque  a  envoyé,  du  nombre  de 
ses  clercs,  Guillaume,  doyen;  Otmar>  maître;  Pierre  Bellin; 
Pierre  ée  la  Porte-Trione,  Le  comte  a  envoyé,  de  ses  hommes, 
Ainard  de  Domine,  Pierre  de  Tizille,  Pierre  Chabert  et  Atnal- 
tric  de  Tenon.  Ceux-ci,  avec  Vévêque  de  Die,  ont  rendu,  au 
sujet  des  querelles  précitées,  un  jugement;  auquel  jugement  le 


(1)  Borderte,  ferme»  maiterie. 

(8)  Tolte,  imposition  levée  par  les  seigneurs. 

(3)  Chevauchée,  levée  d'hommes  que  les  vassaux  devaient  au  sei- 
gneur. 

(i)E$êra,  en  français  du  temps,  estrèe,  passage,  chemin,  toie 
publique  ;  terme  qui  s'est  conservé  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle* 
terre,  où  l'on  dit  sttadm,  tirasse,  strîeh,  stfH,  ete*,  pour  désigner  un 
chemin,  une  rue,  etc. 


294  SÉANCE   DU    18    DECEMBRE   184t. 

comte  et  Vévéque,  après  en  avoir  entendu  lecture,  ont  adhéré, 
excepté  en  ce  qui  regarde  le  bourg  ci-dessus  dénommé  ;  sur  lequel 
bourg ,  cependant ,  Ua  été  statué ,  du  consentement  de  chaque 
partie,  qu'il  serait  possédé  en  commun.  Cette  adhésion  à  ce  juge- 
ment et  cet  accord  ont  été  passés  dans  la  maison  épiscopale,  où 
Vévéque  et  le  comte  se  sont  mutuellement  embrassés,  et  en  pré- 

sencede,  etc Ensuite ,  pour  mettre  la  dernière  main  au 

jugement  précité ,  ils  se  sont  réunis  à  Vizille,  où,  suivant  le  juge- 
ment déjà  rendu,  etc Quant  à  Vestrée  d'Aimon,  il  a  été 

statué  quelle  serait  détruite  lorsque  les  estrées  de  Vévéque  le 

seraient  aussi,  etc Vestrée  de  Tanguet  est  restée  en  paix 

à  Vévéque.  L*s  Chaulnais  tiendront  de  Vévéque  et  du  comte  le 
passage  du  port  avec  le  fief  du  pont  (1).  Si ,  toutefois,  Vévéque, 
les  chanoines  ou  autres  habitants  demeurant  dans  cette  vÙle  et 
qui  sont  dans  V  habitude  d'avoir  des  bateaux,  veulent  en  tenir, 
les  Chaulnais  ne  les  en  empêcheront  cependant  pas ,  de  manière 
qu'U  ne  leur  soit  fait  aucune  injure  au  sujet  du  passage  du 
port  (2),  etc. 

D'après  ces  renseignements,  on  reconnaît  que  Grenoble,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  à  la  Gn  du  onzième 
siècle ,  au  commencement  du  siècle  suivant  et  après  même  la 
mort  de  saint  Hugues,  arrivée  en  1132,  se  trouvait  renfermé 
encore  dans  l'enceinte  romaine  ;  qu'il  n'y  avait  encore  que 
deux  portes;  que  la  rue  Marchande  actuelle  n'était  point 
encore  ouverte,  et  que  la  partie  de  la  ville  comprenant  de  nos 
jours  la  Montée- du-Pont,  la  rue  Madeleine,  la  rue  Chinoise  et 
les  rues  adjacentes,  formait  encore  un  faubourg,  appelé  Bourg 
de  l'Evéché  ou  de  l'Ile,  et  dont  la  juridiction,  comme  celle  de 
la  ville  proprement  dite ,  était  commune  entre  le  dauphin  et 
l'évéque.  Des  bois  de  chênes  s'étendaient  encore,  alors,  à 
l'est  et  au  midi  de  ce  bourg ,  et  couvraient  la  presqu'île  dite 
aujourd'hui  Saint-Roch  ou  l'Ile- Vert  ;  ce  que  dénotent  assez 
le  nom  de  Ravoir e  de  Vile  qu'elle  portait,  et  le  droit,  ci-dessus 


(1)  Portum  veto  transitorium  cum  ftudo  pontis  habent  Calnesiî  ab 
episcopoet  comité. 

(a)  Actes  extraits  du  premier  cartulaire  de  saint  Hugues  (Archives 
de  Vévêchè  de  Grenoble ,  no  132). 
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mentionné,  qu'avait  Malen  Renou  de  prendre  dans  cette  Ro- 
voire  le  bois  nécessaire  à  son  usage. 

Moins  d'un  siècle  après ,  en  1219 ,  on  trouve  ce  bourg  de 
l'Evécbé  ou  de  l'Ile,  et  la  rue  de  la  Madeleine,  renfermés  dans 
la  ville,  et  ayant  une  porte  appelée  la  Porte  du  Pont,  qui 
existait  au  milieu  du  pont  sur  l'Isère  :  cette  porle  et  ce  pont 
furent  détruits ,  cette  année ,  le  14  septembre,  jour  de  la  ter- 
rible  inondation,  dite  le  déluge  de  Grenoble,  causée  par  la 
rupture  subite  du  grand  lac  de  l'Oisans,  qui  submergea  la 
ville  et  qui  fit  périr  une  partie  de  sa  population  (1).  Dans  le 
même  temps,  on  trouve  une  autre  porte,  en  remplacement 
de  celle  de  l'évéché,  placée  dans  une  autre  direction,  à  rentrée 
de  la  rue  Très-Cloîtres  actuelle  et  appelée  porte  Derriére4e« 
Cloître,  parce  qu'elle  était  à  côté  du  cloitre  de  la  cathédrale  :> 
on  disait,  en  langage  du  temps,  porta  Rere-larClotra^ 

En  1244,  la  partie  de  Grenoble ,.  sur  la  rive  droite  de  l'Isère, 
n'avait  encore  ni  remparts,  ni  portes^  séparée  de  la  Tille  par 
l'Isère  et  par  la  porte  du  Pont ,  elle  formait  un  bourg  parti- 
culier ;  ce  qui  est  constaté  par  un  acte  de  confirmation  des 
privilèges  de  la  ville,  du  Ie»  août  de  cette  année ,  et  où  il  est 
dit  que  tous  les  hommes  qui  habitent  présentement  et  qui  habi- 
teront à  Vavenir  dans  la  ville  de  Grenoble  ou  dans  le*  faubourg* 
de  cette  ville,  c'est-à-dire  dans  le  bourg  au  delà  du  pont ,  situé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent ,  jouiront  d'une  pleine  liberté 
quant  aux  tailles ,  exactions  et  complaintes  (2),  etc.  On  doit 
conclure,  aussi,  du  même  acte  et  des  termes  dans  lesquels  il  est 
conçu,  qu'il  n'existait,  àcette  époque,  aucune  autre  aggloméra- 
tion de  maisons,  hors  des  remparts  de  Grenoble,  que  ce  bourg 
de  ce  Sain t-taurent  i  les  faubourgs  de  Très-Cloîtres,  de 
Saint-Jacques  et  du  Breuil  (ce  dernier  appelé  Ville-Neuve)  y 


(1)  Si  portam  pontis,  quœ  clausa  fuerat,  apertam  invenissent,  mtitti-% 
iudo  quœ  periit,  sieut  credimus,  evasisset  (Archives  de  Vévéché  de  Gre- 
noble.—Mandement  de  l'évêque  Jean,  intitulé  :  Déluge  et  destruction 
de  la  ville  de  Grenoble,  et  ruine  du  pont  sur  V Isère  ^ année.  1119,  14 
septembre.) 

(2)  Libertés  accordées  aux  habitants  de  Grenoble  par  Vévéqus  et  le, 
comte  Guigues,  dauphin,  seigneurs  de  la  même  ville  (Archives  de  Cire-  > 
noble,  Titres,  no  707]. 
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éoDt  il  est  fait  mentira  dans  des  titres  moins  anciens  et  qot 
furent,  depuis,  renfermés  dans  la  ville  par  Lesdiguiéres,  en 
1591,  datent  d'une  époque  bien  postérieure  à  1344. 

La  porte  Pertnisiére,  située  autrefois  à  l'extrémité  de  1» 
rue  de  ce  nom ,  en  face  de  l'église  actuelle  du  collège,  et  ainsi 
nommée  du  mot  pertuis,  trou,  ouverture,  à  cause  d'une  ouver- 
ture pratiquée  dans  l'ancien  rempart  et  qui  servait  d'issue  pour 
sortir  de  la  ville,  apparaît  vers  la  fin  du  même  siècle.  Il  en 
est  question  dans  un  acte ,  daté  du  mercredi  après  la  fête  dé 
sainte  Marie-Madeleine,  de  l'année  1288;  par  lequel  acte, 
Guillaume,  évéqœ  de  Grenoble,  fait  don  aux  frères  Prêcheur* 
ou  Dominicains  d'une  étendue  considérable  de  terrain ,  depuis 
cette  porte  jusqu'à  la  porte  Traîne ,  avec  la  permission  d'y 
élever  une  maison,  une  église  et  les  autres  édifices  dont  ils 
auraient  besoin.  Les  confins  du  terrain  cédé  à  ces  religieux 
sont  ainsi  indiqués  dans  cet  acte  :  Au  Heu  di$  vers  la  Pertui- 
sière ;  ee  Heu  s'étend  jusqu'à  la  maison  qui  fut  (autrefois  à  Pierre 
Equa,  d'une  part,  jusqu'au®  murs  qui  furent  autrefois  à  Fierté 
Grinde,  d'autre  part;  depuis  tesdit  s  murs,  jusqu'au  ténement 
de  Pierre  Gadoud,  d'autre  part;  depuis  ledit  ténement,  jusqu'au 
ténement  de  Julien  Gras  et  jusqu'à  la  porte  Trione  {porta  Trionia,. 
porte  Traîné) ,  d'autre  part  ;  depuis  lesdits  ténement  s  t  en  suivant 
le  mur  des  Sarrasins  (1),  jusqu'à  ladite  maison  de  Pierre  Equa, 
d'autre  part;  au  dehors  des  murs  des  Sarrasins  jusqu'au  champ 


(t)  L'ancien  mur,  le  mur  romain  de  la  ville,  compris  entre  la  porte 
Pertuisière  et  la  Porte  Traîne.  Cette  habitude  ancienne  de  se  servir 
du  mot  sarrazin  pour  désigner  tout  ce  qui  appartenait  aux  Romains 
existe  encore  de  nos  jours,  enDauphiné,  dans  d'autres  localités  el 
même  dans  les  contrées  où  n'ont  jamais  pénétré  les  Trais  Sarrazins,  et 
où  cependant  les  ruines  romaines  et  les  tuiles  dont  se  servaient  les 
Romains  pour  leurs  constructions  sont  appelées  journellement  ruines 
sarraiines,  tulles  sarrazines,  etc.  (Notre  lettre  sur  l'occupation  de 
Grenoble  et  du  Graisivaudan  au  10*  siècle ,  par  une  nation  païenne  * 
connue  sous  le  nom  de  Sarrazins.) 

Les  confins  qui  sont  ici  tracés  paraissent  d'abord  commencer  à  la 
maison  de  Pierre  Equa,  près  de  la  porte  Pertuisière*  s'étendre  à  l'exté- 
rieur delà  ville,  se  rapprocher  de  la  Porte-Traîne  et  remonter  le  rem- 
part depuis  cette  porte  jusqu'à  la  porte  Pertuisière.  D'autres  confins 
sont  ensuite  indiqués ,  hors  de  la  même  Porte-Traîne  et  des  remparts* 
du  côté  du  Breuil ,  aujourd'hui  la  place  Grenette. 
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de  Pierre  Garnier ,  d'autre  part  ;  depuis  ledit  champ  de  Pierre 
Garnier  jusqu'au  champ  de  Saint-Pierre  (1),  hors  de  la  porte  dé 
Grenoble,  et  depuis  ledit  champ  jusqu'au  champ  que  tient  Èstache^ 
lequel  champ  a  coutume  d'être  appelé  le  Breuil  (2),  d'autre  part 
encore  (S). 

En  1338,  sous  le  règne  do  dauphin  HurabertII,  sont  men- 
tionnées, dans  un  registre  des  comptes  de  recettes  et  de  dépenses 
delà  ville  de  Grenoble,  pendant  cette  année,  sept  portes* 
savoir  s  la  porte  Traîne  (l'ancienne  porte  romaine  ou  jovienne), 
les  portes  Pertoisière  et  Derrière-le-Clottre,  la  porte  de  l'Ile-» 
on  de  l'Uo-dea-Moines ,  la  porte  Saint-Laurent  et  les  portes 
de  Chalemont  et  de  la  Perrière.  Ces  trois  dernières  portes 
étaient  sur  la  rive  droite  de  l'Isère  (&)  ;  elles  défendaient 


(1)  Eglise  de  Saint-Pierre ,  située  près  de  la  porte  Traîne,  hors  de  la 
ville,  la  même  qui  est  mentionnée  plus  haut  dans  un  acte  du  temps 
de  saint  Hugues. 

(si)  Ce  nom  est  donné,  en  Dauphiné,  à  un  emplacement  fermé  par 
une  barrière  en  bois  et  servant ,  soit  de  marché ,  soit  de  lieu  à  faire 
parquer  les  bestiaux  ;  il  signifie,  proprement  parlant,  le  lieu  où  se  tient 
le  marché  public.  A  Grenoble,  ce  champ  du  Breuil ,  nom  sous  lequel 
était  désigné  tout  le  terrain  hors  de  l'ancienne  Porte-Tratne  et  dont 
une  partie  est  occupée  aujourd'hui  par  la  place  Grenette ,  était  le  lieu 
même  où  se  tenaient  les  foires ,  le  marché  du  bois,  et  où  se  tint ,  plus 
tard,  le  marché  du  blé,  lorsque Lesdiguières  fit  démolir  l'ancienne 
rue  Granaterie ,  pour  agrandir  la  place  aux  Herbes  :  cette  première 
place  s'appelait  encore  place  du  Breuil ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
Les  foires  y  furent  tenues  constamment  jusqu'en  1780 ,  époque  où  on 
les  transféra  dans  le  bois  du  jardin  de  ville,  sur  la  demande  des  mar- 
chands forains  qui  observaient  que  l'ancien  emplacement  était  peu 
convenable ,  à  cause  des  marchés  du  blé  et  du  bois  qui  en  occupaient 
la  plus  grande  étendue. 

(a)  Arehites  de  l'évèché  de  Grenoble.  —  Concession  faite  par  Guil- 
laume ,  évèque  de  Grenoble ,  à  l'ordre  des  frères  Prêcheurs ,  d'un  lieu 
hors  des  murs  de  ladite  ville  pour  y  construire  un  monastère. 

(4)  It&ni,  coteUâtadobard  li  porta  de  Porta- Tr ont  quant  illi  ohaysit, 
U>  mars  devant  Penteco$t a  eorant  k.ccc.xxxix  tant  per  feramenta  que 

per  autres  choses xxvm  sols  vi  deniers  (  8  f.  75,54),  (  Archives 

de  Grenoble,  Comptes,  année  1339). 

Item,  coûte  pour  arranger  la  porte  de  Porte-Traîne  quand  elle  tomba* 
]e  mardi  avant  la  Pentecôte,  courant  1339  ;  tant  pour  ferrures  que  pour 
autres  choses. 

ttsm  pâtiront  4  eeUes  qui  garderont  la  porta  de  Très-la-CteHa,  de  la 
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la  Tille  de  ce  côté  et  formaient ,  avec  les  mors  de  clôture 
des  maisons  an  pied  du  coteau,  l'enceinte  de  cette  même 
partie  de  la  ville.  Les  quatre  premières  portes  n'existent  plus 
depuis  longtemps,  ayant  été  détraites  par  Lesdiguières 
lorsqu'il  fît  agrandir  Grenoble,  en  1591.  La  porte  Saint-Lau- 
rent a  été  remplacée  par  une  autre  porte  rebâtie  au  même 
lieu,  en  1615.  La  porte  delà  Perrière,  située  d'abord  au 
commencement  de  la  rue  de  ce  nom ,  ne  fut  qu'un  portail 
de  bois,  jusqu'en  1533,  époque  où  elle  fut  transférée  près  du 
pont  de  pierre  actuel  et  construite  en  pierre  :  elle  fut  démolie 
en  1642.  Il  ne  reste  plus  de  ces  anciennes  portes,  du  temps 
des  dauphins,  que  celle  de  Chalemont  :  c'est  le  portail  à 
ogive  qui  est  à  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom ,  et  qui  conduit 
dans  les  vignes  du  côté  de  Saint-  Laurent. 

Des  portiers  étaient  préposés  aux  portes  ;  celles  de  Saint- 
Laurent  ,  de  la  Perrière ,  de  \a  porte  Traîne  et  de  Derrière-le- 
Cloitre,  étaient  les  seules  portes  qui,  au  seizième  siècle,  fus- 
sent regardées  comme  telles,  qui  fussent  alors  fermées  et  ou- 
vertes régulièrement  et  dont  les  clefs  fussentapportées  chaque 
soir  aux  consuls  (1).  Les  autres  portes,  et  lepassage  de  l'Àiguier 

Pereyri  >  de  Seyntz-Lorentz ,  per  Vorderey  dels  Corners  et  de  Mont- 
fort un  sols  (1  f.  37,77).  (Ibid.) 

Item ,  ont  payé  à  ceux  qui  ont  gardé  les  portes  de  Très-Cloitres,  de 
la  Perrière  et  de  Saint -Laurent,  par  l'ordre  du  Comiers  et  de 
Montfort. 

La  même  porte  est  nommée  porte  Derrière-le-Cloitre  dans  la  citation 
suivante  : 

Item,  paëront  eU  chapus  qui  ant  adoba  ta  porta  de  Mere-la- 
Clotra xv  sols  (4  f.  05,95).  (Ibid.) 

Item,  ont  payé  aux  charpentiers  qui  ont  réparé  la  porte  de  Derrière- 
le-Clottre. 

Item  paëmes  à  Franceys  lo  sarralliour,  lo  sandes  de  l'oytava 
de  la  meout,  per  la  porta  de  la  Pertuseri  adobar  e  per  mètre  tar* 
raylles... xiuuofo  (S f. 78,88).  (Ibid.) 

Item,  avons  payé  à  François  le  serrurier,  le  samedi  de  l'Octave  de 
la  mi-août ,  pour  arranger  la  porte  de  la  Pertuisière  et  pour  y  mettre 
des  serrures. 

Item  paëront  la  premeyri  semana  de  may  per  recurar  la  dita  porta: 
de  VRa h  sols  vi  den.  (0  f.  67,65).  (Ibid.) 

Item,  ont  payé  la  première  semaine  de  mai,  pour  nettoyer  ladite- 
porte  de  nie. 

(1)  Il  parait  cependant  qu/il  y  avait  antérieurement  des  portiers 
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ou  de  Saint-Jean  dont  il  est  question  dans  le  registre  précité, 
appelé  aussi,  plus  tard,  la  porte  de  la  Blanchisserie,  parce 
qu'il  y  avait  prés  de  là  des  lavoirs,  et  qui  était  situé  au  pied 
de  la  tour  de  l'hôtel  de  ville  actuel,  n'étaient  regardés  que 
comme  des  poternes  :  cette  dernière  porte  a  été  détruite  en 
1768  (1). 

Le  même  registre  nous  apprend  que  le  faubourg  Très* 
Cloîtres,  appelé  Tra-la-Clotra ,  renfermé  dans  la  ville  par 
Lesdiguières,  en  1591,  aujourd'hui  une  partie  de  la  rue 
Très-Cloftres,  existait,  ou  du  moins  que  des  habitations  com- 
mençaient à  s'y  agglomérer  à  cette  époque,  en  1338  (2). 

attachés  aussi  aux  autres  portes,  comme  Te  prouve  cet  extrait  d'an 
registre  des  comptes  de  recettes  et  de  dépenses  delà  ville  de  Grenoble, 
en  1413  : 

Item,  ont  payé  à  Jean  Termon  dit  Grand- Jean,  garde  des  clefs  de 
la  porte  Pertuisière ,  pour  la  garde  et  la  fermeture  de  la  dite  porte, 
vi  gros.  (Mêmes  archives,  Comptes,  année  1413.) 

(1)  Cette  même  porte,  à  ce  qu'il  paraît ,  était  fermée  par  une  herse 
ou  treillis  en  fer.  Herse  en  fer  pour  la  porte  de  V  Aiguier-Saint-Jean , 
vi  florins.  (Mêmes  archives,  Comptes,  année  1403.) 

Il  est  question  aussi ,  dans  les  anciens  registres ,  d'une  porte  Pilose 
(porta  Pilosa)  démolie  en  lill,  et  d'une  porte  de  V Ormeau  ou  de 
Y  Orme ,  à  l'entrée  de  la  rue  de  ce  nom. 

Item y  ont  payé  les  dits  consuls,  par  les  mains  de  Jean  de  Cizerin , 
pour  trois  hommes  employés,  le  deuxième  jour  du  mois  d'avril*  à 
transporter  les  matériaux  de  la  porte  Pilose  démolie  sur  le  territoire 
de  la  ville;  pour  chacun  d'eux,  un  sols.  (  Mêmes  archives,  comptes, 
année  1411.) 

Item,  ont  payé  lesdits  consuls,  pour  arranger  la  terre  et  les  pierres 
de  la  porte  de  V  Ormeau  qui  ne  pouvait  pas  se  fermer ,  i  gros.  (Mêmes 
archives.  Comptes ,  année  1413.) 

A  cette  époque,  où  l'ancienne  porte  Yiennoise,  dite  aussi  porte  de 
l'Evéché,  était  depuis  longtemps  renfermée  dans  la  ville,  on  trouve 
cette  porte  indiquée  sous  le  nom  de  portail  de  révêque ,  dans  un 
compte  des  recettes  et  des  dépenses  du  mistral  de  Grenoble ,  en 
1414,  dans  lequel  compte  il  est  fait  mention  de  moulins  situés,  près 
de  là ,  sur  le  Verderet.  Item,  reeu  et  autre  Claude  Marc ,  pour  cens  des 
moulins  du  port ,  situés  près  du  portail  dudit  seigneur  èvéque,  vers  la 
porte ,  par  laquelle  on  va  derrière  le  cloître.  (Archives  de  révêché  de 
Grenoble,  compte  de  Michel  Gugnet ,  mistral  de  Grenoble  et  de  son 
territoire  pour  l'évêque,  de  140»  à  14U.) 

(8)  Le  troyllander  de  Tras-la-Clotra  taverna  lo  xxvi  jortz  del  dit 
meys  ;  vendu  L  foudays  de  vin  novel,  paye  m  sols. 

te  trollandier  (presseur  d'huile)  de  Très-Cloltre  a  tenu  boutique, 
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RUES  DE  GRENOBLE,  AU  TEMPS  DES  DAUPHINS. 

Partie  de  la  Tille  sur  la  rive  droite  de  l'Isère. 

La  rue  Saint-Laurent ,  aussi  ancienne  que  là  route  qui  con- 
duisit d'abord  des  premières  habitations  de  Grenoble  à  la 
Tronche  et  de  là  dans  la  plaine  sur  la  rive  droite  de  l'Isère, 
l'une  des  rues  les  plus  populeuses  et  dont  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  la  Montée  de  Chalemont  a  formé  avec  cette 
montée  le  berceau  de  la  ville  sur  cette  même  rive  droite,  est 
nommée  dans  les  titres  latins  du  moyen  âge  carreria  Sancti 
Laurentii,et  dans  les  titres  français  de  la  même  époque,  Char" 
rery,  expression  qui  s'est  conservée  dans  quelques  localités 
et  qui  désigne  une  route,  une  voie  publique.  Elle  tire  son  nom 
de  l'église  dédiée  à  saint  Laurent,  située  à  son  extrémité, 
près  de  la  porte  du  même  nom ,  église  la  plus  ancienne  de 
Grenoble ,  ayant  Une  belle  crypte  avec  d'autres  restes  d'anti- 
quité, et  qui  fut  cédée,  en  1012],  par  l'évêque  Humbert,  aux 
moines  de  l'abbaye  de  Saint-Chaffrey,  en  Auvergne,  pour  y 
exercer  les  fonctions  curiales.  On  lit  dans  l'acte  daté  de  cette 
année  et  qui  contient  cette  cession ,  que  l'évêque  leur  donna , 
pouf  le  rétablir  dans  son  état  primitif  f  ce  lieu,  fondé  en  Vhonneur 
du  bienheureux  Laurent,  martyr,  dépendant  de  sondit  siège;  lequel 
lieu  était  par  incurie  mal  administré  >et  qui,  à  cause  du  manque 
^ecclésiastiques ,  lui  paraissait  devoir  être  entièrement  sup- 
primé (1).  Les  seuls  termes  de  cet  acte,  dont  l'authenticité  est 
incontestable,  sont  un  témoignage  positif  de  la  haute  antiquité 
dé  cette  église. 

le  seisième  jour  dudit  mois  ;  vendu  50  foudays  (  petits  tonneaux ,  bon-* 
teillens)  de  vin  nouveau;  payé  3  sols. 

On  voit  que  l'étymologie  du  mot  Très-Clottres,  nom  de  l'ancien 
faubourg ,  hors  de  la  porte  du  cloître  de  Notre-Dame  ou  de  la  cathé- 
drale, et  qui  s'étendait  à  peine,  vers  le  milieu  du  16«  siècle ,  jusqu'à 
l'abreuvoir  actuel  du  Yerderet  et  les  moulins  près  de  cet  abreuvoir 
(aujourd'hui  rue  Très -Cloîtres),  signifie  hors  du  cloHre.  On  a  dit 
d'abord  Tra-Clotra  (  Trans-Ckmtrum) ,  d'où  l'on  a  formé  ensuite 
Très-Cloître,  Très-Glottres. 

(I)  Caria  Sancti  Laurentii. 
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La  Montée,  ou  la  rue  de  la  Montée  de  Chalemont  oà  s'éle- 
vèrent les  premières  maisons  de  Grenoble ,  doit  son  nom  à  sa 
position ,  soit  qu'on  le  dérive  du  mot  chai,  route  (1),  soit  qu'on 
le  tire  du  mot  *cafa,  échelle;  route,  échelle  delà  montagne (2). 
Cette  rue  est  l'ancienne  route  qui  conduisait  A  Vienne  en  tra- 
versant la  hauteur  de  Rabot  ;  elle  est  fort  en  pente  ;  elle  l'était 
plus  encore  avant  1840 ,  époque  où  l'on  ferma  son  entrée  en 
face  du  pont,  par  une  terrasse  contre  laquelle  on  adossa  une 
fontaine  due  au  ciseau  habile  de  M.  Sappey.  On  ouvrit  alors, 
derrière  la  maison  voisine,  à  droite  de  la  fontaine,  une  nouvelle 
communication  pour  joindre  la  rue  de  Chalemont  à  la  petite 
rue  de  l'Orme ,  qui  n'est  plus  qu'un  passage  donnant  sur  la 
rue  Perrière  (3). 


(l)  On  dit  encore,  en  langage  du  pays,  faire  la  chala,  c'est-à-dire 
frayer  un  passage,  on  chemin. 

(S)  Nous  ne  parlons  point  de  l'éty Biologie  ealtms  mon*  (mont* 
chauve)  ni  de  celle  de  Montrdu-Chalumeau,  parce  qu'on  aurait  été  dans 
l'habitude  de  conduire ,  au  son  du  chalumeau ,  les  filles  de  joie  qu'on 
renfermait  dans  une  maison  située  au  pied  de  cette  montée:  ce  sont 
là  deux  étymologies  qu'on  a  émises  et  qui  sont  loin  de  nous  paraître 
vraisemblables. 

(3)  Au  sortir  de  la  porte  de  Chalemont ,  qui  eiiste  encore  du  coté 
des  vignes  de  Saint-Laurent ,  la  route  passait  derrière  les  bâtiments  de 
l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie  et  se  dirigeait  vers  la  tour  de  Rabot 
ou  tour  de  Chalemont.  Il  y  avait,  sur  celte  route  et  près  de  remplace- 
ment du  couvent  de  Sainte-Marie,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine, 
mentionnée  dans  une  délibération  du  conseil  de  ville  de  Grenoble  du 
S  mai  1518.  On  lit  dans  cette  délibération  que  plusieurs  personnes 
s'étant  rendues  à  Chambéry,  pour  l'exposition  du  Saint-Suaire,  malgré 
les  défenses  d'y  aller  à  cause  du  danger  de  peste  et  sous  peine  d'un 
bannissement  de  quarante  jours ,  il  fut  défendu  à  ces  personnes  de 
rentrer  en  ville  avant  ce  délai  et  aux  personnes  des  environs  d'y 
passer;  il  fat  ordonné,  pour  faciliter  la  communication  extérieure, 
d'ouvrir ,  dans  les  vignes,  le  chemin  de  Chalemont,  depuis  le  lieu  de 
Petillionière  jusqu'à  la  chapelle  de  Saint- Antoine.  (Registre  des  con- 
clusions de  l'hôtel  de  ville  de  Grenoble ,  année  1583.) 

La  même  chapelle  était  déjà  bâtie  en  1354  ;  elle  est  citée  dans  un  acte 
de  cette  année,  comme  étant  une  commanderie ,  titre  qui  lui  est  aussi 
donné  dans  une  visite  pastorale  de  l'évéque  Laurent  Alleman  en  1494* 
Cette  chapelle,  après  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle ,  fut 
transférée  dans  la  rue  Perrière  et  réunie  ensuite  à  l'hôpital  général. 

On  a  prétendu,  à  regard  de  la  tour  de  Chalemont  dite  aussi  tour  de 
Rabot ,  que  celte  tour  ou  maison  forte  existait  du  temps  du  dauphin 
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La  rue  de  l'Orme,  dont  le  nom  est  dû  sans  doute  à  un  orme 
qui  y  était  planté,  est  mentionnée  dans  an  registre  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  ville  de  Grenoble ,  en  1413. 

La  rue  Perrière  est  nommée  la  Pereyri  (1)  dans  les  anciens 
titres  français ,  et  Perreria  dans  les  titres  latius  qui  existent  ; 
son  nom  signifie  lieu  pierreux,  carrière,  rocher,  etc.  :  cette 
rue  conduisait,  en  effet,  au  rocher  de  la  porte  de  France, 
qui,  à  cette  époque,  s'étendait  jusqu'à  l'Isère  (2)  et  qui  est 
nommé  lui-même  la  Roche ,  dans  les  registres  et  dans  lés  do- 
cuments où  il  en  est  question.  On  appelait  le  port  qui  était  près 
de  ce  rocher,  port  de  la  Roche  ;  la  porte  de  la  Perrière,  porte  de 
la  Roche,  et  le  chemin  hors  de  cette  porte,  le  chemin  de  la 
Roche  (3).  Il  y  avait,  au  contour  de  ce  chemin  et  au  delà  du 


Guigues  André,  et  que  ce  prince,  s'y  étant  réfugié  lors  de  la  grande 
inondation  de  Grenoble,  en  1119,  fit  ériger  près  de  là  nn  calvaire.  Ce 
récit  auquel,  probablement,  auront  donné  lieu  l'événement  mal- 
heureux arrivé  à  Grenoble  le  14  septembre  1219,  jour  de  l'Exaltation  de 
la  croix ,  et  trois  croix  qui  servaient  de  confins  entre  le  territoire  delà 
ville  et  celui  de  la  paroisse  de  Saint-Martin-le-Yinoux,  ne  parait  fondé 
sur  aucune  autorité  :  il  n'est  pas  même  à  croire  que  la  maison  forte  de 
Rabot  existât  alors,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  point  mentionnée  dans 
la  liste  des  châteaux ,  tours  et  maisons  fortes  du  Graisivaudan  en 
1339.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  autrefois ,  sur  le  chemin  de  Sainte-Marie, 
des  stations  d'un  calvaire,  qui  ont  subsisté  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution ,  mais  ce  chemin  a  été  ouvert  par  les  religieuses  de  Sainte- 
Marie  pour  accéder  à  leur  couvent  bâli  seulement  en  1618,  et  ce  sont 
elles  qui  ont  établi  les  stations  de  ce  calvaire. 

(1)  Juhannans  Blanx  taverna  en  la  Pereyri  una  boci  et  ma  nu  seyt., 
paye  vi  sols.  ( Archives  de  Grenoble,  Comptes,  recette  du  droit  de 
la  vente  du  vin,  année  1339.) 

(a)  Il  y  avait  encore  au  pied  du  rocher,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  un 
petit  chemin  ou  sentier  appelé  Maupas  ( Malum  passetum)  dans  une 
transaction  du  12  des  kalendes  de  février  4291 ,  passée  entre  l'évéque 
Guillaume  et  le  chapitre  de  St-André,  relativement  à  leur  juridiction 
commune  «dans  le  mandement  de  Saint-Martin.  (Archives  del'évéché 
de  Grenoble  ;  tabularium  ecclesie  Gratianop.) 

(3)  Hem,  paè'mos,  lejaudes  de  la  quinzena  de  Pasqs,  à  Andrenon 
lo  chapus,  per  adobar  lo  chamin  de  la  Rochi,  soet  à  saver,  per  nu 
chapus  et  permx  homeus  et  per  chavilles  de  fer,  xviu  sols  vm  den. 
(Archives  de  Grenoble ,  Comptes ,  années  1339-1340,  2e  cahier,  f»  9, 
verso. 

Item ,  avons  payé ,  le  jeudi  de  la  quinzaine  de  Pâques ,  à  André  le 
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rocher ,  une  petite  chapelle  désignée  sons  le  nom  de  chapelle 
de  Sainte-Marie  du  Port-de4a-Roche ,  dans  une  délibération 
do  conseil  de  ville  de  Grenoble,  en  1523  (1) .  Une  autre  chapelle, 
sons  le  même  vocable  de  Sainte-Marie,  a  été  bâtie  prés  de  la  porte 
de  France,  au-dehors  des  remparts,  en  1650  :  cette  chapelle  (2), 
qui  était  visitée  principalement  par  les  femmes  enceintes,  et 
qui  sert  aujourd'hui  de  café,  doit  être  bientôt  démolie  à  cause 
de  la  nouvelle  porte  de  France  qu'on  vient  d'ouvrir  à  côté  de 
l'ancienne  porte  bâtie  par  Lesdiguiêres.  Il  y  avait  autrefois , 
dans  la  rue  Perrière ,  près  de  la  rue  de  l'Orme ,  une  maison 

charpentier,  pour  arranger  le  chemin  de  la  Roche,  c'est-à-dire,  savoir* 
pour  quatre  charpentiers,  pour  quatre  hommes  et  pour  chevilles  de 
fer,  18  sols  8  deniers. 

On  réparait  alors  les  rues  et  les  chemins  avec  des  pièces  de  bois  et 
des  fagots  ou  fascines,  comme  on  le  voit  par  divers  articles  de  dépenses 
de  cette  nature ,  consignés  dans  les  anciens  registres.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant  qu'on 
trouve  nos  rues  pavées  de  cailloux. 

Item,  paëront  per  xxyii  fays  de  bronda  qui  furont  meys  per  adobar 

lo  chamin  de  la  Pereyri xn  sols.  (Mêmes  archives ,  mêmes 

comptes,  2e  cahier,  f°  10,  recto.) 

Item,  ont  payé,  pour  vingt-sept  faix  de  bronde  (broussailles)  em- 
ployés à  arranger  le  chemin  de  la  Perrière ,  19  sols. 

Item,  paëront  à  Guillomo  Pila,  à  vmjors  delmeys  dejuynts,  per 
dos  gratis  travs  qui  furont  meys  per  adobar  le  chamin  de  laPereyri,  que 
aviant  prey  li  cossels  devant  nos xx  sols.  (  Ibid ,  f«  10,  verso.) 

Item,  ont  payé  à  Guillaume  Pila ,  le  huitième  jour  du  mois  de  juin  , 
pour  deux  grands  travons  (poutres,  pièces  de  bois)  qui  furent  em- 
ployés (mis)  à  réparer  le  chemin  de  la  Perrière,  lesquels  avaient  pris 
les  consuls ,  nos  prédécesseurs  ;  20  sols. 

(1)  Archives  de  Grenoble,  registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de  ville, 
année  1523,  fo201,  verso.  Il  est  fait  mention  dans  une  autre  délibération 
du  même  conseil  de  ville  de  l'année  1530 ,  d'une  chapelle  de  Saint-Jé- 
rôme et  d'une  petite  maison  y  attenant,  situées  aussi  près  du  port  de  la 
Roche  :  il  est  dit  dans  cette  délibération  que  frère  Thibaud  Gautier 
de  Tordre  des  bermites ,  demandait  aux  consuls  cette  chapelle  pour  y 
faire  ses  méditations  ;  il  lui  fut  répondu  qu'elle  n'apppartenail  point  à 
la  ville.  (  Ibid. ,  année  1530 ,  fo  116,  recto.) 

(2)  Il  existe  dans  cette  même  chapelle  une  inscription  ainsi  conçue 
et  qui  constate  l'époque  de  sa  fondation  : 

Celte  chapelle  a  été  bâtie  par  moy  damoizelle  Secondine  de  Gavlier 
et  fondée  au  châpili  e  de  Notre-Dame  par  la  dite  damoizelle,  par  contrat 
resseu  par  M.  Fromand,  du  5  may  1650,  et  sont  obligés  à  faire  LI 
servis  à  la  dite  chapelle  tous  les  ans. 
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appelée  la  Tour  Dauphin*,  ayant»  dit-on ,  appartenu  an  dan* 
phins  et  dont  la  partie  qui  restait  encore  de  nos  jours  a  été 
démolie  en  1822. 

La  rue  du  Pont. — On  a  tu  que  le  pont  fut  renversé  par  l'inon* 
dation  de  1219  :  on  rebâtit  un  nouveau  pont ,  sur  les  piles  du* 
quel  on  construisit,  de  chaque  côté,  des  habitations  qui  for-* 
mèrent  une  rue  appelée  Carrerxa  de  Supra  Ponte  (rue  de  Dessus* 
le-Pont)  dans  un  acte  daté  du  31  décembre  1318  (3).  Ces  mai- 
sons étaient  principalement  occupées,  au  seizième  siècle ,  par 
des  cordonniers,  par  des  forgerons  et  des  maréchaux  ;  ce  que 
nous  avons  trouvé  consigné  dans  les  registres  des  délibéra* 
lions  de  l'hôtel  de  ville  de  Grenoble ,  portant  défense  à  ces 
forgerons  et  à  ces  maréchaux  d'y  exercer  leur  état,  à  cause  du 
danger  du  feu,  attendu  que  ces  maisons  étaient  presque  toutes 
en  bois  (1).  Sur  ce  pont  était  également  une  tour  carrée ,  avec 
un  passage  au-dessous,  appelée  la  Tour-du-Pont,  mentionnée 
souvent  dans  les  titres  anciens,  et  dont  le  passage  était  fermé 
par  une  porte ,  avant  que  la  partie  de  Grenoble ,  sur  la  rive 
droite,  fût  réunie  à  la  ville  proprement  dite, 


Partie  de  la  ville  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère. 

La  rue  Montée-du-Pont  (Montata  Pontis),  ancienne  rue 
Montée-du-Pont-de-bois ,  aujourd'hui  rue  du  Pont-de-fcr,  est 
mentionnée  dans  un  acte  du  15  février  1341. 

Rue  de  la  Madeleine. —  Saint  Hugues ,  évéque  de  Grenoble, 
fonda  dans  cette  rue  un  hôpital  nommé  d'abord  hôpital  de 


(1)  Archives  de  Grenoble,  Livre  de  la  Chaîne,  f°  9190,  verso. 
Une  maison  du  pont,  appartenant  à  Pierre  Chartrousse,  est  donnée  pour 
limite  entre  la  paroisse  de  Saint-Laurent  et  celle  de  Saint-Hugues,  dans 
un  acte  daté  du  château  d'Herbeys ,  du  13  octobre  1944 ,  a  domo  Pétri 
Carthusie  sita  supra  arcum  die ti  ponds,  dira  civitatem  Gratianopo- 
Utanam.  (Archives  de  l'évêché  de  Grenoble.) 

(a)  Pendant  longtemps,  nos  maisons  ne  furent  également  couvertes 
que  de  bois  ou  petites  planches  appelées  essendoles ,  et  dont  il  est 
question  souvent  dans  les  anciens  registres.  Ce  fut  seulement  vers  les 
premières  années  du  quinzième  siècle  que  l'usage  de  se  servir  de  tuiles 
commença  à  prévaloir  dans  notre  ville. 
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Saint-Hugues  et  ensuite  hôpital  de  la  Madeleine,  à  cause  de 
sa  chapelle  qui  était  sous  le  vocable  de  cette  sainte  :  de  là  est 
venu  le  nom  de  la  rue.  En  1257,  l'évéque  Falques,  l'un  des 
successeurs  de  saint  Hugues  ,  établit  dans  celte  maison,  pour 
prendre  soin  du  temporel,  un  prieur  et  deux  chanoines,  qui  la 
régirent  jusqu*en  1592  ,  époque  où  ils  furent  incorporés  an 
chapitre  de  la  cathédrale,  et  où  le  prieuré  de  la  Madeleine  (1)  fut 
cédé  aux  cordeliers  pour  y  transférer  leur  couvent  qui,  aupa- 
ravant, se  trouvait  dans  l'enceinte  actuelle  de  la  citadelle  (2). 
Ce  nouveau  couvent  ayant  été  démoli  pendant  la  révolution, 
l'emplacement  qu'il  occupait  a  reçu  le  nom  de  place  des  Cor- 
deliers. 

La  rue  Bullerie  ou  Beullerfe,  nommée  dans  des  parcellaires 
du  dix-septième  siècle  rue  Beullerie  dite  du  Bœuf  (  aujour- 
d'hui rue  du  Bœuf) ,  est  désignée,  dans  un  acte  de  1318 ,  sous 
le  nom  de  carreria  Budellariœ  (3)  :  elle  conduisait  à  la  bouche- 
rie ,  appelée  alors  Beullerie.  La  même  rue  est  nommée  carreria 
Budellariœ  monalium  (h)  dans  un  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble du  2  juillet  1470 ,  à  cause  d'un  placage  ou  jardin  que 
possédaient,  près  de  cette  rue,  les  religieuses  de  l'abbaye  des 
Àyes. 

La  rue  des  Nones,  ainsi  nommée,  à  cause  du  même  voisi- 
nage, est  désignée  sous  le  nom  carreria  monalium  dam  un 
acte  de  vente  du  mardi  avant  Saint-Michel  1296  (5).  Elle  est 
indiquée,  sans  énonciation  de  nom ,  comme  étant  qn  passage 
conduisant  de  la  rue  Beullerie  à  la  rue  de  l'Ile,  aujourd'hui 
Pont-Saint -Jay  me,   dans  deux  actes  des  années    1329  et 


<l)  Cet  hôpital  de  U  Madeleine  est  nommé  hôpital  de  l'aumône  de 
Saint-Hugues ,  dans  u»  acte  du  1*  février  im.et  a  parie  hospitalis 
helemosine  iancti  Hugonis,  alius  transitus (Archives  de  Greno- 
ble ,  livre  de  la  Chaîne  ,  /*  SOI ,  verso.) 

(S)  Mêmes  archives ,  Titres,  no  760. 

(3)  Quoddam  passagium  seu  ayguerium  silum  suotus  domum  dicta- 
run\  mulierum ,  ab  une  parte ,  coheret  carreria  publiea  de  supra  ponte, 
et  carreria  que  tendit  versus  insulam  seu  Budellariam  çoberet  eçc  aliâ. 
(Mêmes  archives;  livre  de  la  Chaîne,  f*  990,  recto;  pour  VEquyer 
de  la  Beullerie.) 

(4)  Archives  de  Grenoble,  Titres,  n©  710. 

(5)  Mêmes  archives.  Titres,  même  numéro. 

T.  u.  20 
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1386  (1)  :  tout  le  quartier  de  llle  est  môme  dénommé  insula 
monialium  dans  un  acte  du  21  août  1317  ,  où  il  est  dit  que 
les  religieuses  de  l'abbaye  des  Âyes  avaient,  dans  cette  lie ,  une 
maison  ou  peylo ,  avec  un  placage ,  entre  leur  maison  et  le 
Verdaret  (2).  Le  môme  nom  d'insula  monalium,  lie  des  Nones, 
se  lit  dans  un  acte  de  reconnaissance  du  20  juin  1517(3),  passé 
par  les  consuls  de  Grenoble  en  faveur  de  révoque  de  cette 
ville ,  pour  une  maison  qu'ils  tenaient  en  fief,  située  près  de 
la  boucherie. 

La  rue  de  111e  (carreria  insulœ),  nommée  depuis  rue 
Saint-Jacques  à  cause  d'un  hôpital  bâti  dans  cette  rue  en 
1329  (4),  désignée,  plus  tard  et  par  corruption  ,  sous  le  nom 
de  rue  Saint-Jairoes  ou  Saint-Jaymes,  aujourd'hui  rue  du 
Pont-Saint-Jayme ,  est  indiquée  dans  un  acte  du  3  octobre 
1322  et  dans  un  autre  acte  du  19  novembre  de  la  môme 
année  (5)  :  elle  doit  son  premier  nom  à  ce  qu'elle  conduisait 
dans  le  quartier  de  llle,  situé  entre  l'Isère  et  le  Verdaret. 
Elle  est  nommée  rue  du  Pont-du-Verdaret,  dans  un  acte  du 

(1)  Mêmes  archives ,  Titres,  no  489. 

(2)  Mêmes  archives,  livre  de  la  Chaîne,  fo  213,  recto.  Ce  nom  de 
peylo  s'est  conservé,  dans  quelques  localités,  pour  désigner  une 
galerie  au-devant  d'une  maison. 

(3)  Mêmes  archives  ,  Titres ,  no  7.  Additio  récognitions  consulum 
ville  et  civitatis  Granop. 

(4)  Cet  hôpital  fut  fondé  pour  les  mendiants  par  Jacques  de  Dye  dit 
Lappol  et  Catherine  Montanée,  sa  femme,  le  11  janvier  1329;  sa  posi- 
tion est  ainsi  indiquée  dans  l'acte  de  fondation  :  Dederunt  Deo  omni- 
potenti  et  dicto  domino  episcopoet  mihinotario  suprascripto  recipienli 
nomine  et  vice  pauperum  Christi  hostiatim  medicantium  quoddam 
suum  hospitium  cum  suis  viridario ,  jure,  pertinenciis ,  appendictis, 
ingressibus  et  eqresHbus,  situm  in  civitate  Gratianopoli  supra  dicta; 
cui  coheret  ex  unâ  parte  carreria  publica  per  quamitur  de  dicta 
civitate  ad  fratres  minores  dictiloci,  et  quedam  alia  parva  carreria 
publica  coheret  ex  aliâ  parte,  etc.  (Archives  de  Grenoble,  Titres, 

no  489.) 

Reymondde  Theys,  seigneur  de  Thoranne  en  Trièv^s,  fit  diverses 
donations  au  même  hôpital  et  à  sa  chapelle ,  par  un  acte  du  10  février 
1393.  Cette  chapelle  existait  encore  en  1757  ;  Pierre  Clerc,  prêtre  habitué 
de  la  cathédrale,  en  fut  pourvu,  cette  année ,  parle  chapitre  de  cette 
église,  en  remplacement  de  Claude  Caillât,  décédé.  (Ibid.,  même 

no  489.) 
(5)  Mêmes  archives,  Titres,  no  720;  livre  De  la  Chaîne,  fo  213, 

verso;  214, recto. 
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15  février  1381,  où  il  est  dît  qu'elle  tend  de  la  rueChenoiscau 
couvent  des  Frères-Mineurs;  l'ancien  couvent  des  Cordeliers, 
qui  occupait  une  partie  de  la  citadelle  actuelle  (1)  :  par  la 
même  raison,  elle  est  nommée  aussi  Pont  des  Frères-Mineurs» 
dans  un  acte  du  10  février  1393  (2).  A  l'extrémité  de  cette  rue, 
ainsi  qu'à  l'extrémité  de  la  rue  du  Bœuf  et  près  de  ce  même 
couvent  des  Cordeliers ,  était  l'hôtel  de  ville  ou  maison  com- 
mune, appelée  Tour-de-rile,  et  construite  en  1401  (3)  :  elle  existe 
encore;  c'est  la  tour  carrée  de  la  citadelle.  Il  y  avait  au-devant 
de  la  maison  commune  et  de  l'église  des  Cordeliers,  une  place 
appelée  la  place  de  la  ville  (4). 


(1)  A  parle  ponlis  Verdarelli,  per  quod  itur  a  ruâ  Chonneysia  vertus 
fratres minores.  (Mêmes  archives,  livre  de  la  Chaîne,  fo  %9i,  verso.) 

(2)  Prope  pontem  fratrum  minorum  dicte  civitatis.  (Mêmes  archives, 
Titres,  n°  489.) 

(3)  Mêmes  archives ,  Comptes ,  année  Uoi. 

(4)  Il  est  question  de  cette  place  dans  un  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble ,  du  2  juillet  1470,  rendu  à  la  suite  d'un  procès  intervenu  entre 
les  consuls  et  les  frères  mineurs ,  à  l'occasion  de  la  partie  de  cette 
même  place  qui  s'étendait  au-devant  de  l'église  et  que  ces  religieux 
voulaient  faire  clore.  Cet  emplacement  appartenait  à  ces  mêmes  reli- 
gieux ,  qui  l'avaient  acheté  des  héritiers  Ghaulnais  en  1294  ;  il  était  leur 
propriété  particulière;  néanmoins,  comme  il  se  trouvait  au-devant 
d'une  église  et  qu'il  servait  depuis  longtemps  de  passage ,  les  consuls 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  fût  renfermé  dans  le  couvent  par  une  clôture 
quelconque ,  alléguant  que  les  habitants  devaient  se  servir  et  profiter 
des  places  lorsqu'elles  existaient  ;  qu'il  en  était  ainsi ,  à  Romans  et  à 
Valence ,  des  places  qui  étaient  au-devant  des  églises  de  Saint-Barnard 
et  de  Saint-Apollinaire;  qu'à  Grenoble,  aussi ,  la  place  de  Saint-André 
avait  toujours  été  un  lieu  d'entrepôt  pour  les  bois ,  les  foins ,  les  pou- 
tres ,  le  fer  et  autres  marchandises  qu'on  y  déchargeait  de  l'Isère,  près 
deYEguyer,  et  que  chacun  transportait  de  là  à  sa  demeure;  qu'il  en 
était  de  même  de  la  place  au-devant  des  frères  prêcheurs,  dite  du 
Breuil,  destinée,  de  temps  immémorial,  aux  marchés  et  aux  foires. 
La  cour  conclut  en  faveur  de  la  ville  ;  non-seulement  elle  défendit  de 
clore  la  place  dont  il  s'agissait ,  mais  encore  elle  enjoignit  aux  frères 
mineurs  de  l'abandonner  entièrement  aux  habitants ,  ordonnant  de 
faire  crier,  à  son  de  trompe,  qu'elle  servirait  désormais,  comme  celle 
de  Saint- André ,  au  transport  des  pailles,  du  foin,  du  chanvre  et  autres 
marchandises  de  cette  nature,  pourvu  qu'elles  n'embarrassassent  point 
ia  voie  publique ,  et  avec  défense  d'y  étendre,  à  l'avenir ,  des  cuirs  et 
des  peaux  et  d'y  jeter  les  immondices  et  les  ossements  de  la  boucherie 
qui  se  trouvait  à  côté.  (Mêmes  archives,  Titres,  n<>  7(0.) 
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La  rue  Chenoise ,  rua  Calnesia  et  rua  Ckonneeia,  lire  son 
nom  de  la  famille  Chaulnais  ou  Chaunais  (  Calne$ii) ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  des  actes  du  temps  de  saint  Hugues  ;  et 
même ,  auparavant ,  en  1070  :  cette  rue ,  le  Verdaret  on  Ver- 
deret  (Verderellum)  et  latonrqu*on  aperçoit  à  droite  de  ce 
ruisseau,  près  du  Pont-Saint-Jayme,  sont  cités  dans*  un  acte 
de  1301 ,  par  lequel  François  Chaunais  vend  cette  tour  ,  une 
maison  adjacente  et  un  verger  voisin,  à  François  de  Sassenage, 
pour  le  prix  de  325  livres  viennoises. 

A  l'extrémité  de  la  rueChenofse,  du  côté  de  l'église  de 
Notre-Dame  et  en  face  de  l'ancienne  porte  de  l'évêché,  existait 
un  emplacement  ou  lieu  destiné  au  marché  des  fromages, 
appelé  la  Fromagerie  dans  une  délibération  du  conseil  de 
ville  de  Grenoble ,  datée  du  9  avril  1513  (1). 

La  place  de  Notre-Dame,  occupée  en  partie  par  l'ancien 
cimetière  qui  s'étendait  au-devant  de  l'église  cathédrale»  a 
porté  le  nom  de  place  de  Saint-Vincent  jusque  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle,  époque  où  cette  église,  sous  le  seul  vocable 
de.  Saint-Vincent,  a  été  mise  sous  le  double  patronage  de  ce 
saint  et  de  la  sainte  Vierge. 

La  rue  Moyenne  (rua  Media)  9  aujourd'hui  rue  Brocherie,  est 
mentionnée  dans  un  acte  du  14  juillet  1278  (S);  elle  est  appelée 


(1)  Rem,  in  Fromagerie  in  pede  earrerie  rue  Chalnesie  (  Archives  de 
Grenoble,  Registre  des  conclusion*  de  l'hôtel  de  ville,  année  151s.) 

(S)  Albergement  de  là  moitié  d'an  four  dans  la  me  Moyenne,  passé 
par  Guillaume,  évéque  de  Grenoble ,  à  Anselme  Bscoffler  :  Me&ieta- 
tempro  tndiviso  cujusdam  furni  eitt  in  ruâ  Media  Gratianop. ,  juxtà 
ê&mum  ipsius  Ânselmi  ex  «fut  parie,  et  juxtà  Violetum  per  quem  itur 
venus  domutn  Pétri  Citra  ex  altéra ,  et  jmœtà  carreriam  publieam  rue 
Medie  (Archives  de  Grenoble,  Titres,  no  79* ;  livre  de  la  Chaîne, 
f»  iSS,  verso).  Ce  chemin  ,  nommé  ici  Yioletus  (violet,  sentier J,  est 
appelé  Via  dans  un  bail  à  ferme  du  même  four  et  de  la  maison  y 
Jointe ,  passé  par  les  consuls  de  la  ville  à  Jean  Bovier  on  Bouvier  dit 
Dugay,  fournier,  et  à  Marguerite ,  sa  femme,  le  s  mai  tftl7;il  est 
appelé  Viaggium  dans  nne  reconnaissance  de  ce  même  four  passée  par 
Antoinette  Guichon,  femme  de  François  Sigaud,  dit  Mollard,  les 
mai  1419  :  Furnum  cum  démo  dieti  furni ,  pertinenciis  et  juriëus  ipeo- 
rum  furni  et  domûs,  sitorum  in  dicta  civitate  Gratianop. ,  in  rué 
Media  y  etpossidet,  ex  und  parte  dictorwn  furni  et  domAs,  Peins 
Roéulphi ,  quadam  vid  intermedid;  et  Lumhardi  Gratianop.  possideni 
ex  altéra;  et  carreria  puHica  dicte  ruecoheret  a  parte  anteriori. 
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rue  Moyenne  delà  Brocherie  (rua  Media  Brocheriœ)  dans  une 
reconnaissance  (1)  du  27  avril  1527,  et  simplement  rae  Broche- 
rie ou  la  Brocherie,  dans  une  délibération  du  conseil  de  ville 
de  Grenoble  du  3  janvier  1550  (2).  Elle  a  cependant  encore  le 


(Mêmes  archives,  livre  De  la  Chaîné,  fo  288,  verso.)  tn  rua  Media, 
juxtà  ipsam  ruam  a  parte  anteriori....  et  juxtà  quodam  Viaggium  quod 
est  inter  dictam  domum  dicti  furni  et  domum  Claudii  Marchi  que 
fuit  Claudii  Graveti ex  alio  latere  (Mêmes  archives ,  Titres,  no  7.) 

(l)  Reconnaissance  du  même  four  de  la  rae  Moyenne  passée  par 
François  Roux,  ffls  de  Guicbard  :  Furnum  rue  Medie,  situmQratia* 
nop. ,  in  rud  Media  Brocherie ,  juxtà  ipsam  ruam  a  parte  anteriori, 
videlicet  venti,  domum  Georgii  Terrain  domini  de  Bayardo  a  parte 
orientis  et  bise,  et  juxtà  domum  heredum  Guigonis  Marchi,  viaggio 
medio ,  ex  occidente.  (  Mêmes  archives ,  litres ,  no  7.) 

(8)  Pour  la  Brocherie,  Claude  Corbet  et  Crespin  Colliard  (nomina- 
tion de  deux  personnes  notables ,  par  quartier,  pour  faire  renvoyer 
tes  pauvres  vallidee  estrangiers,  en  leurs  lieux).  (  Mêmes  archives ,  Re- 
gistre des  conclusions  des  années  1547  à  1552,  fo  950,  verso.)  On  trouve 
encore,  cependant,  le  nom  de  rue  Moyenne,  seul,  dans  une  délibéra- 
tion suivante ,  du  4  juillet  de  la  même  année  ;  de  même  que  ce  nom 
est  aussi  employé  seul  dans  deux  délibérations  précédentes,  de* 
la  août  et  12  octobre  1548  (Même  registre,  fo  431 ,  verso;  170,  recto, 
et  au,  reeto.)  —  L'étymologie  du  mot  Moyenne,  nom  donné  à  une 
rue ,  l'une  des  plus  anciennes  de  Grenoble ,  et  qui ,  dans  l'origine,  a 
dû  traverser  le  centre ,  le  milieu  de  la  ville ,  s'explique  assez  par  la 
position  seule  de  la  rue.  L'étymologie  de  Brocherie  n'est  point  aussi 
facile;  on  a  prétendu  que  ce  nom  venait  de  celui  de  la  famille  Bûcher 
ou  Bùchicher,  qui  possédait  une  maison  dans  cette  rue.  Mous 
avons  suivi  cette  opinion  dans  l'histoire  de  Grenoble;  nous  pensons 
toutefois  qu'un  tel  nom  pourrait  offrir  uue  interprétation  plus  satis- 
faisante: peut-être ,  et  cette  conjecture  ne  serait  pas  la  moins  fondée, 
ce  même  nom  a-t-il  été  donné  à  la  rue  Moyenne,  à  cause  des  mar- 
chands broehrers  on  brochiers  (marchands  de  brocs,  brochets,  etc.  )  ou 
marchands  boisseliers  qui  y  demeuraient  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  un  registre  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  ville  de  Grenoble 
des  années  1388  et  1330.  Item,  paeront  lo  pandres  (vendredi)  après 
festaeeynta  Catalina  (Catherine)  el  brochrer  de  la  rua  Meyna,  per 
les  bruetx  (baquets)  qui  furont  perdu  el  fue  (au  feu)  qui  prit  en  local 

Johanna  de  Corp,  vu  sols item,  paeront  el  brochrer  de  lama 

Meyna,  per  vi  bruetz  et  per  11  banales  (bennes)  qui  se perderont  el  fue 
de  la  clotra  de  Notra-Donna  (du  cloître  de  Notre-Dame)  lo  sanéw 
(samedi  )  devant  Chalendee ( avant  Noël)  en  Van  susdit  eorrant  ;  vm 
sols.  (Mêmes  archives,  Comptes,  années  1338  et  1339 , 2«  cahier,  fo  8, 
recio.)  Hugues  Monter  est  nommé  marchand  brochier  (  brockeiïus) 
dans  un  registre  de  l'année  1308.  (  Mêmes  archives ,  Comptes,  n°  9.  ) 
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nom  de  rue  Moyenne*de-Brocherie ,  dans  une  antre  délibération 
du  même  conseil  du  mois  d'octobre  1640  (1)  ;  on  disait  autrefois, 
en  français,  rua  Meyna  (2). 

La  rue  Flandin,  aujourd'hui  rue  du  Chapelet,  qui  commu- 
nique delà  rue  Brocherie  à  la  rue  Pérollerie,  est  ainsi  nom- 
mée, dans  un  état  de  recettes  d'un  impôt  sur  le  détail  du  Tin , 
en  1339  (3)  ;  elle  est  indiquée  sous  le  nom  de  ruelle  de  la  rue 


Dans  plusieurs  localités  du  Dauphiné,  et  surtout  dans  la  Matésine,  on 
appelle  encore  brochet  une  espèce  de  benne  ou  vaisseau  de  bois  où 
l'on  met  le  beurre:  on  appelait  broc$  d'autres  vaisseaux  de  bois  plus 
grands  que  le  brochet,  et  servant  à  tenir  du  vin. 

(1)  Mêmes  archives ,  Registre  de*  délibérations,  année  1640 ,  fo  78. 

(2)  Mêmes  archives ,  Comptes,  années  1339  et  1340 ,  passim. 

(3)  LyfllliMermet,  lomarechauz,  taverna  en  rua  Flandin,  to  ditjort, 
î  vayssel  (tonneau)  et  mays  (plus)  L  seyters  (setiers)  sema  (avec)i  palp 
(une  paume),  et  conte  (  compte  )  pour  xlviii  seyters  de  vin  vendu  à 
H  dey  nier  s  (deux  deniers)  lo  picot;  xvi  sols.  (Mêmes  archives, 
Comptes,  années  1338  et  1339 ,  3e  cahier,  f»  36  ,  recto.)—  Le  nom  de 
Flandin,  sous  lequel  étaient  désignés  autrefois  déjeunes  fainéants  et 
des  gens  oisifs,  parait  avoir  été  donné  à  cette  rue,  à  cause  d'une 
maison  de  joie  qu'on  y  transféra,  en  1339,  et  qui  était  auparavant 
dans  la  rue  des  Clercs.  Le  but  de  ce  transfert  avait  été  d'éloigner  cette 
maison  de  l'université,  établie  d'abord  dans  cette  dernière  rue. 

Item,  payeront  à  Andrenon  Toquan  perajua  defareses  mettions 
per  allar  vers  mosseu  le  dalphin  per  czo  que  le  prious  de  Seynt-Dona 
et  li  doctour  aviant  ordena  avoy  le  baiylli  et  avoy  la  cort  que  le  bordex 
se  mit  en  la  charreyrela  de  la  rua  Meyna,  per  detorbar  que  no  se  mit  i 
qui  qu* à  mal  far e  fait.xxx  sols.  (Mêmes  archives ,  Comptes ,  années 
1338  et  1339 ,  3e  cahier,  fo  57 ,  verso.) 

Item,  ont  payé  à  André  Toscan ,  pour  l'aider  à  faire  ses  missions 
(  messages) ,  en  allant  vers  M.  le  dauphin,  parce  que  le  prieur  de  Saint- 
Donat  et  les  docteurs  avaient  ordonné ,  avec  le  bailly  et  avec  la  cour, 
que  le  bordel  fût  placé  dans  la  ruelle  de  la  rue  Moyenne,  et  cela  pour 
empêcher  qu'on  ne  se  mft  ici  à  faire  méfait;  30  sols. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  la  rue  des  Clercs  avait  aussi  le  nom 
de  rue  Flandin ,  lorsque  la  même  maison  y  existait.  Cette  maison  fut 
transférée  plus  tard  dans  la  rue  Perrière  au  lieu  dit  la  Malaisé,  où  elle 
était  vers  le  milieu  du  seizième  siècle:  Les  femmes  et  les  filles  de  joie 
portaient ,  pour  signe  distinctif ,  un  chaperon,  chapel  ou  ehapellet  : 
voilà  d'où  aura  tiré  son  nom  la  rue  du  Chapelet.  Il  en  est  peut-être  qui 
préféreront  à  cette  étymologie  celle  du  mot  chapellan  ou  chapelain, 
dénomination  sous  laquelle  était  connu  un  ehapelain  ou  curé  de 
Biviers,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  et  qui  possédait 
une  maison  dans  cette  rue  :  on  aura  dit,  d'abord,  dans  cette  hypothèse^ 
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Moyenne  (chareyreta  de  la  rua  Meyna)  dans  un  registre  des 
receltes  et  des  dépenses  de  la  ville  de  Grenoble,  en  1340. 
Elle  est  mentionnée,  sans  désignation  de  nom,  dans  un  regis- 
tre des  recettes  et  des  dépenses  du  mistral  de  Grenoble,  en 
1409,  où  elle  est  qualifiée  de  petite  rue  tendant  de  la  rue 
Moyenne  à  la  rue  Pérollerie  (1)  :  elle  est  désignée,  comme  étant 
adjacente  à  la  rue  Moyenne ,  dans  une  liste  des  chaînes  de  la 
ville,  en  1513. 

La  rue  Pérollerie ,  nommée  la  Payrolari,en  langage  du 
temps,  dans  le  même  état  des  recettes  d'un  impôt  sur  le 
détail  du  vin  en  1339  (2),  est  nommée,  en  latin  ,  contrata 
Peyrolariœ ,  dans  un  acte  de  vente  dune  portion  de  maison 
située  dans  cette  même  rue,  en  1393  (3)  ;  elle  est  appelée  Pé- 
rolerie  dans  un  registre  de  délibérations  du  conseil  de  ville  de 
Grenoble  de  Tannée  1548  (4). 

rue  du  Chapelain ,  et  successivement  rue  du  Chapelet.  Ly  neci  el  cha- 
pellan  de  Bivef  (Biviers)  taverna  celmesjort  (ce  mi-jour)  en  re flandin, 
à  mayson  del  dit  chappellan  una  boci  (  tonneau  )  et  mays  xvi  somays 
(  sommées  ) ,  et  non  n'a  vendu  ma  que  un  seyters  à  u  deyniers  le  picot  ; 
paye  xvi  dey  nier  s.  —  Le  chappellan*  de  Bivef  taverna  cet  me*  jort  à  *a 
mayson,  en  rua  Flandin,  una  boci  et  mays  xim  *omay*  sema  î  palp  et 
m  dea  (  trois  doigts);  conte  deduyt  sem  et  ly  (avec  lui)  et  vin  recevu, 
vu  sols  m  dey  nier*.—  Peronella,moller  (femme)  del  frare  demossieur 
Juhan  Malhef,  endura  (curé  )  de  Bivef,  taverna  à  mayson  del  dit  cha- 
pellan,  en  rua  Flandin ,  una  boci  et  may*  xn  somays  sema  npalps  et 
m  dea;  paye  xm  sols  vi  deynier*.  (Mêmes  archives.  Compte*,  années 
1338  et  1339 ,  3e  cahier ,  fo  35  ,  recto;  39 ,  recto,  el  4o,  verso.) 

(1)  In  summitate  rue  medie  ;  in  summitate  ruelle.  (Mêmes  archives, 
Registre  de*  conclusion*  de  l'année  1513,  f»70,  verso.) 

(2)  Michauts  Chabout  taverna  à  mayson  Lanlelmon  Cono,  en  la 
Payrolari,  una  boci  et  mays  xn  somays ,  *ema  vu  palps ;  conte  deru 
seyters  de  vin  vendu;  paye  vin  sols  vi  dey  nier  s.  (Mêmes  archives, 
Comptes,  années  1338  et  1339,  3«  cahier,  fo  4 ,  recto.) 

(3)  Mêmes  archives ,  Titres,  no  650. 

(4)  Pour  la  Pèrolerie,  maislre  Françoys  Symond-Barbausson  (  no- 
mination de  deux  personnes,  commises,  par  quartier,  pour  le  rôle 
des  habitants  devant  aller  à  la  rencontre  du  roi ,  à  son  arrivée  à  Gre- 
noble ,  en  1548.  (Mêmes  archives,  Registre  des  conclusions  des  années 
1547  à  1552,  fo  178,  recto.)  —  Le  nom  de  Payrolarie,  ou  Pérollerie,  a 
été  donné  à  cette  rue,  à  cause  des  chaudronniers  qui  y  demeuraient, 
appelés  encore  aujourd'hui  vulgairement  peyrouliers:  un  peyrou, 
peyro ,  peyré,  etc. ,  en  patois  du  pays,  comme  payrol,  pajoul,  pajoulo, 
etc»,  etc. ,  en  langage  de  delà  des  Alpes ,  signifient  un  chaudron. 
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La  place  ou  banc  do  Grand-Conseil  (êcamnutn  Magni 
Consilxi)  (1),  connue  d'abord  sons  cette  dénomination  jusqu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  nommée  ensuite  place 
du  Mal-Conseil  ou  Mauconseil  ($camnun%  Mali  Conmln)  (2), 


(1)  Les  assemblées  publiques  se  tenaient  anciennement  sur  cette 
place. 

(fi/ On  pense  que  ce  nom  de  Malconseil  ou  Maueonseil  lui  est  Tenu 
d'un  soulèvement  qui  éclata  sur  cette  place  et  dont  l'époque  nous  est 
inconnue»  Les  anciennes  chartes  que  nous  ayons  consultées  font  men- 
tion d'une  rancune  ou  discarde  entre  l'évêque ,  le  dauphin  Guigues  et 
les  habitants ,  laquelle  rancune  ou  discorde  fat  pacifiée  en  1253  par  la 
médiation  de  frère  Odon ,  gardien  des  frères  mineurs  de  Grenoble. 
Uhe  émeute  eut  Heu  dans  cette  ville  contre  l'évêque,  en  130S ,  ce  qui 
est  constaté  par  des  lettres  d'amnistie  accordées  aux  habitants  par 
le  dauphin  Jean  II  et  datées  du  prieuré  de  Saint-Laurent  de  cette 
ville  r  du  lf  avril  1310.  Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  le  dauphin,  attendu 
les  secours ,  services  et  bons  offices  rendus  à  lui  et  à  ses  prédécesseurs, 
dans  plusieurs  nécessités ,  par  ses  ehers  et  fidèles  bourgeois,  citoyens 
de  Grenoble  et  autres  citoyens  demeurant  dans  cette  ville,  et  attendu 
que»  pour  ces  services,  lui,  dauphin,  était  tenu,  envers  eux,  à  la 
plus  large  rémunération ,  les  quitte  et  absout ,  et  leur  fait  remise  de 
tous  les  méfaits  et  délite  communs ,  commis  par  les  hommes  de  ladite 
université,  et  par  chacun  d'eux,  sur  les  personnes  de  Guillaume  et 
Chabert  de  Royn ,  de  Pierre  M ermet ,  de  François  de  Theys  et  plu- 
sieurs autres  >  ainsi  que  de  Vinvasion  et  fracture  de  l'église  de  Notre- 
Dame  et  de  la  maison  épiscopate,  et  enfin,  de  toutes  peines  et  amende» 
par  eux  encourues  et  prononcées  contre  eux  par  sa  cour  et  par 
l'évêque  de  Grenoble ,  par  son  baitly  ou  par  son  procureur,  soit  par 
quelqu'un  ou  quelques-uns  de  ses  conseillers ,  soit  par  toute  autre 
personne,  voulant  qu'ils  soient,  tous,  et  un  chacun  d'eux,  libérés  et 
affranchis  de  toute  condamnation  corporelle  ou  pécuniaire.  (Même» 
archives ,  Titres ,  &•  T»T;  livre  4e  la  Chaîne*  f©  3*7,  recto.) 

Une  autre  émeute  contre  le  dauphin  et  l'évêque  eut  lieu  à  Greno- 
ble en  1325.  Des  lettres  d'amnistie,  semblables  aux  précédentes,  déli- 
vrées aux  mêmes  habitants  et  datées  du  î5  octobre  de  cette  année  , 
contiennent,  qu'attendu  les  bons  services  rendus  de  tout  temps  par 
la  ville,  les  citoyens  et  les  habitants  de  Grenoble,  et  les  services  qu'ils 
rendent  journellement,  il  est  fait  remise  auxdits  citoyens  et  habitants 
de  toutes  les  peines  et  amendes  qu'ils  ont  pu  encourir ,  si  aucune 
peine  ou  amende  ils  ont  encourue,  pour  n'avoir  point  suivi  les  che- 
vauchées des  seigneurs  de  cette  ville  ,  pour  avoir  attaqué  ou  être  pré- 
sumés avoir  attaqué  Pierre  de  Losebrays  dit  Champron ,  châtelain  de 
Grenoble,  ses  gens,  Hugues  de  Cornillon,  le  porte-enseigne  eu  porte- 
bannière  du  dauphin  et  plusieurs  autres  ;  pour  les  avoir  frappé  réelte- 
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appelée  par  Lesdiguières  place  du  Bon-Conseil  (  aujourd'hui 
place  aux  Herbes),  est  désignée  et  confinée,  comme  il  suit, 
dans  une  reconnaissance  passée  par  les  consuls  de  la  ville,  en 
date  du  19  janvier  1409  :  confronte,  d'un  côté,  une  rue  publique 
tendant  au  palais  delphinal  (  aujourd'hui  rue  du  Palais  );d*un 
autre  côté,  une  autre  rue  tendant  â  la  porte  Traîne  ;  elle  a 


ment  et  personnellement,  les  avoir  poursuivi  jusque  dans  la  maison 
et  dans  la  cour  delphinale  et  les  y  avoir  assiégés  à  main  armée.  On  lit 
également  dans  ces  lettres  que  le  prince  Henri,  oncle  et  tuteur  du  jeune 
dauphin ,  agissant  tant  au  nom  de  son  pupille  qu'en  celui  de  Guil- 
laume, évéque  de  Grenoble,  déclara  nuls  et  sans  effet  les  rapports, 
les  citations  et  les  condamnations  par  contumace  ou  autrement  faits 
contre  lesdits  citoyens  et  habitants  de  Grenoble  à  l'occasion  des  pour- 
suites précitées ,  voulant  en  même  temps  que  les  chaînes,  établies 
pour  la  défense  de  la  ville  et  qui  avaient  été  enlevées  par  les  officiers 
du  dauphin  et  ceux  de  l'évêque ,  fussent  remises  aux  consuls  pour 
être  replacées  dans  les  lieux  d'où  on  les  avail  ôtées;  voulant  aussi  et 
ordonnant  que  les  clefs  des  portes  de  la  même  ville  et  de  ses  faubourgs, 
qui  avaient  été  prises  par  lesdits  officiers,  fussent  rendues  aux  mêmes 
consuls»  pour  qu'ils  les  gardassent  comme  par  le  passé,  exigeant,  au 
surplus,  que  les  originaux  et  les  pièces  des  procédures  commencées 
contre  lesdits  habitants  fassent  remises  par  les  officiers  de  ses  cours 
et  par  ceux  de  la  cour  de  l'évêque ,  aux  mêmes  consuls,  sur  leur  ré- 
quisition et  sans  frais.  <  Blêmes  archives,  Titres ,  no  OT«.) 

Dans  tous  les  cas,  rémeute  qui  aurait  donné  lieu  au  changement  du 
nom  de  Grand  Conseil  en  celui  de  Malconseil  ou  Mauconseil,  serait 
ancienne,  puisque  ce  dernier  nom  se  trouve  déjà  mentionné  dans  un 
acte  du  il  janvier  lasl,  où  il  est  dit  que  l'évêque  Pierre,  mort  en 
1148,  avait  laissé  à  l'église  de  Saint-André  de  Grenoble,  pour  son 
anniversaire ,  une  rente  de  vingt  sols  viennois ,  à  prendre  sur  les 
drapiers  de  cette  viHe,  près  du  banc  de  Mauconseil.  Super  operatoriis 
pannorum  Gratianop.  juwta  banehwn  Mali  ConsilH.  (  Archives  de 
révêché  de  Grenoble ,  ancien  Tabulaire  de  l'église  de  cette  ville  t 
traité  et  conventions  entre  Guillaume,  évéque  de  Grenoble,  et  le 
chapitre  de  Saint-André ,  sur  leur  juridiction  commune  dans  i* 
mandement  de  Saint- Martin.) 

Le  nom  de  la  place  aux  Herbes  actuelle  est  indiqué ,  dans  les  titres 
latins  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  par  celui  de  Banchum, 
Bancha  ou  Scamnnm  Mali  Consilii ,  et  dans  les  titres  français  de  la 
même  époque,  par  celui  de  placi  ou  de  Mal  Cosseul.  Datum  et  actum 
apudGratianopolim  infra  Bancham  Mali  Consilii,  ultimâ  dûs  decem* 
bris,  anno  nalivilatis  Domini  millesimo  tercentesimo  decimo  octavo. 
(Archives  de  Grenoble ,  livre  de  la  Chaîne ,  fo  890 ,  verso,) 

PerrotXt  le  pell4eers%  taverna  et  Banc  4e  M*i-Cosseyl,  en  la  maison 
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derrière  elle  la  petite  rue  de  la  Granaterie;  elle  confine  aussi  la 
rue  tendant  de  la  même  place  de  Mal- Conseil  à  la  rue  Peyro- 
lerie  (1).  La  rue  Granaterie»  ainsi  nommée  parce  qu'on  y 
tenait  le  marché  aux  grains  (2),  la  petite  rue  adjacente  qui  con- 
duisait à  la  Pérollerie  et  la  portion  de  la  rue  Porte-Traîne , 
qui,  de  l'autre  côté,  confinait  la  place  et  la  même  rue  Grana- 
terie, ont  été  détruites  par  Lesdiguières,  en  1606,  pour 
l'agrandissement  de  la  place  aux  Herbes  actuelle  (3). 

La  rue  du  Palais  ci-dessus  indiquée  et  l'ancienne  rue  qui 
existait  derrière  la  rue  de  Saint-Jean,  avant  que  cette  église 
fût  démolie  (4),  sont  nommées,  la  première,  rue  du  Parle- 
ment ,  et  la  seconde,  rue  Saint-Jean,  dans  une  délibération 
du  conseil  de  ville  de  Grenoble ,  du  3  janvier  1550  (5). 

La  rue  Venderie  ou  Revenderie,  aujourd'hui  rue  Marchande, 
est  ainsi  appelée  dans  des  titres  des  années  1338  et  1339  (6)  : 

Guillermon  Bagnoutz,  una  bocela  (petit  tonneau  )  de  n  seyters  sema  n 
dea  ;  payé  n  sols  vu  deyniers.  (  Mêmes  archives,  Comptes,  années  1338 
et  1339 ,  3e  cahier,  fo  7,  recto.) 

La  même  place  a  le  nom  de  place  de  la  Marée  dans  quelques  titres 
de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  commencement  du  siècle  suivant , 
parce  qu'on  y  tenait  alors  le  marché  du  poisson. 

(i)Quoddictum  scamnumMaliConsilii  confrontaturjumtà  carreriam 
publicam  tendenlem  versus  palatium  delphinale  ex  parte  unâ,  et  juxtà 
aliam  carreriam  tendentem  versus  porlam  Troynam,  ex  aliâ,  etjuxlà 
parvam  carreriam  Granatarie  a  parte  posteriori  unà  et  juxtà  carre* 
riam  Peyrolerie  ex  aliâ.  (Archives  delà  chambre  des  comptes,  ite- 
gislre  :  Extracta  recognitionum  dalph.  castellanie  Gratianopolis.) 
*  (2)  Elle  est  appelée  la  Granateri  dans  un  registre  des  recettes  et 
des  dépenses  de  la  ville  de  Grenoble,  en  1338  et  1339.  (Archives  de 
Grenoble,  Comptes ,  années  1338  et  1339,  3e  cahier,  fo  7 ,  verso.) 

(3)  Lesdiguières  fit  élever  sur  cette  place  une  fontaine,  la  première 
qui  fut  construite  dans  la  partie  delà  ville,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère,  et  qui  flua ,  pour  la  première  fois,  le  31  octobre  1607.  (Mêmes 
archives,  Registre  des  délibérations  de  Vannée  1607,  fo  127.) 

(4)  Elle  fut  détruite,  en  1662 ,  pour  rétablissement  d'une  place 
d'armes. 

(5)  Pour  le  Malconseil  et  rues  de  Parlement  et  Saint-Jehan ,  Jean 
Corrier-Grasscl  et  Pierre  Santon  (nominations  de  deux  personnes 
notables,  par  quartier,  pour  faire  renvoyer  les  pouvres  valides  étran- 
giers,  en  leurs  lieux.  (Archives  de  Grenoble ,  Registre  des  conclusions 
des  années  de  1545  à  1552,  fo  350,  verso.) 

(6)  Malkeus,  lo  lombarz,%averna  à  mayson  Lantelmon  Argout ,  en 
la  Revendari,  etc.  (Mêmes  archives,  Comptes ,  années  1338  et  1339» 
4*e  cahier,  fo  8,  verso.) 
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on  Toit  que  son  ancien  nom  avait  la  même  signification  que 
son  nom  actuel,  rue  des  Vendeurs ,  rue  des  Marchands. 

La  rue  de  Porte-Traîne  ou  Porte-Troyne  (aujourd'hui  la 
place  Cïaveyson  (1)  et  la  Grand'Rue)  conduisait  de  la  place  de 
Mauconseil  à  l'ancienne  porte  Romaine  ou  porte  Traîne,  d'où 
lui  venait  son  nom  qu'elle  a  conservé  jusque  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  :  elle  fut  nommée  aussi  rue  du  Puits  ou  du 
Grand-Puits,  à  cause  d'un  puits  qui  y  existait.  Au-dehors  de 
la  porte  Traîne,  on  trouve»  au  seizième  siècle  :  le  faubourg 
Saint-Jacques  (  aujourd'hui  rue  Saint-Jacques),  ainsi  nommé 
à  cause  de  saint  Jacques,  palron  de  l'église  d'Echirolles, 
village  alors  le  plus  rapproché  de  la  ville  ;  le  quartier  du  Breuil, 
appeléaussi  Ville-Neuve  (3)  (aujourd'hui  la  partie  de  la  place 
Grenette  à  l'ouest  ) ,  et  le  chemin  de  Montorge  (3)  remplacé  par 
la  rue  de  ce  nom ,  tendant  de  la  place  Grenette  à  la  rue  de 
France. 

La  rue  Saint-André ,  qui  comprenait  la  rue  Saint-André 
actuelle,  la  place  Neuve  (4)  et  la  petite  rue  Derrière-Saint-André, 
est  mentionnée  dans  une  liste  des  Chaînes  delà  ville  de  Greno- 
ble ,  en  1513  (5). 

La  rue  Neuve  ou  rue  Neuve  des  Clercs ,  aujourd'hui  rue  des 
Clercs ,  ainsi  nommée  à  cause  des  clercs  ou  gens  de  loi  (l'uni- 
versité, et  le  palais  de  justice  avant  d'être  transférés  sur  la 
place  Saint-André,  furent  d'abord  dans  celte  rue),  est  nommée 
rue  Flandin  ou  rue  Neuve  dans  un  registre  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  ville  de  Grenoble,  en  1339,  et  où  il  est  juste- 
ment question  des  premières  dépenses  faites  pour  l'établisse- 

(l)  Une  petite  place  de  ce  nom,  appelée  aussi  place  aux  OEufs, 
commença  à  se  former,  du  temps  de  Lesdiguières ,  par  le  reculement 
des  maisons  en  face  de  l'ancienne  rue  Granaterie  :  la  dernière  maison, 
qui  restait  au  milieu  de  la  place  actuelle ,  a  été  démolie  en  1796. 

(2J  Villa-Nova Gratianopolis.  (Registre  des  conclusions  de  l'hôtel 
de  ville  de  Grenoble,  année  1523,  f«  49.  ) 

(3)  lier  de  Montorgiis.  (  Registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de  ville  de 
Genoble,  année  15*4,  fo  96,  recto.)  (Délibération  du  5  février.  )  Il  est  dit 
dans  cette  délibération  que  ce  chemin  était  occupé  en  partie  par  ceux 
•qui  avaient  en  ce  lieu  des  jardins  et  des  placages. 

(4)  Place  ouverte  en  1791. 

(5)  In  cadro  carrerie  Sancti  Andrée.  (  Registre  des  conclusions  de 
Vhôtel  de  ville  de  Grenoble,  année  1513,  fo  78,  recto*) 
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ment  de  l'université  dans  cette  rue  (1)  :  elle  est  nommée  rue 
Ne  ave  (ruâ  Novd  )  dans  un  acte  du  8  mai  1419  (2). 

La  rue  BournolencouBournolens,  aujourd'hui  rue  Vieux- 
Jésuites,  ainsi  appelée,  à  ce  qu'on  croit,  du  nom  d'une  fa- 
mille qui  y  possédait  une  maison  ou  hôtel ,  dont  il  reste  des 
traces  dans  la  partie  de  cette  rue ,  vers  la  place  Sainte~Claire, 
est  indiquée  sous  cette  désignation  dans  la  liste  précitée  des 
Chaînes  de  la  ville  de  Grenoble,  en  1513  (3). 

La  rue  Pailleret ,  aujourd'hui  la  partie  de  la  rue  Lafayette 
tendant  de  la  rue  Vieux-Jésuites  à  la  rue  des  Clercs ,  est  ainsi 
nommée  dans  une  indication  des  lieux  où  se  faisaient  les 
criées,  à  Grenoble,  en  1530  (4). 

La  rue  Pertuisière ,  qui  comprenait  la  rue  Sainte-Claire  et 
la  rue  Pertuisière  actuelle  et  qui  conduisait  de  la  rue  des  Clercs 
à  la  porte  Pertuisière  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  qu'on 
trouve  mentionnée  en  1288 ,  est  désignée  encore  tout  entière 
sous  son  ancien  nom ,  dans  la  même  indication  des  lieux  où 
se  faisaient  les  criées  ,  à  Grenoble ,  en  1530.'  La  partie  de  cette 
rue  conduisant  de  la  rue  des  Clercs  à  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Claire,  aujourd'hui  démoli  (5) ,  et  qui  occupait  la  place 
actuelle  de  ce  dernier  nom ,  est  appelée  rue  Sainte-Claire  dans 
un  registre  des  délibérations  de  la  même  ville,  en  1548. 


(1)  Per  les  écoles  noves  faites  en  ruaFlandin.  Primeyriment  achète- 
ront lidits  cossels  per  fare  les  écoles  en  rua  Flandin ,  apella  rua  Nova , 
per  les  banches,  per  los  sedyoset  les  rerebanches ,  per  la  eheyri ,  per 
lo  chapitz  de  la  eheyri  et  per  les  trappes  et  plusors  autres  choses  neces* 
saries  en  l'édiflcio  de  Galiot  lo  poter,  x  dozenes  de  postz ,  chacona  de 
n  teys  per  lo  pris  chacuna  dozena  de  vu  sols  ti  den.  —  Item ,  mays , 
vi  dozenes  et  n  postz  de  i  tesa  et  dimy ,  la  dozena  n  sols  vaU ,  exu 
sols.  (77  fr.  îa  c.) 

Et  condenseront  les  dites  écoles  à  fare,  el  devant  dit  lue  lo  lundx  de- 
vant la  Tossayng  corrant  m.ccc.xl.  (Archives  dé  Grenoble ,  Comptes* 
années  1340 ,  4*  cahier ,  f©  67 ,  verso  ;  f©  68 ,  recto.) 

(2)/n  ruâ  Nova.  (Archives  de  Grenoble,  reconnaissance  de  ce  que 
la  ville  doit  a  révéque ,  Titres ,  no  7.) 

(3)  Mêmes  archives ,  registre  des  conclusions  de  l'hêtel  de  ville  de 
Grenoble  ;  année  1513 ,  fo  76 ,  recto. 

(4)  Mêmes  archives ,  registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de  ville  de 
Grenoble,  année  1530. 

(5)  Ce  couvent  a  été  fondé  à  Grenoble  en  1469  par  Jean  Bâtard  d'Arma- 
gnac ;  il  a  été  détruit  de  nos  jours ,  en  1818. 
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La  rue  Derrière-le-Clollre  (  aujourd'hui  la  rue  des  Prêtres 
et  la  rue  de  l'Ëcu),  ainsi  nommée  dans  un  registre  des  recettes 
et  des  dépenses  de  la  ville  de  Grenoble ,  en  1338 ,  est  dési- 
gnée encore  sous  ta  même  nom  dans  l'indication  précitée  des 
lieux  où  se  faisaient  les  criées  dans  cette  ville,  en  1530  (1)  : 
elle  est  nommée  rue  des  Prêtres-de-Notre-Dame  dans  un 
registre  des  délibérations ,  de  1551  (2). 


Anciennes  rues  de  Grenoble  indiquées  dans  une  liste  des  chaînes 
existant  dans  cette  ville,  en  1513  (3). 


On  voit  par  cette  liste  qu'il  y  avait  alors,  à  Grenoble,  vingt- 
neuf  chaînes,  savoir: 

Une  chaîne  à  l'évéché,  près  de  l'hôpital  de  Notre-Dame  (&)  ; 

Une  chaîne  à  la  Fromagerie ,  au  pied  de  la  rue  Chenoise  ; 

Deux  autres  chaînes  dans  la  même  rue  ; 

Une  chaîne  au  pied  de  la  rue  Revenderie  ; 

Une  chaîne  au  pied  du  Pont  (  la  rue  du  Pont); 

Une  chaîne  à  Ventrée  de  la  rue  Moyenne  (  rue  Brocherie)  ; 

Une  chaîne  à  l'entrée  d'une  rue  adjacente  à  la  rue  Moyenne  ; 

Deux  autres  chaînes  dans  la  rue  Moyenne  ; 

Une  chaîne  à  l'entrée  de  la  rue  Neuve  (rue  des  Clercs); 

Une  chaîne  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-André  ; 

Une  chaîne  au  pied  de  la  rue  Bournolens{  rue  Vieux-Jé- 
suites ) ,  du  côté  de  la  porte  Troy ne  (5)  ; 

Une  chaîne  à  l'entrée  de  la  Pertuisière(la  rue  Sainte-Claire 
et  la  rue  Pertuisière  actuelle)  ; 

Trois  autres  chaînes  dans  cette  rue  ; 


(1)  Même  registre. 

(2)  Mêmes  archives,  registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de  ville  de 
Grenoble ,  année  1551. 

(3)  Mêmes  archives  ,  registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de  ville  de 
Grenoble ,  année  1513. 

(*)  Hôpital  fondé  dans  la  rue  Chenoise,  en  1434,  par  Aknon  Cbissay, 
évêqne  de  Grenoble. 
(5)  In  pede  rue  Bornolensie,  à  parte  Porte- 7'royane. 
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Une  chaîne  au  pied  de  la  Pèrollerie  ; 

Une  chaîne  au  pied  de  la  rue  Moyenne  ; 

Une  chaîne  à  l'entrée  de  l'hôpital  Saint-Jacques; 

Une  chaîne  à  l'entrée  de  la  Bullerie  ;    + 

Une  chatne  à  l'entrée  du  Pont. 


Au  delà  du  pont. 

Une  chatne  au  pied  de  Chalemont; 

Une  chaîne  au  devant  de  la  maison  du  seigneur  de  Sassenage, 
à  la  sommité  de  la  rue  Saint-Laurent  ; 

Trois  autres  chaînes  dans  la  même  rue  ; 

Une  chaîne  à  la  Mala»ser,  dans  la  rue  Perrière  (1)  ; 

Une  autre  chaîne  dans  la  même  rue,  entre lesdeux  anciennes 
portes.  (Une  troisième  porte  a  été  construite  dans  cette  rue  en 
1533.  ) 

Rues ,  ruelles  y  places  et  autres  lieux  indiqués  dans  un  registre 
de  1530 ,  comme  étant  les  lieux  ordinaires  où  se  faisaient  à 
cette  époque  les  criées  publiques  (2)  : 

Au  pied  du  Pont  de  l'Isère ,  à  l'entrée  des  rues  Revenderie 
et  Chenoise  ; 

Sur  le  Pont,  à  l'entrée  de  la  rue  Bullerie  ; 

Au  delà  du  Pont,  au  pied  de  Chalemont  ; 

Dans  la  rue  Saint-Laurent,  au  pied  de  la  première  fontaine; 

Dans  la  même  rue,  près  de  la  grande  fontaine  ; 

Hors  de  la  porte  de  la  Perrière ,  près  du  puits  ; 

Sur  la  place  de  la  ville ,  où  sont  les  frères  mineurs  ; 

Dans  la  rue  Chenoise,  au-devant  de  la  maison  de  Charles 
Galian  ; 

Sur  la  Fromagerie,  près  de  l'hôpital  de  Notre-Dame; 
Sur  le  pont  Derrière-le-Cloître  (pont  sur  le  Verdaret,  près 
de  la  porte  Derrière-le-Cloître  )  ; 

(  i  )  In  cadro  Malaiser  ad  Bordellum. 

(2)  Archives  de  Grenoble ,  registre  des  conclusions  de  l'hôtel  de 
ville,  année  1530. 
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A  l'entrée  de  la  rue  Moyenne,  près  de  la  place  de  Notre- 
Dame  ; 

Sur  la  place  de  Mauconscil  ; 

Dans  la  rue  Pérollerie,  où  aboutit  la  rue  Neuve  ; 

Dans  la  rue  Neuve ,  en  face  de  la  rue  Palierey  ; 

A  l'angle  de  la  rue  Neuve  et  de  la  rue  Porte-Traîne  ; 

Dans  la  rue  Porte-Traîne  ,  à» côté  du  grand  puits  et  à  côté 
de  la  maison  de  Denis  Ghapuis; 

Dans  la  même  rue,  en  face  de  la  rue  Bournolens  ; 

Sur  la  place  des  frères  prêcheurs  ; 

Sur  la  place  Saint-Jacques,  devant  le  puits; 

Dans  la  rue  Bournolens ,  en  face  de  la  rue  Palierey  ; 

A  l'extrémité  de  la  rue  Bournolens ,  vers  la  Pertuisière  ; 

Dans  la  rue  Pertuisière  (la  rue  Sainte-Glaire  actuelle) ,  en 
face  de  la  rue  Derrière-le-Clottre  (  la  rue  des  Prêtres). 

Ges  rues,  ces  ruelles  et  ces  places,  qui  existaient  avant 
l'agrandissement  de  Grenoble  par  Lesdiguières ,  en  1592, 
ainsi  que  les  tours  au  nombre  de  vingt-cinq  et  qui  flanquaient 
encore  les  remparts  de  celte  ville  à  cette  époque,  sont  tracées 
sur  un  plan  de  cette  même  ville ,  antérieur  lui-même  de 
plusieurs  années  à  cet  agrandissement,  puisqu'on  y  voit  indi- 
quée l'église  de  Saint-Jean  occupant  une  partie  de  la  place 
actuelle  de  Saint- André  et  démolie  en  1562.  Ce  plan,  que  nous 
avons  trouvé  dans  les  vieilles  archives  de  la  ville  et  dont 
l'existence  était  ignorée,  parait  exact;  il  a  été  dressé  sur  les 
lieux:  nous  croyons  pouvoir  en  fixer  la  date ,  autant  que 
possible,  à  15fc8.  On  doit  dire  du  moins  qu'il  ne  ressemble  en 
rien  à  un  prétendu  plan  de  Grenoble,  fait  d'idée,  publié  dans 
le  théâtre  des  villes  principales  de  Georges  Braun  (1580),  et 
qui,  cependant,  faute  de  meilleurs  documents,  a  été  regardé 
jusqu'ici  comme  précieux,  à  cause  de  sa  seule  ancienneté  : 
qu'on  juge,  dès  lors,  du  prix  réel  d'un  plan  plus  ancien, 
plus  exact  que  ce  dernier,  et  qui  s'est  conservé  dans  nos  ar- 
chives. Notre  plan  fait  connaître  l'ensemble  de  la  ville  au 
seizième  siècle  ;  il  indique,  autour  des  murailles,  le  quartier 
du  Breuil,  appelé  Ville-Neuve  (la  partie  de  la  place  Grenette, 
au  nord),  le  faubourg  Saint-Jacques  (la  rue  Saint-Jacques 
actuelle)  et  le  faubourg  Très-Cloîtres  (la  partie  de  la  rue 
Très-Cloîtres  actuelle,  la  plus  rapprochée  de  l'évêché).  Il 
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indique  aussi ,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère ,  près  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Antoine,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  tour 
deChalemont  on  de  Rabot,  et  la  chapelle  del'Hermitage  on  de 
Saint- Jérôme,  qui  était  située  près  de  la  porte  de  France  actuelle. 
Cette  chapelle  est  mentionnée  dans  un  registre  des  délibérations 
delà  ville  de  Grenoble,  à  la  date  du  2  juillet  1518,  et  où  il  est 
dit  qu'où  nouvel  henni  te,  natif  du  Piémont,  demanda  alors 
au  conseil  de  la  ville  qu'on  lui  donnât  un  lieu  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Jérôme ,  sur  le  chemin  du  port  de  la  Roche , 
afin  d'y  faire  sa  demeure  et  d'y  prier  Dieu  pour  l'heureux  état 
de  la  ville  :  la  décision  du  conseil  fut  que  le  lieu  demandé  ne 
convenait  point  à  un  bermite,  et  qu'il  ne  fallait  point  le  lui 
donner  (1). 

Sur  le  même  plan  sont  indiquées  aussi ,  au  sommet  de  la 
montagne  qui  domine  Grenoble ,  quelques  traces  de  fortifica- 
tions utilisées  plus  tard  par  Lesdiguièree,  lorsqu'il  y  fit  élever 
le  fort  de  la  Bastille ,  en  1592. 


Rues,  ruelles ,  places  et  portes  de  Grenoble  ,  après  les  agrandis- 
sements successifs  de  cette  ville,  en  1592,  en  1634  et  en 
1673. 

Rue  Saint-Laurent  ; 
Rue  Chalemont  ; 
Petite  rue  de  l'Orme  ; 
Rue  Perrière  ; 

Rue  de  la  descente  du  Pont  de  bois  ; 
Rue  de  la  Madeleine; 

Le  chemin  du  tirage  des  bateaux,  derrière  le  palais  de 
justice  et  le  couvent  des  Cordelière 
Rue  Marchande  ; 
Rue  Brocherie  ; 
Rue  du  Chapelet  ; 
Rue  Pérollerie  ; 
Place  aux  Herbes; 

(1)  Archives  de  Grenoble,  conclusions  de  l'hôtel  de  ville,  année 
1518,  fo  73,  recto* 


SÉANCE   DU    18   DÉCEMBRE    4841.  321 

Rue  du  Palais; 

Place  Saint- André  ; 

Petite  place  Claveyson  ou  place  aux  OEufs  ; 

Rue  Porte-Traîne  ou  Grand'Rue  ; 

Rue  Saint-André  ; 

Rue  <jes  Clercs; 

Rue  des  Vieux-Jésuites  (1)  ; 

Rue  Paillerey  (2)  ; 

Rue  Pertuisière  ; 

Rue  Sainte-Glaire; 

Rue  des  Prêtres  (3)  ; 

Rue  du  Four  Notre-Dame ,  depuis  rue  de  l'Ecu  ; 

Place  des  Tilleuls  (b)  ; 

Passage  communiquant  de  la  place  des  Tilleuls  à  la  place 
Notre-Dame  ; 

Place  Notre-Dame  ; 

Passage  communiquant  de  la  place  Notre-Dame  k  la  rue 
Chenoise  ; 

Rue  Chenoise  ; 

Rue  du  Pont-Saint-Jayme  ; 

Rue  des  Nones  ; 

Rue  du  Bœuf  (5)  ; 

Chemin  du  tirage  des  bateaux  ; 

Place  du  Bœuf  ; 

Rue  des  Récollets  (6)  ; 

(1)  Les  jésuites  fondèrent  à  Grenoble  une  première  maison  professe 
dans  cette  rue.  en  163* ;  ils  transférèrent  ensuite  leur  couvent  et 
bâtirent  leur  église  dans  la  Grande  Rue  Neuve,  en  1651. 

(2)  Rue  où  logeaient  les  muletiers. 

(3)  Ainsi  nommée  à  cause  du  cloître  de  Notre-Dame  et  à  cause  du 
doyenné  où  conduisait  cette  rue. 

(*)  Quelques  tilleuls  restaient  encore  sur  cette  place  vers  la  fin  du 
dernier  siècle. 

(5)  Autrefois  rue  Bullerie  ou  Beullerie,  ancien  terme  ayant  la  même 
signification.  La  boucherie ,  appelée  en  latin  du  moyen  âge  macellum 
et  en  français  du  temps  maysel,  était  anciennement  dans  cette  rue, 
où  elle  resta  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  :  les  tanneurs  et  les 
corroyeurs  habitèrent  aussi ,  de  préférence ,  dans  cette  rue  jusqu'à  la 
même  époque. 

(6)  Ainsi  nommée  du  couvent  des  Récollets  fondé  dans  cette  rue  en 
1651;  ce  couvent  a  été  démoli  en  1803. 

21 
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Rue  du  Vieux-Temple  (1)  ; 

Rue  communiquant  du  Vieux-Temple  à  la  citadelle  ; 

Rue  Sainte-Ursule  (2)  ; 

Rue  des  Minimes  (3)  ; 

Rue  Très-Clolires  ; 

Rue  du  Four  de  Très-Cloîtres,  depuis,  rue  du  Four  ; 

Rue  des  Beaux-Houillers  ; 

Rue  des  Beaux-Tailleurs  ? 

Rue Neuve-de-Bonne  (4); 

Rue  Pascaline  ou  des  Mûriers  (5)  ; 

Rue  Sainte-Cécile  (6)  ; 

Passage  ou  voûte  du  collège,  communiquant  de  la  rue 
Neuve-de-Bonne  à  la  rue  Pascaline  ou  des  Mûriers  ; 

Rue  Saint-Jacques  ; 

Petite  rue  Derrière-les-Remparts,  communiquant  de  la  voûte 
du  collège  à  la  rue  Saint-Jacques  ; 

Rue  de  Bonne  (7)  ; 

Rue  Traversine,  appelée  aussi  Tout-Perce; 

Rue  Créqui  (8)  ; 

Rue  de  Sault  (9)  ; 

Rue  Derrière-les-Remparts,  communiquant  de  la  rue  Créqui 
à  la  rue  de  Sault  ; 

Rue  de  l'Ëntrée-des-Casernes  ; 


(1)  Ainsi  nommée  de  l'ancien  temple  des  protestants  :  la  même  rue 
a  porté  aussi  le  nom  de  rue  de  l'Oratoire,  à  cause  de  la  maison  des 
oratoriens  qui  y  fat  fondée  en  tôTl ,  et  qui  est  occupée  aujourd'hui 
par  le  grand  séminaire. 

(a)  Ainsi  nommée  du  couvent  des  Ursulines  fondé  en  1606. 

(3)  Ainsi  nommée  du  couvent  des  Minimes  fondé  dans  cette  rue  en 

1613. 

(4)  Ainsi  nommée  du  nom  de  famille  de  Lesdiguières  (  François  de 
Bonne  ). 

(5;  Il  y  avait  autrefois  des  mûriers  dans  cette  rue. 

(6)  Ainsi  nommée  du  couvent  de  Sainte-Cécile  fondé  dans  cette  rue 
en  1694. 

(7)  Ainsi  nommée  du  nom  de  famille  de  Lesdiguières. 

(8)  Ainsi  nommée  du  nom  de  la  famille  Créqui. 

(9)  Ainsi  nommée  do  nom  de  François  Créqui-de-Bonne ,  comte  de 
Sault,  gouverneur  du  Dauphiné. 
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Rue  Ragny(l),  depuis  rue  Saint-Louis; 

Rue  Saint-Louis,  depuis  rue  de  France  (partie  de  la  rue  de 
France  actuelle ,  communiquant  de  la  rue  M ontorge  à  la 
place  Saint-Louis); 

Rue  Saint-François  (2)  ; 

Rue  Bressieux  (3)  ; 

Rue  Lesdiguières,  dite  rue  Montorge,  nom  qui  a  pré- 
valu (4)  ; 

Rue  des  Augustins  (5),  depuis  rue  de  France  (  partie  de  la 
rue  de  France  actuelle ,  communiquant  de  la  rue  Montorge 
au  quai); 

Petite  rue  Derrière-les-Augustins  ; 

Rue  du  Quay  ; 

Rue  de  l'Hôpital,  depuis  rue  Saint-Jean-de-Dieu,  aujour- 
d'hui place  Saint-Jean  ; 

Rue  de  France  (6),  depuis  rue  de  l'Hôpital  général; 

Rue  du  Cours  (7),  comprise  entre  le  pont  de  pierre  et  la 
porte  Créqui  ; 

Rue  Saint-Pierre,  communiquant  de  la  rue  du  Coursa 
l'arsenal. 


(l)  Ainsi  nommée  da  nom  de  Charles-Nicolas  Créqui-de-Bonne,  mar- 
quis de  Ragny,  lieutenant  général  au  gouvernement  du  Dauphiné, 
décédé  en  4675. 

(a)  Ainsi  nommée  à  cause  da  séminaire  de  saint  François-de-Sales 
fondé  dans  cette  rue ,  en  1706 ,  pour  servir  d'asile  aux  prêtres  in- 
firmes. 

(3)  Ainsi  nommée  du  nom  de  la  famille  Bressieux. 

(4)  On  a  prétendu  que  ce  nom  était  celui  d'un  palefrenier  de  Lesdi- 
guières ,  et  que,  par  un  de  ces  caprices  de  la  fortune  qui  déjouent  les 
projets  de  l'ambition,  le  nom  du  domestique  l'aurait  emporté  sur  celui 
du  maître.  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  vrai.  Ce  nom  de  Montorge  était 
celui  d'un  ancien  chemin  hors  de  la  ville,  près  du  faubourg  du  Breuil 
ou  Ville-Neuve  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  est  mentionné 
en  15S3. 

(5)  Ainsi  nommée  à  cause  du  couvent  des  Augustins  fondé  dans 
cette  rue  en  1623. 

(6)  Rue  en  face  du  pont  de  pierre,  conduisant  à  là  porte  de  France. 

(7)  Rue  conduisant  au  cours ,  hors  de  la  porte  Créqui. 
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Places. 

Place  aux  Herbes  (1)  ; 

Petite  place  Claveyson  (2)  ou  place  aux  OEufc  ; 

Place  Notre-Dame; 

Place  des  Tilleuls  ; 

Place  Grenettc  (3)  ; 

Place  des  Pierres-Pontées  (4)  ; 

Place  Dauphine,  depuis ,  place  Saint-Louis  ; 

Place  Saint-André. 

Portes. 

Porte  Saint-Laurent,  construite  en  1595; 

Porte  de  France,  construite  en  1620  ; 

Porte  Très-Cloltres ,  construite  en  1593; 

Porte  de  Bonne ,  construite  en  1595  ; 

Porte  Créqui  ou  de  la  Graille,  construite  en  1673. 


INSCRIPTIONS  AU-DESSUS  DES  ANCIENNES  PORTES  ROMAINES 

DE  GRENOBLE. 

Inscription  de  la  porte  Romaine ,  depuis,  porte  Traîne. 

DD.    NN.    IMP.     CAES.    GA1VS    AYRELIVS    DIOCLETIANVS   PIVS 
FELIX    INVICTVS    AVG.    ET   IMP.    CAES.    MARCVS  AVRELIVS 


(!)  Ainsi  nommée  du  marché  aux  herbes  qui  s'y  tient  encore. 

(2)  Ainsi  nommée  du  nom  delà  famille  Claveyson.  Cette  place  fut 
agrandie  en  1793 ,  lorsqu'on  démolit,  cette  année,  la  maison  Bardo- 
nencbe  qui  en  occupait  le  milieu  et  qu'on  appelait  l'Ile  Bardonenche. 

(3)  Ainsi  nommée  du  marché  aux  grains  qui  s'y  tenait  avant  l'éta- 
blissement de  la  halle  actuelle:  anciennement,  c'est-à-dire  avant 
l'agrandissement  de  la  ville  par  Lesdiguières ,  en  1592 ,  le  marché  se 
tenait  dans  la  rue  Granaterie. 

(4)  Ainsi  nommée  à  cause  des  pierres  pontées  ou  pierres  servant  de 
pont,  sur  lesquelles  on  traversait  le  Draquet,  branche  du  Drac,  qui 
suivait  l'ancien  faubourg  Saint-Jacques  et  allait  se  jeter  dans  l'Isère, 
près  du  pont  de  pierre  actuel. 
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maximianys  p1vs  felix  invictvs  avg.  mvris  cylaro- 
nensibvs  cvm  interioribys  aedifichs  proyidentia  sta 
institvtis  atqve  perfectis  portam  romanam  ioviam 
yogari  jvsservnt. 


Inscription  de  la  porte  Viennoise  ,  depuis,  porte  de  VEvêché* 

L'inscription  au-dessus  de  cette  porte  était  la  même  que 
l'inscription  précédente ,  sauf  qu'au  lieu  de  portam  romanaml 
ioviam,  il  y  avait  portam  viennensem  hercyleam. 


INSCRIPTIONS    AU-DESSUS  DES  PORTES  BATIES  PAR  LESDI- 

6UIÊRES. 


Inscription  au-dessus  de  la  porte  Três-Clottres. 

AETBRNAB  MBMORIAE  H  CNR  ICI  IIII  GALL.  ET  NAV.  REGIS 
CURISTIANISS.  YERE  AVG.  OPT.  CLEMENTISS.  FORTISS.  FE- 
LICISSIMI  QYE  REGN1  GALL.  RESTAVRATORI  PATRIAE  PATRIS 
QYOD  FRANCISC  BONNAE  LESDIGVERI1  YIRTVTE  FIDE  , 
MANV,  SBNATVI  A VCTOR1TATEM ,  CIVITATI  PATRIAE  QVE 
YNIYERSAE  PACEM  RESTITVERIT,  YRBEM  NOYO  POMOERIO 
AMPLIARIT  CIVITAS  ET  PATRïA  GRATITVD.  MONVM.  MDXCHI, 


Inscription  au-dessus  de  la  porte  de  Bonne. 


Cette  inscription  était  la  même  que  l'inscription  précédente  k 
sauf  la  date  qui  était  de  mdxcv  au  lieu  de  1593. 

La  porte  de  Bonne ,  construite  en  partie  avec  des  maté- 
riaux et  des  pierres  tumulaires  provenant  de  l'ancienne  dé- 
molition de  la  porte  Traîne ,  située  autrefois  près  de  la  place 
Gre nette,  a  d'abord  été  bâtie  près  de  rentrée  de  la  rue 
Saint-Jacques  :  la  môme  porte,  avec  les  matériaux  en  prove- 
nant» et  r inscription  qu'il  y  avait  au-dessus»  fut  transportée 
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en  1673  an  lien  où  elle  est  actuellement  (1).  Cette  porte  offre, 
sur  l'une  de  ses  façades ,  trois  tombeaux  romains  enchâssés 
dans  le  mur;  il  serait  possible  qu'il  y  eût,  soit  dans  l'épaisseur 
de  la  maçonnerie,  soit  dans  ses  fondations,  d'autres  pierres 
tumulaires  ou  des  fragments ,  peut-être  même  l'inscription 
qui   existait  anciennement  au-dessus  de  la  porte  Traîne  (2) . 

Inscription  au-dessus  de  la  porte  Saint- Laurent* 

FELICIBVS  AVSPICIIS  ET  JVSSV  UENRICI IIII  GALL1AR.  ET  NAV, 
REGIS  INY1CTISSIMI  DECORA  MAEN1A  C1VITAT1S  GRAT1AN0P. 
INCOHATA  ET  EX  VOLVNTATE  LVDOVICI  XIII  REGIS  CHRIS- 
TIANISS1MI  PROPVQNACVLIS  ET  POMOERIIS  A YCT A ,  FRAN- 
CISCVS  BONN  A  LESD1GVERIVS,  DVX  PAR  ET  MARESCHAL- 
LYS  FRANCIAE  DELPHINATYS  PROREX  FIDEL1SSIM0  STYDIO  ET 
CYRA  SOLERTI  ABSOLVIT  ET  PORTAM  DIVI  LAYRENTII  EXTE-* 
RIS  INCOLIS  A  FVNDAMENTIS  EREXIT  ANNO  SALYTIS  MDCXV. 


(l)  Napoléon  est  entré  par  cette  porte  le  7  mars  1815  :  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville ,  il  a  logé  à  l'hôtel  des  Trois-Dauptiins ,  connu 
encore  sous  cette  dénomination ,  et  situé  dans  la  rue  Montorge,  à 
l'angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  Bressieux,  presque  en  face  de  la  ter- 
rasse du  jardin  public.  On  a  dit  et  même  écrit  qu'on  est  allé  pré- 
senter à  l'empereur,  au-devant  de  cet  hôtel,  les  ais  de  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré ,  et  qu'on  en  fit  ensuite  un  feu  de  joie  sur  la 
place  Grenette  :  c'est  une  erreur  inventée  à  plaisir  et  imaginée  pour 
donner  plus  de  merveilleux  à  l'événement  survenu  alors  à  Gre- 
noble. Le  fait  est  que  les  ais  de  cette  porte  ne  furent  pas  même 
déplacés,  et  qu'on  y  voyait  encore1,  avant  qu'on  les  ôtât,  en  1841, 
les  coups  de  hache  et  la  pression  des  leviers  dont  on  se  servit  pour 
faire  sauter  les  serrures  de  la  porte.  Depuis  le  nouvel  agrandissement 
de  Grenoble,  les  habitants  de  l'ancien  faubourg  Saint -Joseph  ont 
donné  le  nom  de  rue  Napoléon  à  la  partie  de  l'ancienne  grande  route 
traversant  leur  quartier ,  et  qui  est  la  même  qu'a  suivie  l'empereur 
lorsqu'il  est  entré  en  ville.  Dans  ce  quartier  sont  aussi  les  rues  Saint- 
Joseph  et  du  Gaz,  conduisant ,  l'une,  à  l'église  de  ce  saint,  et  l'autre,  à 
l'usine  du  gaz  établie  en  1840,  et  la  rue  du  Chemin-Neuf,  communiquant 
de  l'ancien  faubourg  TrèfeClottres  à  la  rue  Napoléon  :  les  autres  rues 
de  la  nouvelle  enceinte ,  soit  existantes ,  soit  projetées ,  n'ont  point 
encore  de  nom  particulier. 

(S)  Une  porte,  dite  la  porte  Neuve,  avait  déjà  été  construite  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint- Jacques ,  en  1548, 


I 
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Inscription  au-dessus  de  la  porte  de  France. 


LVD0V1CVS  XIII  GALL1ARVM  OT  NAVARRAE  REX  PIVS,  FELIX, 
INVICTVS  GRATIANOPOLI  MONTE  AVCTA  EJVSQVE  MVRIS , 
PROPVGNACVLIS  ET  INFËRIORIBVS  AEDIFICIIS  PROVIDENTIA 
SVA  ET  GVRA  FRANCISCI  BONNAE  DVG1S  DIGVERIARVM  PARIS 
ET  MARESCHALLI  F  RANCI  A  E  PRO  REGIS  DELPHINATVS  INSTI- 
TVTIS  ATQVE  PAERFECTIS  PORT  A  M  HANG  REGIAM  VOGARl 
JVSSIT  M.DGXX. 

La  porte  Créqui  dite  aussi  de  la  Graille  fat  construite  seule- 
ment, lors  du  dernier  agrandissement  de  Grenoble,  en  1673, 
époque  où  l'on  joignit  à  la  yille  le  quartier  désigné  sous  le 
nom  de  quartier  de  Bonne  :  le  nom  moderne  de  cette  porte  lui 
vient  de  ce  qu'il  y  avait  près  de  là  îjne  auberge  ayant  pour 
enseigne  une  corneille,  appelée,  en  langage  du  pays,  une 
graille. 

Les  noms  de  plusieurs  rues ,  ruelles  et  places  de  Grenoble 
ayant  été  changés  en  l'an  2  par  une  délibération  du  conseil 
général  delà  commune  de  cette  yille,  en  date  du  17  messi- 
dor de  cette  année  (5  juillet  .1.794  ),  furent  momentanément 
remplacés  par  de  nouvelles  dénominations,  ainsi  qu'il 
suit: 

Dénominations  anciennes.  Dénominations  nouvelles. 

HUES.  RUES 

Saint- Laurent ....,..., de  la  Montagne  ; 

Chenoise, , . . . , t .  Vocanson  (1)  ; 

du  Pont-Saint-Jayme, . . , . de  la  Citadelle  ; 

Du  Vieux-Temple, , de  la  Force  ; 

~  Très-Cloitres ,...,....  des  Bonnets  rouges; 

Sainte-Ursule « %  Déserte  ; 

des  Houliers.  ....*,.  A ..,,.,...  ^ .. ,  du  Fer-à-Gheval  • 

(!)  Ainsi  nomméAdu  nom  de  Vocanson  né  dans  cette  rue  en  170^ 
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Dénominations  ancienne!.  Dénomination!  nouvelle». 

hues  hues 

Grande  rue  Neuve des  Tuiles  (1); 

Saint-Jacques des  Sans-Culottes  ; 

de  Bonne de  la  République  ; 

de  Sault de  la  Victoire; 

Créqui,  jusqu'à  la  rue  de  Bonne du  Rempart; 

Créqui,  de  la  rue  de  Bonne  à  la  rue)  .    n. 
Saint-Louis j  des  Piques; 

Créqui,  de  la  rue  Saint-Louis  à  la  rue)  ,     _  ,. 
de  France j  des  Baïonnettes; 

Saint-Louis Martiale  ; 

Saint-François de  la  Fraternité  ; 

Bressieax de  l'Hospitalité  (2)  ; 

Saint-Pierre,  depuis,  rue  St-Nicolas.  de  l'Arsenal; 

Grand'Rue de  la  Régénération  ; 

Saint-André de  l'Egalité  ; 

du  Palais delà  Constitution  ; 

Brocherie » * . .  Marat  ; 

du  Chapelet. Passe-Vfte ; 

des  Voûtes  de  Notre-Dame  (3) de  la  Raison  ; 

Bayard  (4) de  la  Révolution  ; 

des  Prêtres de  la  Convention  ; 

Sainte-Claire de  l'Union  ; 

des  Clercs Mably  (5)  ; 


(1)  Souvenir  de  l'insurrection  du  7  juin  1788,  dite  journée  des  tuiles» 
parce  que  les  habitants  montèrent  sur  les  toits  pour  assaillir  les  troupes 
à  coups  de  tuiles ,  principalement  dans  la  rue  Neuve  ,  où  était  le 
logement  du  gouverneur.  Bernadotte,  depuis  roi  de  Suède,  alors 
adjudant-sous-offleier  dans  un  régiment  de  la  garnison  de  Grenoble , 
fut  blessé  d'un  coup  de  cette  nouvelle  espèce  d'arme ,  à  l'angle  de  la 
même  rue ,  en  face  du  collège. 

(2)  C'était  la  rue  des  hôteliers. 

(3)  Aujourd'hui  rue  Saint-Hugues,  ouverte  à  plein  ciel,  en  1803,  et 
ainsi  nommée  à  cause  de  l'église  de  ce  saint,  jointe  à  celle  de  la 
cathédrale  ;  la  même  rue  est  indiquée  plus  haut  sous  le  nom  de  passage 
communiquant  de  la  place  des  Tilleuls  à  la  place  Notre-Dame. 

(4)  Rue  ouverte  en  1791,  ainsi  nommée  à  cause  de  Bayard  qui  logeait 
dans  le  doyenné ,  à  l'angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  des  Prêtres. 

(5)  Ainsi  nommée  du  nom  de  Mably  né  dans  cette  rue  en  1709. 
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Dénomination!  ancienne* .  Dénomination!  nouvelles. 

HUES  RUES 

des  Vieux-Jésuites J.-J.  Rousseau  ; 

de  la  place  Grenette  à  la  halle de  l'Abondance  ; 

de  la  rue  de  Bonne  à  la  halle de  la  Halle  ; 

au  levant  dé  la  halle,  venant  de  la  rue)    •   ,  Liberté 
Neuve ) 

PLACES  PLACES 

Notre-Dame de  la  Raison; 

des  Tilleuls de  la  Convention  ; 

aux  Herbes Marat  (1)  ; 

Saint-André de  la  Constitution; 

Neuve  du  Département de  l'Egalité  ; 

Grenette de  la  Liberté  ; 

Saint-Louis Martiale  (2). 

PORTES  PORTES 

Saint-Laurent de  la  Montagne; 

de  Très-Cloîtres -.  des  Bonnets  rouges  ; 

de  Bonne de  la  République  ; 

de  la  Graille du  Cours. 

FAUBOURGS.  FAUBOURGS. 

Très-Cloîtres des  Bonnets  rouges  ; 

Saint-Joseph .• des  Tuiles. 

Rues ,  ruelles ,  places  et  portes  dont  les  anciennes  dénominations 

furent  conservées. 

Rue  de  la  Montée  de  Chalemont  ; 

Rue  de  l'Orme  ; 

Rue  de  la  Montée  du  pont  ; 

Rue  du  Bœuf; 

Rue  des  Nones  ; 


(l)  Il  y  avait  sur  cette  place  un  buste  de  Marat. 
(a)  Place-en  face  des  casernes. 
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Rue  de  la  Saulée ,  où  étaient  plantés  des  saules  (1)  ; 
Rue  de  la  Madeleine  ; 
Roe  Marchande  ; 
Rue  Pérollerie  ; 
Rue  Montorge  ; 

Rue  de  France  (  les  anciennes  rues  des  Au  gu  s  tins  et  de  Saint- 
Louis); 
Rue  de  l'Hôpital  (la  rue  en  face  du  pont  de  pierre)  ; 
Rue  du  Cours  ; 
Rue  Traversine  ; 
Place  de  la  Halle  ; 

Porte  de  France. 

* 

Il  fut  ordonné  d'inscrire  les  nouveaux  noms  et  les  noms 
conservés  au  coin  des  rues  et  des  places,  avec  le  numéro  de 
leur  section. 

Les  rues,  les  places,  les  portes  et  les  faubourgs  de  Greno- 
ble reprirent  leurs  anciens  noms  par  un  arrêté  du  conseil  de 
la  commune,  du  9  prairial  an  3  (28  mai  1795).  Il  fut  ordonné 
que  les  nouvelles  dénominations  seraient  effacées  et  qu'elles 
seraient  remplacées  parles  noms  anciens. 


Bues  nouvellement  percées. 


Rue  Nouvelle  ou  rue  Dauphin ,  aujourd'hui  la  partie  de  la 
rue  La  Fayette  communiquant  de  la  rue  de  la  Halle  à  celle  des 
Vieux-Jésuites,  ouverte  en  1817  :  cette  rue  et  la  rue  Paille- 
rey  qui  lui  servait  de  prolongement,  ont  reçu  le  nom  de  rue 
Lafayette  en  1831. 

Rue  Vocanson ,  communiquant  de  la  place  Sainte-Claire  à 
la  rue  Bayard ,  ouverte  en  1830 ,  ainsi  nommée  en  mémoire 


(1)  Nommée  aujourd'hui  petite  rue  Saint-Pierre,  à  cause  de  la  com- 
munauté des  dames  de  Saint-Pierre  autorisée  par  ordonnance  royale 
du  4  mars  1825  et  dont  les  bâtiments  se  trouvaient  à  l'extrémité  de 
cette  rue.  Ces  bâtiments  ont  été  vendus  à  l'état  en  1831  ;  l'établisse- 
ment de  la  communauté  fut  alors  transféré  à  M ontfleuri. 
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de  Vocanson  né  à  Grenoble  en  1709.  Vocanson  est  né  dans  la 
rue  Chenoisc  ;  il  eût  mieux  valu ,  à  notre  avis ,  conserver  ce 
nom  à  cette  dernière  rue,  nom  qui  lui  a  été  donné  en  1794  et 
qu'elle  a  porté  pendant  une  année. 

Rue  de  la  Paix ,  communiquant  de  la  rue  Vocanson  à  la 
Grande-Rue-Neuve,  ouverte  en  1833,  ainsi  nommée  à  cause  de 
la  tranquillité  de  ce  quartier. 

Rue  de  Moidieu ,  communiquant  de  la  rue  de  France  à  celle 
de  l'Hôpital ,  ouverte  en  1839 ,  ainsi  nommée  en  mémoire  de 
Marc-Antoine-Régis  Berger-de-Moidieu,  décédé  en  1820,  âgé 
de  quatre-vingts  ans  et  qui ,  par  son  testament  du  28  août 
1818 ,  a  laissé  à  l'hôpital  de  Grenoble  une  snccession  de  plus 
de  600,000  fr.  Indépendamment  du  nom  de  cette  rue,  il 
existe  à  Grenoble  un  autre  souvenir  érigé  à  la  mémoire  du 
même  bienfaiteur:  c'est  un  buste  en  marbre  sculpté  par 
M.  Sappey  et  qui  a  été  placé  dans  Vu  ne  des  salles  de  l'hôpital. 
Ce  buste  a  été  fait  d'idée;  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  pu, 
dans  cette  occasion ,  se  procurer  un  portrait  quelconque  de 
cet  homme  distingué  quia  si  bien  mérité  de  ses  concitoyens. 


Quais. 

En  1821 ,  fut  construit ,  sur  la  rive  gauche  de  liséré,  le 
quai  communiquant  de  la  rue  du  Quai  à  la  place  des  Corde- 
liers  et  auquel  on  donna  le  nom  de  quai  de  Rordeaux ,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  ce  prince  :  le  même  quai  fut  nommé 
quai  d'Orléans  en  1830. 

Le  nom  de  quai  des  Princes  fut  donné ,  en  1829 ,  à  la  partie 
de  l'ancienne  rue  Perrière  s'étendant  du  pont  de  Pierre  à  la 
porte  de  France ,  à  cause  de  l'arrivée  du  roi  de  Naples,  du  duc 
d'Orléans,  de  la  duchesse  deRerry  et  des  autres  princes  et 
princesses  qui,  cette  année,  passèrent  à  Grenoble.  Le  côté  gauche 
de  la  même  rue  Perrière,  entre  les  deux  anciens  ponts,  fut 
démoli  en  1835,  et  l'on  construisit  alors  à  sa  place  le  gracieux 
quai  de  la  Perrière,  qu'accompagnent  les  deux  nouveaux  ponts, 
rebâtis ,  l'un  en  1837  et  l'autre  en  1840. 
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Après  cette  lecture ,  l'ancien  plan  de  Grenoble ,  dé- 
couvert par  M.  Pilot ,  est  mis  sons  les  yeux  de  la  société. 
Quelques  membres  ayant  élevé  des  doutes  sur  son 
exactitude,  une  commission ,  composée  de  MM.  Leroy, 
Riondet ,  Pilot  et  Albin  Gras ,  est  chargée  de  la  vérifier 
et  de  faire  sûr  ce  sujet  un  rapport  verbal. 

M.  Gueymard  rend  compte  de  diverses  nouvelles 
scientifiques,  particulièrement  des  procédés  employés 
par  MM.  Elkington ,  en  Angleterre ,  et  de  Ruolz ,  en 
France ,  pour  dorer  les  métaux  par  la  voie  humide  en 
se  servant  de  la  pile  galvanique.  Ces  procédés  diffé- 
rent de  ceux  qui  avaient  été  précédemment  essayés , 
en  ce  que  Ton  emploie  un  sel  d'or  tenu  en  dissolution 
dans  une  liqueur  constamment  alkaline  ;  ce  qui  est  es- 
sentiel pour  le  succès  de  l'opération.  La  couche  d'or 
déposée  est  aussi  épaisse  qu'on  le  désire.  On  peut  ap- 
pliquer ,  par  des  moyens  semblables ,  l'argent ,  le  pla- 
tine et  le  zinc  sur  d'autres  métaux. 


Séance  du  «8  janvier  1949. 

(PBÉSIDBIfCE  DE  M.  LEHOY.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté 
sans  réclamation. 

Sur  la  proposition  du  bureau ,  le  président  proclame 
membres  titulaires  de  la  société  : 

MM.  Roussillon  ,  docteur  médecin  au  Bourg-d'Oi- 
sans  ; 
Frédéric  Blanc  fils ,  à  Voiron  ; 
Barcelon  ,  agent  comptable  de  l'usine  à  gaz  > 
à  Grenoble. 
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L1ordre  du  jour  indique  le  renouvellement  du 
bureau.  Le  scrutin  secret  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Président ,  M,  Leroy. 
Vice-président ,  M.  Avignon. 
Secrétaire,  M.  Scipion  Gras* 
Vice-secrétaire,  M.  Albin  Gras. 
Archiviste,  M.  Bouteille. 
Trésorier,  M.  Thomas. 

Sur  la  proposition  du  président,  MM.  Charvet, 
Joffre  et  Bernard  sont  réélus  membres  du  comité  de 
publication. 

Une  commission ,  composée  de  MM.  Thomas,  Du- 
cruy  et  Lesbros,  est  chargée  d'examiner  les  comptes  du 
trésorier  pendant  Tannée  1 844 . 

M.  Albin  Gras  lit  une  dissertation  sur  le  magnétisme 
animal.  Nous  en  donnons  l'extrait  suivant  qui  ren- 
ferme les  jugements  portés  par  divers  corps  savants 
sur  le  magnétisme  : 

1°  En  1784,  l'académie  des  sciences  adopta  un  rapport  dont 
voici  les  conclusions  dernières  :  a  Le  fluide  magnétique  n'existe 
pas;  le  magnétisme  animal  est  nul  et  les  moyens  employés 
pour  les  mettre  en  action  sont  dangereux. 

»  Paris,  11  août  1784.  Signé  Benjamin,  Francklin,  Ma- 
jeault,  Leroy,  Bai lly,  Lallin,  Darcet,  de  Bory,  Guillotin, 
Lavoisier.  » 

2°  La  même  année ,  la  société  royale  de  médecine  adopta 
aussi  un  rapport  qui  se  terminait  ainsi  :  a  La  théorie  du  magné*- 
tisme  animal  est  un  système  absolument  dénué  de  preuves. 

d  Paris ,  16  août  1784.  Signé  Poissonnier ,  Caille,  Mauduit 
et  Audry.  d 

3°  Les  conclusions  ci-dessus  ayant  été  approuvées  par  une 
foule  de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  ces  ad  hé- 
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sions  dontièrent  lieu  à  un  nouveau  rapport  de  Thourct ,  adopté 
le  22  octobre  1784. 

4°  En  1825,  M.  Foissac  invita  simultanément  l'académie  des 
sciences  et  l'académie  de  médecine  à  se  livrer  à  un  nouvel 
examen  du  magnétisme  animal.  L'académie  des  sciences  vou- 
lant s'en  tenir  à  son  premier  jugement,  refusa.  L'académie  de 
médecine  nomma  une  commission  composée  d'hommes  hono- 
rables mais  crédules  qui  se  laissèrent  indignement  mystifier 
par  deux  filles  delà  Salpétrièrc.  L'une ,  nommée  Pétronille, 
a  avoué  sa  supercherie  à  son  lit  de  mort.  L'autre,  dont  le  vrai 
nom  m'échappe  en  ce  moment  pour  n'y  laisser  que  le  souve- 
nir de  son  surnom  de  Braquette,  vivait  encore  à  la  Sa  1  pétri  ère 
à  l'époque  où  j'y  étais  interne  avec  mes  amis  Dechambre  et 
Diday  de  Grenoble.  Braquette  essaya  aussi  de  nous  tromper, 
mais  il  fut  facile  de  la  démasquer ,  et  une  punition  un  peu  sé- 
vère a  dû  la  guérir  à  jamais  de  la  manie'desc  faire  magnétiser. 
M.  Dechambre  a  donné  à  cette  époque  dans  la  Gazette  médi- 
cale des  détails  sur  ces  jongleries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  de  la  commission,  favorable 
au  magnétisme,  ne  fut  pas  adopté  par  l'académie  (février 
1826). 

5°  Dix  ans  après,  nouvel  appel  par  M.  Berna  devant  l'aca- 
démie de  médecine.  Cette  fois  le  japport,  défavorable  au  ma- 
gnétisme, fut  adopté  (août  1837). 

6°  Pour  en  finir  avec  le  magnétisme,  un  académicien,  M.  le 
docteur  Burdin ,  proposa ,  le  5  septembre  1837,  un  prix  de 
3,000  fr.  à  décerner  à  la  personne  qui  pourrait  lire  sans  le 
secours  des  yeux.  Ce  concours  devait  rester  ouvert  deux  ans. 
Plusieurs  concurrents  se  présentèrent;  mais  toujours  la  com- 
mission nommée  reconnut  chez  eux  de  l'impuissance  ou  de  la 
supercherie.  Les  plus  célèbres  furent  Mlle  Diana ,  venue  sous 
les  auspices  de  M.  Teste,  et  Mlle  Pigeairo,  amenée  tout  exprès 
de  Montpellier  pour  gagner  le  prix.  Cette  dernière  demoiselle 
arriva  &  Paris  munie  d'un  élégant  bandeau  en  velours,  au 
travers  duquel  elle  lut  couramment  devant  toutes  les  célé- 
brités parisiennes ,  devant  Georges  Sand ,  Lafarge ,  Orfila , 
Pariset,  Albéric  Second ,  etc. ,  etc.  Enfin  elle  se  présenta  de* 
vant  les  commissaires  de  l'académie,  hommes  positifs,  peu 
crédules.  MM.  Vclpeau  et  Gerdy  eurent  l'indélicatesse  d'oxa- 
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miner  avant  tout  l'élégant  bandeau  de  Montpellier  et  consta- 
tèrent qu'il  était  percé  à  jour  peut-être  à  coups  d'épingle.  Le 
premier  de  ces  professeurs  put  mémo  voir  distinctement,  à  tra- 
vers une  de  ces  ouvertures,  un  as  de  carreau.  On  offrit  alors 
un  autre  bandeau  ;  M11,  Pigeaire  refusa  et  l'académie  refusa  à 
son  tour  de  lui  délivrer  les  3,000  fr.  Le  1er  octobre  1840, 
après  trois  ans  d'attente,  le  prix  Burdin  a  été  définitivement 
retiré.  Ainsi  le  fait  capital  du  magnétisme  n'a  jamais  pu  être 
constaté  par  des  expériences  faites  régulièrement  devant  les  com- 
missions académiques. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Gras,  que  les  faits  relatifs 
aux  phénomènes  zoo-magnétiques  peuvent  être  rap- 
portés à  trois  classes  :  1  °  Faits  constants.  Sous  l'in- 
fluence  des  passes  magnétiques  et  chez  de  rares  indi- 
vidus privilégiés ,  on  a  pu  observer  des  bâillements ,  du 
malaise ,  delà  douleur,  quelques  mouvements  con- 
vulsifs ,  un  état  semblable  au  sommeil ,  quelquefois 
avec  rigidité  ou  perte  plus  ou  moins  complète  de  la 
sensibilité,  et  enfin ,  plus  rarement  encore,  les  phéno- 
mènes du  somnambulisme  ordinaire  ;  une  personne 
préalablement  endormie  par  un  magnétiseur  peut  se 
lever ,  exécuter  quelques  actes  presque  toujours  d'une 
manière  imparfaite,  et  répondre  en  prononçant  quel- 
ques mots  ordinairement  sans  suite  aux  questions 
qu'on  lui  adresse.  Mais  l'intervention  du  magnétisme 
n1est  pas  toujours  nécessaire  pour  produire  ces  phéno- 
mènes; on  les  voit  survenir  quelquefois  dans  certaines 
maladies  nerveuses  ou  même  simplement  sous  l'in- 
fluence d'affections  morales. 

2°  Faits  douteux  et  qui  demandent  à  être  étudiés.  - — 
L'influence  du  magnétiseur  sur  le  magnétisé ,  la  pré- 
vision des  sens,  qui  ferait  par  exemple  qu'une  personne 
magnétisée  prendrait  de  l'eau  pour  du  vin,  pourrait  se 
faire  arracher  une  dent  sans  souffrir,  etc. 
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Faits  faux.  Vision  au  travers  de  certains  corps  opa- 
ques ,  la  transposition  des  sens ,  la  divination ,  l'ins- 
tinct des  remèdes,  l'intuition;  faits  d'ailleurs  con- 
traires aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

A  la  suite  de  cette  lecture ,  une  discussion  s'engage 
sur  le  magnétisme.  Un  membre  rappelle  que  Ton  a 
traité  autrefois,  à  l'hospice  de  Grenoble,  une  jeune 
fille  qui  lisait  sans  le  secours  des  yeux  ,  et  dont  le  sens 
du  goût  s'était  transporté  au  creux  de  l'estomac.  D'au- 
tres membres  s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  le  doc- 
teur Ghanrion ,  nient  que  les  faits  cités  soient  bien 
réels. 

M.  Bernard ,  docteur-médecin ,  lit  une  note  dans  la- 
quelle il  rend  compte  de  diverses  observations  cu- 
rieuses, faites  par  lui  sur  une  malade  qui  avait  de- 
mandé à  être  magnétisée.  Les  phénomènes  observés, 
quoique  remarquables,  rentrent  dans  la  classe  de 
ceux  qui,  suivant  l'opinion  de  M.  Albin  Gras,  peu- 
vent se  produire  à  la  suite  des  opérations  magnéti- 
ques* 

La  commission  chargée  dans  la  séance  précédente 
d'examiner  le  plan  de  l'ancien  Grenoble  découvert 
par  M.  Pilot,  annonce  que  ce  plan,  comparé  à  ceux  de 
la  ville  actuelle,  et  en  tenant  compte  des  changements 
survenus  depuis ,  parait  parfaitement  exact. 


Séance  du  &  mars  1S4*. 

(présidence  db  u.  lbrov.) 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  a  été  lu  et 
adopté. 
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M*  Avignon ,  recteur  de  l'académie ,  écrit  que  ses 
nombreuses  occupations  ne  lui  permettent  pas  d'ac- 
cepter les  fonctions  de  vice-président  auxquelles  il  a 
été  nommé  dans  la  dernière  séance;  il  exprime  toute 
sa  reconnaissance  pour  l'honneur  qui  lui  a  été  fait  et 
les  regrets  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  répondre  au 
vœu  de  la  société. 

Vu  le  petit  nombre  des  membres  présents,  l'élection 
d'un  nouveau  vice-président  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance. 

M.  le  baron  Thomas,  rapporteur  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  comptes  du  trésorier,  présente 
le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  pendant  l'année 
4841 .  Les  recettes ,  en  y  comprenant  ce  qui  restait  en 
caisse  au  commencement  de  l'année  dernière,  se  sont 
élevées  à  846  fr.  90  c. ,  et  les  dépenses,  à  588  fr.  ;  la 
différence  est  de  258  fr.  90  c.  Cet  excédant  des  recettes 
sur  les  dépenses  a  été  augmenté  récemment  par  le 
recouvrement  de  plusieurs  cotisations  arriérées  et  par 
le  paiement  de  la  somme  de  400  fr.  accordée  par  le 
conseil  général  sur  l'exercice  de  1841 . 

M.  Thomas  fait  ensuite  un  rapport  sur  l'ouvrage 
intitulé  :  Traité  pratique  des  moyens  de  sauvetage,  publié 
et  envoyé  par  la  société  internationale  des  naufrages. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
renferme  l'exposition  générale  et  l'explication  des  in- 
ventions et  des  moyens  de  secours  qui  ont  pour  but 
de  préserver  la  vie  des  naufragés.  Parmi  ces  moyens, 
on  distingue  ceux  qui  appartiennent  à  la  balistique.  La 
société  a  su  transformer  les  machines  de  guerre  et  de 
destruction  en  instruments  de  salut.  Elle  se  sert ,  en 
effet ,  de  mortiers  et  de  grenadiers  pour  lancer  des 
biscaïens,  des    bombes   lumineuses  ou   opaques  et 
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d'au  très  projectiles  auxquels  sont  attachés  dés  cordés, 
des  amarres ,  des  grappins,  etc.  Les  autres  moyens  dé 
sauvetage  sont  des  bateaux  d'une  forme  particulière  t 
les  canots  doubles,  les  radeaux ,  les  nautiles,  les  ma- 
telas de  secours,  etc. ,  etc.  La  seconde  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  à  la  thérapeutique  que  Ton 
doit  suivre  pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés  et  les 
asphyxiés.  Les  remèdes  indiqués  sont  simples  et  d'une 
pratique  facile.  On  a  retranché  avec  soin  tous  ceux 
dont  l'efficacité  était  douteuse  ou  qui  pouvaient  offrir 
du  danger,  comme,  par  exemple,  l'insufflation  pulmo- 
naire faite  avec  force.  Parmi  les  instructions  données 
aux  sauveteurs ,  on  remarque  celle  de  ne  pas  cesser 
trop  tôt  les  secours.  On  cite,  en  effet,  des  asphyxiés  qui 
n'ont  été  rappelés  à  la  vie  qu'après  des  tentatives 
ayant  duré  huit  heures  consécutives.  Les  remèdes  à 
employer,  dans  les  cas  d'asphyxie  parla  vapeur  du 
charbon  ou  par  le  gaz  qui  s'échappe  des  cuves ,  sont 
aussi  décrits  avec  détails;  ils  ne  diffèrent  de  ceux  appli- 
cables aux  noyés  que  par  des  projections  d'eau  froide 
faites  sur  le  visage  avec  rapidité  et  à  de  fréquents  in- 
tervalles. 

En  résumé,  le  traité  de  sauvetage  de  la  société  des 
naufrages  est  un  ouvrage  très-utile,  et  il  serait  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'humanité ,  qu'il  fût  extrêmement 
répandu. 


Séance  du  19  avril  IS4*. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente 
ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 
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Sur  la  présentation  de  deux  membres ,  le  président 
proclame  membres  titulaires  de  la  société  : 

MM.  de  Lespinasse,  garde  général  des  eaux  et  forêts; 
Bertrand  ,  docteur  en  médecine  à  Grenoble. 

L'ordre  du  jour  appelle  Pélection  d'un  vice-prési- 
dent en  remplacement  de  M.  Avignon,  démissionnaire. 
M.  Gueymard,  ingénieur  en  chef  des  mines,  ayant 
réuni  la  majorité  des  suffrages ,  est  nommé  vice-prési- 
dent. 

M.  Bernard ,  docteur  médecin ,  lit  le  mémoire  sui- 
vant : 

MÉMOIRE  SUR  LES  EAU*    MINÉRALES   ft'uRIAGR 

Par  M.  Bb&haid  ,  D.  M.  P. , 

Inspecteur  adjoint  de  rétabliatement  d'Uriage  ,  membre  de  la  aociété  anatomiquc  deVarU, 

de  la  société  médicale  d'émulation  de  Lyon. 

Considérations  préliminaires  sur  triage. 

Il  est  remarquable  que  la  source  des  eaux  minérales 
d'Uriage  soit  située  dans  le  point  central  de  plusieurs  villa- 
ges, qui  tous  sont  distingués  par  des  noms  auxquels  on  ajoute 
celui  d'Uriage.  Ainsi  on  dit  :  Pinet-d'Uriage,  Saint-Martin- 
d'Uriage,  Villeneuve-d'Uriage ,  etc.,  sans  qu'aucun  de  ces 
villages  ou  hameaux  porte  en  particulier  ce  nom  tout  seul. 

De  cette  circonstance  on  doit  nécessairement  conclure 
qu'il  existait  autrefois,  dans  ces  contrées,  un  groupe  d'habita- 
tions plus  ou  moins  considérable,  qui,  joint  à  un  établissement 
thermal  important ,  dont  on  a  trouvé  les  vestiges  les  plus 
étendus,  portait  le  nom  d'Uriage,  et  que  ce  lieu  n'existe  plus 
pour  nous. 

Telle  est  la  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  lors- 
qu'on cherche  à  se  rendre  compte  des  premiers  faits  soumis  à 
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l'observation ,  relativement  à  la  commune  dont  il  s'agit.  Celte 
opinion  prend  ensuite  une  nouvelle  consistance ,  lorsqu'on 
considère  qu'il  existe  sur  un  coteau,  presqu'en  face  et  à  peu 
de  distance  des  eaux ,  un  village  appelé  Villeneuve-d'Uriage, 
et  dont  on  ne  peut  expliquer  la  dénomination,  qu'en  suppo- 
sant qu'il  a  existé,  antérieurement  à  sa  construction,  un  village 
connu  sous  le  nomd'Uriage. 

Mais  quel  était  l'emplacement  de  ce  village,  dont  il  n'existe 
aucune  trace  historique  dans  les  écrits  tant  anciens  que  mo- 
dernes? 11  est  naturel  de  le  rechercher  sur  le  local  et  dans  le 
voisinage  des  sources  minérales,  qui  a  toujours  porté  essen- 
tiellement le  nom  d'Uriage.  Or,  lorsqu'on  jette  des  regards 
observateurs  sur  ce  local,  lors  surtout  qu'on  a  recours  aux 
fouilles,  non-seulement  on  découvre  sur  ce  point  les  ruines 
d'un  ancien  et  vaste  établissement  thermal,  mais  encore  les 
vestiges  les  moins  équivoques  de  plusieurs  grandes  habita- 
tions, qui  paraissent  avoir  été  groupées  autour  de  cet  édifice. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  si  surtout 
on  étudie  avec  attention  et  la  pioche  à  la  main,  la  pente  ver- 
doyante au  haut  de  laquelle  se  tient  encore  debout  le  vieux 
castel  des  Alleman,  on  trouve  au  niveau  du  sol  des  murs  ra- 
sés, des  débris  de  murailles  qui  ressemblent  à  des  fortifica- 
tions, des  ruines  de  chaumières ,  etc.  Cet  endroit ,  maintenant 
couvert  de  bois  et  de  vignes,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Bourg. 

D'après  ces  considérations,  on  se  demande  comment  a  pu 
être  détruit  cet  établissement  important,  qui  paraît  avoir  été  si 
florissant  dans  l'antiquité  :  est-ce  par  l'effet  lent  et  successif 
du  temps?  Est-ce  le  résultat  de  l'invasion  des  peuples  du 
Nord?  ou  autrement  l'ouvrage  du  vandalisme?  Cette  destruc- 
tion fait-elle  partie  des  ravages  plus  postérieurs,  suites  funes- 
tes des  guerres  implacables  de  la  féodalité?  ou  plutôt  cet  évé- 
nement ne  doit-il  pas  être  attribué  à  quelque  grande  catastro- 
phe géologique  ?  L'on  est  à  cet  égard  dans  la  plus  complète 
ignorance,  tant  sur  l'événement  lui-même ,  que  sur  l'époque 
où  il  a  eu  lieu. 

Cependant,  lorsque  l'on  considère  l'aspect  des  lieux,  la  mo- 
bilité ou  le  peu  de  consistance  du  terrain  qui  compose  la  mon- 
tagne orientale ,  à  travers  laquelle  paraissent  filtrer  les  eaux 


SEANCE    DU    12  AVRIL    1842.  344 

minérales;  sr  surtout  ou  a  égard  à  la  circonstance  que  pres- 
que tous  les  décombres  que  l'on  découvre  sont  enfouis  sous 
des  masses  de  terres  éboulées  plus  ou  moins  considérables  ;  si, 
enfin  ,  on  tient  quelque  compte  de  la  dénomination  de  Ville* 
neuve-d'Uriage,  il  sera  difficile  de  se  défendre  contre  cette 
dernière  opinion. 

Mais  à  quelle  époque  cette  révolution  locale  est-elle  arrivée? 
Quelques  médailles  découvertes  dans  les  ruines  de  l'édifice 
thermal,  et  dont  les  plus  récentes  dataient  de  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère ,  feraient  croire  que  c'est  vers  celte 
dernière  époque.  Cependant,  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a 
eu,  postérieurement  à  ce  temps-là,  des  constructions  de  peu 
d'importance  pour  l'usage  des  bains,  puisqu'on  a  trouvé  au- 
dessous  d'une  piscine  une  croix  en  plomb  et  d'autres  ustensiles 
qui  appartiendraient  à  des  temps  plus  modernes.  Mais  il  est 
probable  que  ces  constructions  additionnelles  n'ont  pas  fait 
partie  essentielle  de  l'antique  établissement  dont  nous  nous 
occupons.  C'est  sans  doute  à  elle  que  Ton  doit  rapporter  ce  que 
ditGueytard,  dans  sa  minéralogie  duDauphiné  (d'après  la 
tradition  du  pays),  savoir  :  qu'il  y  avait  encore,  au  14*  siècle, 
à  Uriage,  des  établissements  de  bains;  mais  que  le  baron 
d'AUeman,  seigneur  d'Uriage,  fatigué  des  visites  onéreuses 
que  la  fréquentation  de  ces  eaux  lui  procurait,  les  fit  détruire; 
circonstance  qui  prouve  que  déjà  ,  à  cette  époque,  il  n'y  avait 
plus  aucune  habitation  pour  recevoir  les  baigneurs. 

Topographie  d'Uriage. 

Uriage  (d'urentes  aquœ,  suiv.  Guy  Àllard),  c'est-à-dire  le 
lieu  où  sourdent  les  eaux  minérales  de  ce  nom,  est  situé  à  un 
myriamètre  environ  ou  deux  lieues  à  l'est  de  Grenoble,  et  à 
peu  près  à  la  même  distance  au  nord  de  Vizille. 

Ce  lieu  se  présente  à  la  vue  sous  la  forme  d'une  colline,  ou 
plutôt  d'une  gorge  peu  profonde,  entièrement  fermée  au  nord, 
et  dont  l'entrée ,  évasée  au  midi ,  correspond  au  riant  vallon 
de  Vaolnaveys  par  une  pente  fort  inclinée.  C'est  à  environ 
quatre-vingts  mètres  au-dessus  de  ce  vallon  que  sourdaient  les 
sources  minérales  avant  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  pour 
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les  recueillir.  C'est  aussi  précisément  dans  ce  point  qu'ont  été 
découvertes  les  ruines  de  l'antique  établissement  thermal,  et 
que  Von  aperçoit  de  nombreux  vestiges  de  constructions  dont 
une  partie  est  encore  ensevelie  sous  des  masses  de  terres 
éboulées  de  la  montagne  orientale. 

Le  gisement  du  terrain  à  travers  lequel  filtrent  les  eaux 
avant  de  paraître  à  la  surface,  est  entièrement  composé  de 
pierres  granitiques  roulées  et  disséminées  .en  plus  ou  moins 
gros  blocs ,  dans  des  masses  de  sable  et  de  graviers,  et  ces  al- 
luvions  revêtent  le  flanc  de  la  montagne  dans  une  grande 
épaisseur;  car,  dans  un  trajet  de  cent  mètres,  la  galerie  qui 
amène  les  eaux  minérales  creuse  sa  route  au  milieu  de 
ce  même  dépôt,  homogène  partout,  si  ce  n'est  le  volume 
des  blocs  qui  s'accrott  à  mesure  qu'on  s'enfonce  davan- 
tage. 

H  est  à  remarquer  que  le  rideau  de  montagnes  correspon- 
dantes au  levant  de  l'emplacement  des  sources ,  et  qui  s'étend 
presque  jusqu'à  Vizille,  parait  entièrement  dépourvu  de  ces 
masses  de  rochers  que  la  nature  a  destinés  à  former  le  sque- 
lette de  ces  élévations  du  sol.  Aussi  les  éboulements  de  cette 
montagne  sont-ils  extrêmement  fréquents,  et  il  n'y  a  que 
quelques  années,  vingt  ans  environ,  qu'une  avalanche  de 
terre  et  de  pierres,  détachée  de  cette  partie  de  la  montagne 
qui  avoisine  Prémol,  engloutit  deux  maisons  construites  à  sa 
base. 

Il  résulte  donc  de  la  composition  du  sol  et  de  la  disposition 
du  terrain,  que  toutes  les  eaux ,  tant  pluviales  que  du  ruis- 
seau ,  qui  coulent  parallèlement  et  au-dessus  de  la  source 
minérale,  peuvent,  en  filtrant,  se  mêler  avec  la  plus  grande 
facilité  aux  eaux  minérales,  et  qu'il  est  absolument  néces- 
saire de  prévenir,  autant  que  faire  se  peut  et  par  tous  les 
moyens  convenables,  cet  inconvénient  dont  les  conséquences 
fâcheuses  sont  faciles  à  comprendre. 

La  surface  du  sol,  dans  le  voisinage  des  sources,  présente 
des  terres  cultivées,  des  prairies  en  pente,  agréables  et  om- 
bragées, notamment  sur  les  ruines  des  anciens  édifices,  de 
châtaigniers  séculaires,  de  peupliers,  de  chênes  et  de  frênes  de 
diverses  grosseurs,  etc. ,  ce  qui  donne  à  ce  site  un  aspect  sau- 
vage et  romantique  tout  à  la  fois,  auquel  le  souvenir  de  sa 


SÉANCE   DU    12"  AVRIL   1842.  343 

grandeur  passée  semble  prêter  un  surcroît  de  charme  et  inspi- 
rer un  certain  respect  religieux. 

On  arrive  à  Uriage  en  suivant  la  route  départementale  qui 
tend  de  Grenoble  aux  états  sardes»  sur  la  rive  gauche  de 
l'Isère,  dans  la  belle  vallée  de  Graisivaudan,  jusqu'au  village 
de  Gières,  dans  un  trajet  d'environ  une  lieue.  Parvenu  à  ce 
village ,  on  abandonne  la  grande  route  pour  prendre  tout  à 
coup  une  direction  à  l'est,  et  on  suit  le  chemin  qui  conduit 
aux  eaux  ,  en  s'en  fonçant  dans  une  vallée  étroite  et  sinueuse 
qu'on  nomme  la  gorge  de  Gières ,  et  qui  a  plus  d'une  lieue  de 
longueur. 

Quoique  formée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  plans  escar- 
pés, celte  vallée  est  couverte  de  bois  taillis  et  couronnée 
par  des  champs  cultivés,  ce  qui  lui  donne  le  coup  d'œil 
le  plus  agréable  et  le  plus  pittoresque.  Enfin,  on  arrive, 
en  débouchant  de  cette  gorge»  à  l'entrée  du  vallon  de 
Vaulnaveys,  où  s'élève  maintenant  le  nouvel  établissement 
thermal. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  géologique,  la  vallée  dont 
il  s'agit  est  évidemment  une  intersection  de  la  montagne  schis- 
teuse qui  sépare  Uriage  de  la  vallée  de  Graisivaudan,  et  cette 
coupure  n'est  elle-même  que  l'ouvrage  de  la  corrosion  gra- 
duelle opérée  par  les  eaux,  soit  du  ruisseau  actuel,  soit  de 
la  Romanche ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas,  sur  cette 
roche  morte  et  peu  consistante. 

Le  chemin  qui  règne  tout  le  long  du  ruisseau,  dans  le  bas- 
fond  de  la  gorge,  est  creusé  au  milieu  d'un  calcaire  noir  à 
bélemnites. 

Grâces  aux  soins  de  l'administration ,  ce  chemin  est  aujour- 
d'hui aussi  praticable  que  la  grande  route  ;  il  peut  recevoir 
à  peu  près,  dans  toute  son  étendue,  deux  voitures  de  front , 
et  ne  présente  qu'une  pente  extrêmement  douce  et  ménagée. 

Tous  les  jours,  plusieurs  Toitures  publiques  font  réguliè- 
rement deux  voyages ,  aller  et  retour ,  de  Grenoble  à  l'éta- 
blissement. On  trouve  en  outre,  toujours  prêtes  à  partir, 
un  grand  nombre  de  voitures  particulières,  ce  qui  rend 
très-faciles  et  très-prompts  les  rapports  de  la  ville  avec 
Uriage. 
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Coup  d'œil  sur  les  localités  les  plus  remarquables  qui  avoisinent 

rétablissement. 


Après  les  considérations  préliminaires  auxquelles  je  viens 
de  me  livrer  sur  les  sources  minérales  et  le  terrain  à  travers 
lequel  coulent  ces  eaux,  le  temps  serait  venu  de  m'occuper 
de  rétablissement  thermal  lui-même.  Mais  auparavant,  afin 
de  n'y  pas  revenir,  je  vais  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
lieux  circonvoisins.  Aussi  bien  nous  intéressent-ils,  et  parles 
particularités  que  chacun  d'eux  nous  présentera  sous  divers 
points  de  vue,  et  en  même  temps  comme  but  de  promenades, 
s'offrantaux  baigneurs  sous  les  aspects  les  plus  variés. 

Et  d'abord,  en  face  de  l'établissement,  se  déploie  une  vaste 
prairie  dont  le  terrain,  légèrement  ondulé  et  accidenté,  se 
prêterait,  avec  le  plus  grand  bonheur,  à  tous  les  arrangements 
et  à  toutes  les  modifications  désirables,  comme  pièces  d'eau, 
allées  d'arbres,  bosquets,  etc.  C'est  là  que  commence  la  val- 
lée de  Vaulnaveys. 

Cette  vallée,  qui  a  près  d'un  myriamètre  de  longueur,  sur 
mille  à  douze  cents  mètres  de  largeur,  et  qui  se  termine  dans 
le  bassin  deVizille,  s'étend  dans  la  direction  du  nord  au 
midi,  à  partir  du  coteau  d'Uriage  jusqu'à  sa  terminaison. 
v  En  la  considérant  de  la  route  qui  conduit  de  Grenoble  à  ce 
dernier  endroit,  et  en  envisageant  toutes  les  élévations  du  sol 
environnant,  la  première  pensée  de  l'observateur  est  que 
cette  vallée,  aujourd'hui  si  fertile,  a  dû  être  le  bassin  d'un  lao 
dont  les  eaux  se  seraient  écoulées,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  le 
calendrier  de  la  Data  re,  mais,  depuis  plusieurs  siècles  peut-être, 
dans  celui  des  hommes.  L'inspection  géologique  des  lieux  , 
l'étymologie  du  nom  de  la  vallée  et  la  tradition  du  pays  con- 
firment ensuite  incontestablement  cette  opinion. 

En  effet,  l'inspection  géologique  nous  fait  voir  que  les  eaux 
de  la  Romanche,  petite  rivière  qui  vient  de  l'Oisans,  ont  été 
barrées  pendant  longtemps  dans  leur  libre  écoulement  vers 
le  bassin  du  Drac ,  qui  est  à  deux  ou  trois  kilomètres  au  cou- 
chant de  Vizille.  Ce  passage ,  par  lequel  cette  rivière  s'écoule 
aujourd'hui  et  qu'on  appelle  l'Etroit  ou  plutôt  le  Détroit, 
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parce  qu'il  est  évidemment  le  résultat  d'une  rupture  ou  solu- 
tion de  continuité  du  rocher  qui ,  ayant  cet  événement ,  se 
continuait  du  territoire  de  Jarrie  à  celui  de  Champ;  ce  pas- 
sage, dis-je,  n'existait  pas  autrefois:  toutes  les  eaux  retenues 
refluaient  dans  le  bassin  de  Vizille,  et  de  là  dans  la  vallée  de 
Vaulnaveys,  d'où  elles  s'écoulaient  ensuite  dans  la  gorge  de 
Giéres. 

La  tradition  du  pays  ;  des  variolites  de  la  Romanche  qui 
ont  été  trouvées  dans  cette  dernière  contrée,  à  Uriage  et  dans 
la  gorge  de  Giéres  ;  l'examen  du  rocher  de  l'Etroit ,  qui  a  en 
quelque  sorte  un  aspect  déchiré  ;  l'étymologie  de  Vaulnaveys 
(vallis  nova),  sont  autant  de  preuves  qui  attestent  ces  faits. 

Le  docteur  Nicolas ,  qui  écrivait  en  1781 ,  parle  même  d'un 
ancien  acte  de  vente  d'un  champ  voisin  du  château  d'Uriage , 
duquel  il  résulte  que  le  champ  vendu  confine  au  couchant  la 
Romanche,  ce  qui  fait  présumer  avec  raison  que  les  eaux  de 
ce  torrent  s'étendaient  dans  ces  terres,  qu'elles  enrichissaient 
peu  à  peu  de  leur  dépôt,  et  s'écoulaient  ensuite  par  le  détroit 
d'Uriage,  pour  aller  se  jeter  dans  l'Isère,  près  du  village  de 
Giéres. 

Les  montagnes  qui  forment  les  côtés  de  la  vallée  appartien- 
nent à  des  formations  différentes.  C'est  ainsi  qu'à  droite  on 
trouve  un  calcaire  de  même  nature  que  celui  de  la  gorge 
d'Uriage;  à  gauche,  au  contraire,  se  font  remarquer  des  schistes 
talqueux,  riches  en  gisement  de  fer.  Ainsi ,  d'après  M.  Guey- 
mard,  dans  sa  Statistique  minèralogique  du  Dauphiné,lavMèe 
de  Vaulnaveys  sert  de  limite  entre  la  formation  primordiale  et 
les  terrains  secondaires ,  et  occupe  la  place  des  grès  anthra- 
cifères  que  Ton  rencontre  toujours  entre  les  schistes  et  les 
calcaires. 

C'est  sous  forme  de  couches  et  de  filons  qu'on  trouve  le  fer 
dans  ces  montagnes.  Anciennement,  il  y  avait  sur  cette  ligne 
plusieurs  exploitations  qui  alimentaient  les  hauts-fourneaux 
de  Saint-Barthélémy,  de  Sonnant,  d'Articol,  etc.,*que  celui  de 
Rioupéroux  remplace  aujourd'hui.  Ces  mines  sontépuisées(l). 

(1)  Au-dessus  du  village  de  Vaulnaveys,  on  exploite  dans  ce  moment 
une  mine  de  fer  carbonate.  Les  produits  de  cette  exploitation  sont 
dirigés  vers  le  haut-fourneau  de  Rioupéroux. 
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Outre  le  fer  spathique,  ces  montagnes  renferment  encore 
la  blende  miroitée  (  sulfure  de  zinc  )  et  une  mine  de  plomb  que 
Ton  n'a  pas  cherché  à  exploiter. 

A  deux  heures  environ  de  rétablissement  des  bains»  au* 
dessus  du  village  de  Vaulnaveys,  après  avoir  suivi  un  chemin 
tracé  sur  le  côté  de  la  montagne  orientale,  à  travers  des  champs 
fertiles  et  quelques  habitations  éparses  ou  groupées,  puis 
s'avançant  dans  les  bois  à  mesure  qu'il  s'élève ,  on  arrive  sur 
un  plateau  assez  vaste  qui  semble  être  le  résultat  d'un  affais- 
sement sur  ce  point.  Le  sol,  couvert  de  majestueuses  forêts  de 
sapins,  est  entrecoupé  de  belles  et  fertiles  prairies,  qu'arrose 
en  courant  l'eau  vive  et  limpide  d'un  torrent  qui,  retenu 
un  instant  pour  donner  le  mouvement  et  la  vie  à  deux  ou 
trois  scies  établies  sur  son  passage,  se  précipite  d'une  grande 
hauteur  dans  un  gouffre  qu'il  s'est  creusé  et  qu'il  agrandit 
sans  cesse. 

C'est  là,  dans  ce  site  sauvage,  dans  ce  lieu  solitaire  et  silen- 
cieux, qu'a  vécu,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé,  le  monastère 
des  Chartroussines  de  Prémol  (de pratum  molle,  à  cause  des 
prairies  marécageuses  qui  l'environnaient),  fondé  en  1234  par 
la  dauphine  Béatrix ,  et  dont  la  grande  secousse  révolution- 
naire n'a  laissé  debout  que  quelques  ruines  éparses. 

Les  possessions  de  cette  Chartreuse  font  aujourd'hui  partie 
du  domaine  extraordinaire  de  la  couronne. 

A  peu  près  à  la  même  hauteur  que  Prémol ,  mais  beaucoup 
plus  au  nord ,  au-dessus  et  dans  la  direction  de  Saint-Martin- 
d'Uriage,  on  arrive  à  une  ferme  de  M.  de  Saint-Ferriol ,  dite 
du  Marais.  C'est  un  plateau  d'une  certaine  étendue,  dont  la 
surface  présente  quelques  inégalités,  quelques  petits  monti- 
cules ou  mamelons  entourés  d'une  prairie  marécageuse,  d'où 
résulte  un  mélange  singulier  de  plantes  alpines,  qui  croissent 
ordinairement  dans  les  terrains  secs ,  et  de  plantes  aquati- 
ques. On  y  trouve  en  abondance  des  roseaux,  des  joncs ,  des 
carex ,  des  mousses  aquatiques,  etc. ,  et  beaucoup  d'autres 
plantes  marécageuses.  Sou  sol,  même  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur, est  composé  d'une  tourbe  spongieuse,  légère ,  péné- 
trée de  soufre,  et  brûlant  avec  un  assez  grand  dégagement  de 
calorique. 

L'eau  qui  sourd  ou  qui  croupit  en  plusieurs  'points  de  ce 
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marais  a  une  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  assez  marquée , 
et  lorsqu'elle  s'écoule  dans  les  fossés  ou  dans  les  petits  ruis- 
seaux par  lesquels  elle  se  fait  une  issue,  elle  laisse  déposer 
un  sédiment  blanc,  mêlé  de  mucilage,  plus,  de  carbonate 
calcaire;  sa  saveur  est  fade,  marécageuse,  légèrement 
hydrosulfurée,  et  sa  température,  celle  de  l'atmosphère 
ambiante. 

Le  ruisseau  qui  sert  d'écoulement  à  ce  marais,  après  un 
court  trajet,  se  précipite  du  haut  de  la  montagne  par  une  pente 
très-inclinée,  et  vient  ensuite  surgir  à  la  partie  orientale  de  la 
gorge  où  sont  les  ruines  romaines.  Dans  ce  trajet,  ce  ruisseau, 
dont  l'écoulement  du  haut  de  la  montagne  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  longue  cascade,  présente  un  phénomène  bien  no- 
table :  c'est  que ,  malgré  le  volume  de  son  eau ,  ordinairement 
médiocre,  volume  qui  centuple  quelquefois  dans  les  temps  de 
pluie,  d'orage,  pendant  la  fonte  des  neiges,  son  lit  parait 
très-peu  profond  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  monta- 
gne, ce  qui  prouve  la  jeunesse  de  son  existence  dans  les  an- 
nales de  la  nature,  quoique  la  gorge  par  laquelle  il  débouche 
pour  se  rendre  dans  la  plaine  soit  elle-même  assez  profonde 
et  paraisse  sous  ce  rapport  beaucoup  plus  ancienne. 

L'odeur  et  l'aspect  de Teau  du  marais,  ainsi  que  son  sédi- 
ment, avaient  fait  croire  au  docteur  Nicolas,  que  j'ai  cité  plus 
haut,  que  l'eau  minérale  saline  sulfureuse  avait  là  son  point 
de  départ  et  qu'elle  venait  sourdre  au  pied  de  la  montagne, 
après  avoir  suivi  des  canaux  souterrains.  Il  était  fortifié  dans 
cette  opinion  par  les  expériences  de  Bleton ,  fameux  sourcier 
du  Dauphiné,  qui,  en  1784-,  accompagné  du  docteur  Thouve- 
nel,  visita  la  montagne  d'Uriage.  Ce  sourcier,  pendant  un 
certain  trajet,  prétendu  canal  dé  l'eau  minérale,  éprouvait  les 
impressions  qui  lui  faisaient  reconnaître  un  courant  d'eau 
souterrain.  Il  éprouva  aussi  constamment  aux  jambes  des 
picotements  qui  lui  indiquaient  les  mines  de  sel  gemme 
que  la  montagne  recèle  et  que  l'eau  d'Uriage  charrie  en  abon- 
dance. 

Quoiqu'il  en  soit  des  expériences  de  Bleton,  cette  eau  du 
marais  est  tout  simplement  une  eau  marécageuse  qui,  sem- 
blable à  toutes  celles  des  marais  tourbeux ,  est  minéralisée  par 
une  petite  quantité  d  hydrosulfate  de  chaux,  plus  par  un 
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mucilage  végétal ,  effet  ordinaire  de  la  putréfaction  et  de  la 
décomposition  des  plantes  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Du 
reste,  elle  n'est  pas  saline,  et,  d'un  autre  côté,  d'après  les 
travaux  de  recherche  qui  ont  été  faits  lors  de  la  construction 
de  la  galerie ,  l'on  a  reconnu  que  la  source  minérale,  bien 
loin  de  suivre  la  pente  de  la  montagne,  s'enfonce  au  contraire 
directement  dans  la  profondeur  du  sol. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  faire  si  je  voulais  décrire  tout 
ce  que  renferment  de  curieux  et  d'intéressant  les  diverses  lo- 
calités qui  avoisinent  l'établissement,  [pais  je  dépasserais  les 
limites  de  ce  travail.  Aussi  je  me  contenterai,  pour  le  moment, 
d'indiquer  brièvement  les  points  les  plus  remarquables,  sauf 
plus  tard  à  y  revenir  pour  leur  donner  de  plus  amples  dé- 
veloppements. 

Au-dessus  de  rétablissement,  sur  uneéminence  escarpée 
et  pourtant  très-accessible,  s'élève  le  château  d'Uriage,  bâti  par 
les  Àlleman,  dans  le  onzième  siècle.  En  1630,  cette  propriété 
passa  à  la  famille  des  Boffin ,  et  quelques  temps  après ,  en 
1659,  François  de  Langon  se  maria  avec  l'unique  héritière 
des  Boffin ,  et  acquit  ainsi  le  castel  et  la  baronnie  d'Uriage. 
Dernièrement,  la  branche  des  Langon  du  Dauphiné  s'est 
éteinte ,  et  leur  dernière  descendante,  Mme  la  marquise  de  Gau- 
theron,  a  légué  la  terre  d'Uriage  à  M.  le  comte  Louis  de  Saint- 
Fer  riol,  propriétaire  actuel  de  l'établissement  (1). 

Sur  le  plateau  qui  s'étend  derrière  le  château  et  qui  le  do- 
mine, on  visite  avec  plaisir  les  villages  de  Saint-Martin,  de 
Saint-Nizier,  où  était  le  siège  d'une  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins ,  dépendance  du  prieuré  de  Saint-Laurent  de  Grenoble, 
fondée  par  les  Alleman  en  1180. 

Plus  au  nord  et  dans  les  bois,  en  traversant  la  commune  de 
Pinet  et  en  se  dirigeant  du  côté  de  Revel ,  on  va  visiter  la  belle 
cascade  de  la  Grandepisse ,  formée  par  la  chute  du  torrent  qui 
coule  entre  Revel  et  Domône. 

A  deux  heures  au-dessus  du  marais  s'étend  le  plateau  et  la 
croix  de  Champrousse,  dont  le  sommet  élevé  permet  d'embras- 
ser un  horizon  immense. 


(1)  Voyez,  pour  déplus  amples  renseignements,  Y  Album  du  Dau- 
phiné ,  Grenoble  ;  Prudhomme ,  libraire. 
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Je  signale  ces  deux  dernières  courses  à  l'attention  des  ama- 
teurs d'histoire  naturelle  et  surtout  aux  botanistes.  On  peut  y 
faire  une  ample  moisson  de  plantes  intéressantes  (Voyez  le 
catalogue  des  espèces  les  plus  remarquables). 

Tout  près  de  Champrousse ,  dans  un  bas-fond  au  milieu 
des  rochers,  repose  le  lac  Robert,  dont  le  lit  a  la  forme  d'un 
cratère. 

Au  bout  de  la  vallée  de  Vaulnaveys,  en  suivant  la  route  qui 
continue  celle  de  Grenoble  à  Uriagc ,  on  arrive  au  bourg  de 
Vizille,  dont  le  château,  construit  par  le  connétable  deLesdi- 
guières,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  se  fait  re- 
marquer autant  par  son  architecture  bizarre,  que  par  les  sou- 
venirs historiques  qui  s'y  rattachent.  Le  parc  attenant  au  châ- 
teau est  trop  remarquable  pour  être  passé  sous  silence  dans 
cette  indication  rapide  ;  il  offre  à  lui  seul  assez  d'intérêt  pour 
faire  l'objet  d'une  promenade. 

Sur  le  rideau  verdoyant  qui  s'élève  au  couchant  de  réta- 
blissement est  assis  le  village  de  Villeneuve-d'Uriage,  au 
pied  de  la  montagne  des  Quatre-Seigneurs.  Cette  montagne 
a  l'aspect  d'une  énorme  pyramide  tronquée,  dont  le  sommet, 
élevé  à  une  assez  grande  hauteur,  forme  un  plateau  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  d'étendue.  De  là ,  on  voit  se  dérou- 
ler le  tableau  le  plus  accidenté,  le  plus  gracieux ,  le  plusriche 
qui  puisse  s'offrir  à  la  vue.  Ainsi,  entre  mille  autres  points 
de  vue  remarquables,  on  peut  suivre  de  l'œil,  dans  un  trajet 
très- long,  le  cours  tortueux  de  l'Isère,  ainsi  que  la  rapidité 
du  Drac ,  torrent  fougueux  et  indomptable  qui  va  se  réunir  à 
l'Isère  au-dessous  de  Grenoble  ;  enfin  ,  la  Romanche ,  dont 
l'impétuosité  ne  le  cède  presque  en  rien  au  Drac  dans  lequel 
elle  verse  ses  eaux  près  du  pont  de  Claix. 

Non  loin  de  la'  montagne  dont  je  viens  de  parler,  se  fait 
remarquer  le  château  d'Herbeys,  ancienne  résidence  des 
évéques  et  princes  de  Grenoble,  avant  la  révolution.  Le  der- 
nier évéque  qui  l'habita  fut  Marie-Anne-Hippolyte  Hay  de 
Routeville,  nommé  en  1779.  Les  contrariétés  nombreuses 
que  lui  firent  éprouver  la  violence  de  ses  opinions  politiques 
et  d'autres  excès,  le  portèrent  à  une  détermination  funeste.  Il 
se  suicida  le  26  octobre  1788,  au  château  d'Herbeys  ,  en  se 
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tirant  no  coup  de  pistolet  dans  la  bouche.  On  voit  encore 
aujourd'hui  la  chambre  qui  fut  le  théâtre  de  l'événement. 

Indépendamment  des  sites  variés  et  plus  ou  moins  agréables 
qu'offrent  aux  simples  promeneurs  les  montagnes  d'Uriage , 
les  nombreuses  espèces  végétales  qui  les  recouvrent  de  leurs 
riches  parures,  sont  un  bien  puissant  attrait  pour  engager  les 
botanistes  à  leur  consacrer  quelques  heures.  Dans  les  rares 
courses  que  j'ai  pu  faire,  j'ai  récolté  un  bon  nombre  d'espèces 
qui  m'ont  paru  habiter  plus  spécialement  ces  localités,  et 
dont  je  me  contenterai  de  donner  seulement  le  nom ,  en  même 
temps  que  j'indiquerai  l'endroit  où  elles  ont  été  cueillies.  Je 
compléterai  cette  énumération,  en  y  joignant  les  diverses 
espèces  que  notre  célèbre  botaniste  Villard  a  indiquées  appar- 
tenir aux  communes  qui  avoisinent  Uriage. 


Catalogue  des  plantes  que  l'on  trouve  à  Uriage  et  dans  les  corn- 

munes  voisines. 


Achillea  nana,  L.,  au-dessus 
de  Revel. 

Aconitum  camarum ,  L.,  à  Uria- 
ge ,  dans  les  bois. 

Achrostichon  septentrionale , 
L.,  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  à  Uriage. 

Agrostis  halleri ,  Vil. ,  à  Revel. 

Aira  caryophytlea ,  L. ,  à  Vaul- 
naveys. 

Altssum  utricutatum,  L.,  à  Pré- 
mol  et  aux  environs. 

Anbm  on  s  mirrhydifolia ,  Vil. , 
au-dessus  de  Prémol. 

Anémone  narcissiflora,  L. ,  à 
Prémol ,  etc. 

Aquilbgia  alpina,  L. ,  à  la  mon- 
tagne de  Revel. 

Aretia  alpina,  L.,  à  Champ- 
rousse. 

Asperula  odorata,L.,  dans  les 
forêts  humides  à  Revel. 


Astragalus  uralensis  ,  L. ,  à 
Prémol,  etc. 

Azalea  procumbens ,  L.,  à  Re- 
vel ,  Uriage. 

Biscutella  didyma,  L. ,  à  Re- 
vel. 

Bartzia  alpina,  L. ,  à  Revel. 

Brassig a  ,  cheiranthos ,  Vil. ,  à 
Prémol. 

Campanula  barbata ,  L. ,  à  Re- 
vel. 

Campanula  glomerata,  L. ,  au- 
dessus  de  Saint-Martin. 

Campanula  patula,  L. ,  à  Vaul- 
naveys. 

Campanula  spicata,  L.,  à  Revel. 

C ard aminé  amara ,  L. ,  à  Pré- 
mol. 

Card amuib  resedifolia  ,  L. ,  à 
Revel. 

Cardaminb  bellidifolia,  L. ,  à 
Uriage. 
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Carbx  atrata,  L.,  à  Revel,  à 

Prémol. 

Chrtsosplrnium  alternifolium . 
à  Uriage. 

Clavaria  juniperina  ,  Vil.,  à 
Herbeys. 

Dbntaria  pentaphyllos ,  L. ,  à 
Uriage.  ' 

Dbntaria  eptaphylloi  ,  L. ,  à 
Uriage,  à  Prémol. 

Drosbra  rotundifùlia,  L.,  à  Pré- 
mol. 

¥bag kRi a sterilii,  L.,  à  Herbeys. 

Gbum  monlantim ,  L. ,  à  Revel. 

—  ripf  an* ,  L. ,  à  Revel. 

—  rivale,  L. ,  à  Prémol. 
Gbn tiana  purpurea ,  à  Revel. 

—        pumila,  L.,  à  Uriage. 
Hbrniabia  alpina,  Vil.,  à  Revel. 
Hibracium  atMdum,  Vil.,  à  Re- 
vel. 
Sibracium  vi((o#um,L.,  à  Revel, 
—     «corzonerœ/'oHttm,  V., 

à  Revel,  Uriage. 
Hieracium  cidoniœfolium ,  Vil., 

Prémol ,  Revel. 
Htpericum  delphinense.  Vil. ,  à 

Revel ,  Prémol. 
Lichen  geographicu8,L.,  Revel, 

Uriage. 
Lichen  horizontalis ,  L.,  dans 

les  bois  de  sapins  à  Prémol. 
Ligusticum  meum,  L.,  à  Prémol. 

•—         êimpleXyVW.,  {laser- 

pitium,  L.),  à  Uriage,  Pré* 

mol. 
Lonicbra  eœrulea ,  L. ,  à  Revel. 
Ltcopodium  dat?a<uro,  L.,  à 

St-Nizier. 
Ltcopodium  annotinum,  L. ,  à 

Revel. 
Ltcopodium  inundatum ,  L. ,  à 

Prémol. 
Ltcopodium  alpinum,  à  Uriage, 

-sur  les  montagnes. 


Ltcopodium  $elago,  L.,  à  Revel, 
Uriage. 

Ltcopodium  ielaginoides ,  L. ,  à 
Prémol ,  Uriage. 

Ltcopodium  helveticum,  L. ,  à 
Revel. 

Mriuanthkb  trifoliata  ,  L.,  à 
Prémol. 

Myosotis  natta ,  Vil. ,  sommets 
de  Gbamprousse ,  Uriage. 

Nepbtha  cataria ,  L.,  à  Vaulna- 
veys. 

Ntmph jba  Iul«a ,  L. ,  à  Prémol. 

Ophtoglossum  vulgatum,  L. ,  à 
Prémol. 

Orobus  tuberoius ,  L.,  à  Prémol. 

Pbdicularis  gyroflexa.  Vil.,  à 
Revel. 

Pbdicularis  incamata,  L. ,  à 
Revel,  Uriage. 

Pbdicularis  sylvatiea ,  L.,  dans 
les  bois  humides ,  à  Revel. 

Pbdicularis  rostrata,  L.,  à  Pré- 
mol. 

Pbziza  scutellata ,  L. ,  à  Revel , 
dans  les  ruisseaux,  à  l'om- 
bre. 

Phaca  alpina ,  L. ,  à  Revel. 

Phalaris  phleoides ,  L.,  à  Saint- 
Nizier. 

Phlbum  alpinum ,  L. ,  à  Revel , 
Prémol. 

Phitbuma  orbiculariêfL.,  dans 
les  bois,  et  les  prés  d'Uriage. 

Phitbuma  betonicœfolia ,  Vil., 
à  Revel ,  Ghamprousse. 

Pmguicuxa  vulgarU,  L.,  à  Re- 
vel. 

Pinguicula  alpina,  L.,  à  Pré- 
mol. 

Pmus  cembra  ,  L. ,  à  Revel , 
Uriage. 

Populus  tremula.  L.,  à  Revel. 

Poltpodium  tratolum ,  L. ,  à 
Revel. 
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Polypodium  acWeatum,  L*,  à 
Revel. 

Polypodium  lonchitis,  L. ,  à  Re- 
vel, Prémol. 

Polypodium  filix  fœmina.L., 
à  Vaulnaveys ,  Prémol. 

Polypodium  polymorphum.  Vil., 
à  Revel ,  Uriage. 

Polypodium  phœgopteris,  L.,  à 
Uriage. 

Polytricum  commune,  L. ,  à 
Prémol. 

POTAMOGBTON    MtanS  ,    L.  ,    k 

Prémol. 

Potentilla  grandiflora,  L. ,  à 
Revel. 

Potentilla  rupestris,  L.,  Revel, 
Uriage. 

Primula  farinosa ,  L. ,  à  Pré- 
mol. 

Prunus  padus ,  L. ,  Prémol. 

Ranukculus  aquatilis,  L.,  à  Pré- 
mol* 

Ranunculus  glacialis,  L.,  Uria- 
ge, Revel. 

Ranunculus  platanifoliui ,  L. , 
à  Prémol. 

Raïiuhculus  pyrenmus,  L.,  à 
Prémol. 

Rhamnus  alpinus,  L.,  à  Revel. 

Rhododendrum  ferrugineum  , 
L. ,  Revel ,  Champrousse. 

Rosa  alpina,  L.,  à  Prémol. 

Rumkx  alpinus ,  L. ,  à  Revel. 

—  digynus,  L. ,  Uriage,  Pré- 
mol. 

Salix  hsrbacea,  L. ,  Revel. 

—  reticulata ,  L. ,  Revel. 

—  roitua ,  L. ,  Prémol. 
SAMnucusracemo*a,L.,à  Revel. 
Saxifraga androsaeea,  L. ,  Re- 
vel ,  Uriage. 

Saxifraga  aspera ,  L.,  Prémol. 
—         brioides,  L.,  PrémoL 
Uriage. 


Saxifraga  c<B#ptto*a«  L.,  Revel* 
—  cuneifolia,  L.,  Pré- 
mol.. 

Saxifraga  oppositifolia  ,  L. , 
Revel. 

Saxifraga  rotundifolia,  L. ,  Pré- 
mol. 

Scabiosa  lucida,  Vil.,  à  Revel. 

Sch^nus  mariscus,  L.,  à  Uriage, 
dans  les  bois. 

Scirpus  ce$pit08usfL.,h  Prémol. 

—  setaceus,  L. ,  à  Revel , 
dans  les  marais. 

ScLBRANTHUsperennfe,  L., Revel, 

Uriage. 
Sbdum   alpestre.  ViL,   Revel, 

Uriage. 
Sedum  atratum,  L. ,  à  Uriage. 

—  telephium,  L.,  à  Prémol. 
Senbcio  incanus,  L.,  à  Uriage. 

—  sylvaticus,  L. ,  à  Prémol. 
Sibbaldia  procumbens,  L.,à  Re- 
vel. 

Sisimbrium  asperum,  L.,  â  Pré- 
mol. 

Solidago  minuta,  L. ,  à  Uriage, 
Revel. 

Sparganium  natans,  h.,  à  Pré- 
mol. 

Sphagnum  palustre,  L.,  à  Pré- 
mol. 

Spuuea  ulmaria.  L.,  à  Revel, 
etc. 

Staticb  armeria,  L.,  à  Uriage. 

Swbrtia  perennis,  L. ,  à  Revel. 

Tozzia  alpina ,  L. ,  à  Revel. 

Trifolium  alpinum,  L. ,  Revel. 

—  spadiceum,  L . ,  Revel, 
Uriage. 

Veratrum  album,  L.,  Revel, 

Prémol. 
Vrronica  scutellata,  L.,  Revel. 
Vicia  sylvatica ,  L. ,  Prémol. 

—  dumetorum,  L.,  Prémol. 
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.  Au  milieu  de  cette  énumération  rapide  et  très-incomplète 
tout  à  la  fois ,  je  ne  pais  passer  sous  silence  une  plante  extrê- 
mement remarquable  qui  n'a  pas  été  indiquée  par  Villardet 
qui  habite  cette  localité  dans  un  rayon  très-restreint,  il  est  vrai, 
et  dont  l'origine  en  ces  lieux  est  tout  à  fait  inconnue.  Je  yeux 
parler  àelAsclepias  syriaca,  que  l'on  cueille  abondamment 
sur  une  des  berges  du  chemin  qui  conduit  de  l'établissement 
au  château.  Cette  asclépiade,  quoique  indigène  à  la  Syrie,  à 
l'Egypte,  à  la  Palestine,  est  assez  robuste  pour  ne  pas  crain- 
dre de  passer  en  pleine  terre  les  hivers  de  nos  pays  méridio- 
naux. Les  aigrettes  de  cette  plante,  vulgairement  dite  à  la 
ouate,  tiennent  de  la  soie  et  du  coton  ;  elles  sont  d'une  finesse 
extrême  et  d'un  éclat  brillant.  On  les  emploie  dans  les  arts  et 
dans  l'économie  domestique. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  richesses  végétales 
qu'offre  la  localité,  je  vais  faire  connaître  une  note  qui  m'a 
été  remise  par  M.  Bouteille,  pharmacien  à  Grenoble,  qui 
s'occupe  beaucoup  d'histoire  naturelle  et  qui  possède  de  fort 
belles  collections.  C'est  un  catalogue  des  coléoptères  les 
plus  remarquables  qu'on  trouve  à  Uriagc  ou  dans  ses 
environs. 


Catalogue  des  coléoptères  les  plus  remarquables  qu'on  trouve  à 

Uriage  ou  dans  ses  environs. 

C  ciitDKLA                    .    \  keMe  var^té  de  la  Sylvicola ,  dans  les  prai- 
j    ries  de  Champrousse. 

Bitohus  capito Près  de  rétablissement. 

Cycbrvs  rostratus  et  atte-)a 

,  >  Sous  la  mousse,  dans  la  forêt  de  Prémol. 

Chlsnius  holosericeus . . . 

Febonu  metallica 

Cbphàlotbs  vulgaris. . . . 

Car  abcs  catenulatus F  Tous  ces  insectes  se  trouvent  sous  la  mousse 

—  auronitens >    et  sous  les  pierres,  depuis  rétablissement 

—  purpurateens...  \    jusqu'aux  neiges  perpétuelles. 

—  violaceus 

—  convenus 

—  cyaneus 

23 
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Ce  bel  insecte,  qui  rappelle  par  sa  formé 
les  carabes  de  la  Nouvelle-Hollande,  n'a 
été  rencontré  jusqu'ici  dans  le  départe- 
ment que  prés  de  l'établissement  d' Uriage* 
d'abord  par  M.  Foudras ,  naturaliste  de 

Carabus  nodulosus \    Itfon,  ensuite  par  M.  Bouteille ,  sur  les 

indications  de  M.  Foudras.  Gomme  il  est 
très-rare  et  qu'il  ne  chasse  sa  proie  que 
pendant  la  nuit ,  il  fout  le  chercher  au 
point  du  jour ,  en  ayant  soin  de  mettre 
près  des  lieux  qu'il  fréquente  du  poisson 
mort  pour  l'attirer. 

Tous  les  insectes  ci-dessus  sont  de  la  famille  des  carabiques  ; 
Toici  maintenant  ceux  de  la  famille  des  sternoxes  : 

Dicbrra  anœa \  Insectes  qu'on  prend  sur  les  troncs ,  où  ils 

Ancylocheira  rustica . . .  >    sucent  les  liquides  qui  suintent  des  plaie» 
La*  pr  a  festiva J    des  arbres. 

Ludius  signatus --"j Ces  coléoptères,  plus  généralement  connus 

—  cupreus.... r    ^  le  nom  de  ^pj^^  habitent  le» 

-  Pntimcornts i         iries  de  montagne. 

Ahprdus  sanguineus ) 


Famille  des  nècrophages. 

Nkcrophobus  wor<woruw.  • 

Silpba  tk&racica. .......  J  Sur  les  cbaronges  ou  les  champignons. 

Thym  alus  limbatus 

Famille  des  Lamellicornes* 


àteuchus  laticollis \ 

Aphodhjs  fossor j  Dans  la  bouse  de  vache. 

—        scrutator i 

Gkotrupbs  sylvatieus, . ..  / 

Rhizotbogus  ater )„     .       .    _ 

Omaloplia  variabilis....  |Sur  les  P,anles' 

Vlatycbbjjs  caraboïde$..  .YDans  les  troncs  de  fayards  et  de  sapins 
Siif opBif drozi  cylindriewn  j    pourris. 
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(  Cette  belle  trichie,  qu'on  trouve  sur  la  fleur 

du  châtaignier,  doit  se  trouver  encore  sur 

d'autres  points  du  département  où  croit 

cet  arbre  ;  il  n'est  pas  toutefois  à  ma  con- 

&iroBiMts  oetapuneiatus.  {    naissance  qu'on  Tait  rencontrée  ailleurs 

que  dans  les  environs  de  rétablissement 
d'Criage.  Je  l'ai  prise  là  toutes  les  années, 
lorsque  les  châtaigniers  sont  en  pleine 
floraison. 


Section  des  hétéromères. 


àjSida  grisea Dans  le  sable. 

Diapbris  boleti Sur  les  bolets. 

Pybochroa  coccinea....  Sur  les  arbustes. 

)Bel  insecte  tout  bleu  qu'on  prend  sur  le 
Hblops  caruleui j    U(mc  dcs  chauâgnierg  f  p^  du  château. 


Famille  des  longirostres. 

Hylobius  abielis Sur  le  sapin. 

Molttks  germanus Sous  les  troncs  morts. 

Balaninus  nucum Sur  le  noyer  ou  sur  le  chêne. 

Cbtptorihchus  lapatM..  Sur  les  ronces. 


Famille  des  longicornes. 

Pbiokus  eoriariut ï 

Mboboua  seaMcorne. . . .  j DaDS  ,es  v,eux  lroncs' 

Le  plus  beau  longicorne  des  Alpes,  sur  les 
Rosalia  alpina J    fayards  séculaires  de  nos  forêts  les  plus 

élevées. 


) 


GAumm  dilatatum.... )***** «•  de ' •» f  ■"'  dfM  les  débri* 

)    de  sapin ,  au  bois  de  Lorcel. 

Rhagium  inquisitor 

—  indaoalor (  Sur  les  troncs  fraîchement  coupés. 

—  btfasctatum. . . . 

—  motdax 
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\  Insecte  qui  Tit  à  toutes  les  hauteurs,  depuis 
1    les  forêts  de  Prémol  jusqu'aux  neiges  de 

Ïoxotus  eufior (  B*,donnc-  ,,cn  **  P"»  »»  sur  la  pyra- 

(  mide  que  les  ingénieurs  géographes  ont 

\  fait  construire  sur  le  plateau  le  plus  élevé 

/  de  Taillefer. 

Enfin  les  saperdes,  les  pachyta ,  les  leptures  de  toutes  nos 
montagnes. 

Je  ne  donne  ici  que  les  insectes  les  plus  remarquables  ;  car 
l'entomologie  complète  d'Uriagcet  de  ses  environs  serait  celle 
de  toutes  nos  Alpes. 

Des  expositions  si  diverses,  des  accidents  si  nombreux  que 
présentent  ces  localités,  il  résulte  que  la  température  offre 
des  degrés  assez  variés.  A  l'établissement,  dont  l'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  382  mètres  ou  0,724  du 
baromètre ,  la  température  des  étés  est,  à  peu  de  chose  près» 
la  même  qu'à  Grenoble,  qui  est  pourtant  moins  élevé  de  169 
mètres;  peut-être  môme  la  chaleur,  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon ,  y  est-elle  un  peu  plus  élevée,  en  raison  de  l'en- 
caissement de  la  vallée  où  se  trouvent  les  bains.  Mais,  lorsque 
le  soleil  a  disparu  derrière  les  montagnes,  alors  la  température 
s'abaisse  rapidement  et  l'atmosphère ,  refroidie ,  laisse  préci- 
piter une  notable  quantité  de  vapeur  d'eau ,  qui  imprègne  les 
vêtements  et  pourrait  nuire  à  l'effet  des  eaux,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  se  soustraire  à  celte  influence  fâcheuse. 

En  somme,  le  pays  d'Uriage  est  sain,  les  habitants  s'y  por- 
tent bien.  Cependant,  chose  remarquable,  on  y  trouve  quel- 
ques goitreux;  dans  la  commune  de  Yaulnaveys  surtout 
les  goitreux  y  sont  en  assez  grand  nombre,  et  quelques-uns 
sont  en  même  temps  entachés  de  crétinisme. 

Je  me  propose  de  faire  de  ce  sujet  important  l'objet  d'un 
travail  particulier  ;  aussi  je  me  contente  d'indiquer  ici  l'exis- 
tence de  cette  affection.  * 
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Notice  historique  sur  la  découverte  et  F  utilisation  des  eaux  mi- 
nérales d'Uriage. 

Les  eaux  d'Uriage  consistaient,  il  y  a  vingt  ans,  en  un  filet 
d'eau  saline  et  sulfureuse,  que  l'on  réunissait  en  une  petite 
mare,  sur  le  bord  du  ruisseau  dont  j'ai  parlé ,  au  milieu  et  à 
l'ombre  des  gros  châtaigniers  qui  végètent  sur  les  ruines  de 
l'ancien  édifice  thermal.  C'est  là  que  toutes  les  années,  pen- 
dant les  chaleurs  de  la  canicule ,  se  rendaient  en  foule  un 
grand  nombre  d'habitants  de  l'ancienne  province  du  Dauphiné, 
qui  venaient  tous  les  matins  y  boire  de  l'eau ,  sans  règle  ni 
mesure,  pendant  trois  jours  consécutifs,  pour  se  purger. 
Cette  coutume  traditionnelle  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps, 
et,  malgré  les  accidents  nombreux  et  souvent  funestes  qui 
résultaient  de  l'emploi  aveugle  d'un  médicament  actif  qu'au- 
cun homme  de  l'art  ne  dirigeait,  la  confiance  qu'on  avait  à 
la  vertu  de  cette  eau  était  telle ,  qu'on  voyait  quelquefois  à 
cette  source  plusieurs  centaines  de  personnes. 

Ce  grand  concours  de  buveurs  à  Uriage ,  le  bien  et  le  mal 
que  ces  eaux  faisaient  à  ceux  qui  y  avaient  recours,  sans 
aucune  indication  positive,  attirèrent  l'attention  des  hommes 
de  Fart  instruits  et  observateurs.  Plusieurs  médecins  se  déci- 
dèrent alors  à  y  envoyer  quelques  malades,  soit  pour  boire, 
soit  aussi  pour  prendre  des  bains  de  cette  eau,  dont  on  faisait 
chauffer  une  partie. 

Les  premières  tentatives  de  ce  nouveau  mode  d'administra- 
tion eurent  lieu  chez  le  sieur  Brun,  fermier  de  M.  Périer, 
aux  Àlberges,  à  vingt  minutes  de  la  source,  pendant  les  étés 
de  1818,  1819,  etc. 

Des  succès  aussi  nombreux  qu'éclatants  furent  le  résultat 
de  ces  premiers  essais,  et  la  guérison  rapide  d'un  bon  nombre 
de  maladies  cutanées  rebelles  et  opiniâtres,  d'affections  rhu- 
matismales chroniques ,  d'anciens  ulcères,  entretenus  par  un 
vice  dartreux  ou  scrofuleux,  etc.,  ayant  définitivement  fixé 
l'opinion  des  médecins  sur  les  propriétés  et  les  vertus 'pré- 
cieuses de  cette  source,  le  docteur  Billerey,  en  1820,  crut 
devoir  en  donner  connaissance  à  H.  le  baron  d'Haussez ,  alors 
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préfel  du  département  de  l'Isère,  qui  accueillit  cette  communi- 
cation avec  empressement  et  bienveillance. 

En  conséquence,  d'après  l'agrément  de  Mme  de  Gautheron, 
des  recherches  furent  ordonnées  auprès  de  cette  source  et 
commencées  au  printemps  suivant,  en  1821,  au  mois  de  mai, 
d'abord  sous  la  direction  de  M.  Billerey ,  qui  avait  été  nommé 
inspecteur  général  des  eaux  minérales  du  département,  et  plus 
tard  sous  celle  de  M.  Gueymard,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
beaucoup  plus  compétent  dans  ce  genre  de  travaux. 

Cent  mètres  de  galerie,  pratiqués  avec  beaucoup  de  peine 
dans  un  terrain  mouvant,  permirent  de  recueillir  les  eaux 
minérales  dans  une  citerne  placée  au  fond  de  l'aqueduc  et  de 
les  garantir  du  mélange  des  eaux  pluviales.  On  est  de  plus 
parvenu  par  ce  moyen  à  coërcer  et  à  conserver  les  gaz  qui 
pouvaient  s'échapper  pendant  leur  trajet  libre  dans  un  terrain 
d'alluvion,  formé  de  sable  et  de  galets  roulés  de  toute 
espèce.  En  creusant  la  galerie,  on  trouva,  à  cinq  ou  six 
mètres  de  profondeur ,  des  soliveaux  de  bois  équarris  et 
des  fragments  de  tuiles  et  de  briques  romaines ,  ainsi  que 
d'autres  débris  d'anciennes  constructions,  comme  je  le  dirai 
plus  bas. 

Ces  fouilles  furent  entreprises  autant  pour  réunir  les  divers 
filets  d'eau  minérale  qui  s'écoulaient  dans  divers  points,  et 
dont  quelques-uns  se  perdaient  dans  la  profondeur  du  sol , 
que  pour  s'assurer  du  degré  de  thermalité  de  l'eau,  dans  l'in- 
térieur delà  montagne ,  M.  Billerey  ayant  émis  l'opinion  que 
l'eau  minérale  devait  avoir  primitivement  une  température 
plus  élevée,  et  que  la  déperdition  qu'elle  avait  éprouvée 
était  le  résultat,  soit  de  son  mélange  avec  des  eaux  de  filtra- 
tion,  soit  delà  nature  du  terrain  perméable  à  travers  lequel 
elle  s'était  frayé  une  voie,  au  moyen  de  laquelle  elle  se  mon-' 
trait  à  nos  yeux ,  après  avoir  été  pendant  des  siècles  enfouie 
sous  des  éboulemenls  considérables  (1). 


(1)  Bien  ue  je  ne  pense  pas ,  comme  M.  Billerey,  que  les  eaux  mU 
nérales  d'Uriagç  étaient  suffisamment  chaudes  du  temps  des  Romains, 
pour  être  employées  immédiatement  sans  être  chauffées,  toutefois,  je 
crois  que  si  Ton  pouvait  pousser  les  recherches  et  la  galerie  jusqu'à 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  opinion,  dont  la  réalisation  anrait 
entraîné  de»  conséquences  de  la  plus  liante  importance , 
autant  pour  l'effet  moral  que  pour  le  résultat  matériel ,  la 
découverte  d'un  fourneau,  dans  un  état  de  conservation 
parfaite,  placé  sous  une  piscine,  fit  penser  que  les  anciens 
chauffaient  les  eaux  et  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin 
les  travaux ,  dans  le  but  d'arriver  à  une  température  plus 
élevée.  On  fut  en  outre  forcé  de  prendre  cette  détermination  à 
causé  de  la  mobilité  du  terrain,  qui  ne  permettait  pas  de  donner 
de  l'air  aux  ouvriers  qui  étaient  fatigués  par  la  vapeur  et  par 
des  ophthalmies  douloureuses. 

En  conséquence ,  la  galerie  ne  se  prolongea  pas  davantage 
et  l'eau  fut  enfermée  dans  des  tuyaux  en  terre  (qu'on  a  rem- 
placés plus  tard  par  des  tuyaux  en  grés)  pour  la  conduire 
jusqu'à  l'établissement  où  devaient  s'administrer  les  bains  et 
les  douches.  Mais  la  saison  était  trop  avancée  pour  que  cette 
même  année  on  pût  songer  à  entreprendre  aucune  construc- 
tion importante;  on  se  contenta  de  construire  une  baraque  en 
bois ,  où  Ton  plaça  sept  à  huit  baignoires ,  et  on  répara  une 
ancienne  piscine,  dans  laquelle  huit  ou  dix  personnes  à  la 
fois  pouvaient  prendre  des  bains  à  la  température  naturelle 
de  l'eau  minérale. 

Les  résultats  de  ces  nouveaux  essais  furent  si  remarquables, 
et  les  nombreuses  guérisons  obtenues  produisirent  une  telle 
impression  dans  le  public,  que  l'affluence  des  malades  fut 


une  profondeur  suffisante,  on  obtiendrait  une  élévation  notable  de 
température.  Mais  ce  qui  est  surtout  certain,  c'est  que  des  fouilles 
poursuivies  jusqu'au  rocher  solide  d'où  les  eaux  doivent  émerger , 
donneraient  incontestablement  une  augmentation  de  volume  plus  oU 
moins  considérable,  ce  qui  serait  extrémementfavorableàl'eitensiort 
de  rétablissement  dont  nous  parlons. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  Bagnères-de-Luchon,  on  a  exécuté  des 
travaux  de  recherches  qui  ont  amené  un  résultat  on  ne  peut  plus 
heureux.  On  est  parvenu,  en  poussant  les  fouilles  jusque  dans  le 
rocher  solide ,  à  tripler  le  produit  de  ces  sources.  Le  jaugeage  pratiqué 
en  mars  1841  a  constaté  372,573  litres  pour  vingt-quatre  heures»  au 
lieu  de  1 18,000 ,  produit  obtenu  il  y  a  quelques  années. 

Les  travaux  d'aménagement  que  l'on  entreprendrait  dans  ce  but, 
devraient  être  soumis ,  ainsi  que  Ta  indiqué  M.  Elie  de  Beaumont , 
aux  mêmes  règles  que  la  recherche  des  filons  métalliques. 
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considérable.  La  baraque  en  bois  qui  existait  l'année  précé- 
dente fut  agrandie,  régularisée  et  divisée  en  quinze  cabinets  à 
une  et  deux  baignoires.  Il  y  fut  aussi  établi  un  cabinet  de 
douches. 

Malgré  cet  agrandissement  notable  dans  le  matériel  de  l'éta- 
blissement naissant,  on  se  trouva  de  beaucoup  au-dessous  des 
besoins  des  nombreux  malades  qui  arrivaient  sur  la  foi  des 
cures  merveilleuses  opérées  par  l'usage  de  ces  eaux;  aussi 
pour  l'année  suivante ,  1823 ,  Mme  la  marquise  de  Gautheron 
fit  construire  en  maçonnerie  un  petit  bâtiment,  dont  le  rez- 
de-chaussée  fut  consacré  aux  bains,  tandis  que  la  partie  supé*- 
rieure  fut  divisée  en  plusieurs  chambres  pour  loger  les  bai- 
gneurs. 

Tout  à  côté,  on  éleva  en  même  temps  un  hôtel  assez  vaste 
pour  loger  très-commodément  plus  de  cent  personnes. 

Bientôt,  à  son  tour,  cet  hôtel  devient  insufGsant  pour  loger 
les  baigneurs  qui  arrivent  en  foule  ;  alors  M.  le  comte  de  Saint- 
Ferriol  fait  construire  un  vaste  bâtiment  à  trois  étages  et  divisé 
en  un  grand  nombre  de  chambres.  En  cet  état  t  l'établissement 
pouvait  recevoir  au  moins  deux  cent  cinquante  personnes. 

Ces  divers  bâtiments,  après  quelques  années,  ne  suffisent 
plus  à  recevoir  les  malades,  dont  le  nombre  s'accroît  dans 
une  progression  vraiment  incroyable;  de  nouvelles  construc- 
tions viennent  eu  aide  aux  anciennes,  et,  poussé  de  nouveau  par 
l'affluence  toujours  croissante  des  baigneurs ,  le  propriétaire 
fait  élever  successivement  plusieurs  autres  hôtels ,  dont  l'en- 
semble peut  aujourd'hui  héberger  au  moins  six  cents  person- 
nes. À  une  petite  distance  de  l'établissement ,  et  en  dehors  des 
terrains  appartenant  à  M.  de  Saint-Ferriol ,  divers  proprié- 
taires ont  fait  construire  plusieurs  maisons ,  dans  lesquelles 
on  peut  encore  coucher  une  centaine  de  malades. 

En  même  temps  qu'on  crée  des  habitations  plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  élégantes  et  proportionnées  aux  be- 
soins des  diverses  classes  de  malades  qui  fréquentent  l'établis-» 
sèment,  on  consacre  un  hôtel  pour  les  diverses  réunions. 
C'est  là  que  se  trouvent  réunis  le  cabinet  de  lecture ,  la  salle 
de  billard,  un  immense  et  magnifique  salon  pour  les  bals, 
d'autres  salons  plus  petits  dont  la  destination  peut  varier ,  etc. 

Aujourd'hui,  cet  établissement,  en  raison  de  son  accroisse^ 


SÉANCE    DU  12  AVRIL   1842.  361 

ment  rapide  et  vraiment  prodigieux ,  est  arrivé  à  un  degré  de 
développement  auquel  on  était  loin  de  s'attendre,  et  qui  pour- 
tant n'a  pas  lieu  de  surprendre,  si  l'on  réfléchit  à  tous  les 
éléments  de  succès  et  de  prospérité  qui  l'ont  entouré  depuis 
son  origine.  L'efficacité  merveilleuse  des  eaux,  dans  une 
foule  de  maladies  qui  avaient  jusque-là  résisté  à  toutes  les 
ressources  de  la  médecine,  et  même  à  l'usage  des  autres  eaux 
minérales,  les  sites  nombreux  et  variés  qui  leur  prêtent 
l'appui  de  leurs  charmes  incomparables ,  la  grande  fortune 
des  propriétaires ,  qui  se  sont  toujours  prêtés  avec  empresse- 
ment, soit  aux  agrandissements  réclamés  par  l'affluence  des 
baigneurs,  soit  aux  modifications  ou  améliorations  de  tous 
genres  qui  ont  pu  être  conseillées  par  les  hommes  spé- 
ciaux, etc. ,  tout  a  concouru  à  amener  les  résultats  que  nous 
constatons  et  qui  vont  s'agrandissant  sans  cesse. 

Indépendamment  des  divers  bâtiments  dont  je  viens  de 
parler  et  dans  lesquels  on  trouve  réuni  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rendre  le  séjour  d'Uriage  aussi  agréable  qu'utile, 
Mmade  Gautheron ,  d'abord ,  puis  M.  de  Saint-Ferriol ,  ont 
voulu  faire  participer  aux  bienfaits  de  leurs  eaux  ceux  que  la 
fortune  a  oubliés.  Un  petit  bâtiment  indépendant,  composé  de 
quatre  cabinets  de  bains  et  d'uncabinet  de  douches  de  diverses 
sortes,  a  été  consacré  aux  indigents.  Ils  trouvent  là  tous  les 
secours  que  nécessitent  les  maladies  dont  ils  viennent  chercher 
la  guérison.  Ainsi,  grâce  à  la  bienfaisance  et  à  la  généreuse 
philanthropie  du  propriétaire,  en  même  temps  aussi  qu'à 
l'assistance  des  baigneurs  aisés,  qui,  pendant  la  saison,  leur 
font  répartir  le  produit  de  plusieurs  collectes,  les  malheureux 
peuvent  passer  à  Uriage  un  temps  suffisant  pour  profiter  de 
l'efficacité  des  eaux. 


Considérations  sur  les  antiquités  romaines  découvertes  d  Uriage. 

Avant  de  passer  à  l'étude  de  la  source  minérale,  je  vais 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  restes  de  l'antique  établis- 
sement ,  mis  à  découvert  par  les  fouilles  qui  ont  été  entre- 
prises à  diverses  époques. 

Les  historiens  n'apprennent  rien ,  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut , 
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sur  l'origine  des  thermes  anciens.  Gueytard,  dans  sa  Minéra- 
logie du  Dauphinè,  rapporte  seulement,  en  1779,  qu'à  Uriage 
il  existe  une  source  d'eau  minérale  qui ,  d'après  la  tradition 
qu'il  en  a  recueillie,  était  anciennement  renfermée  dans  un 
bâtiment  qu'on  prétendait,  dans  le  pays,  avoir  été  bâti  par 
les  Romains,  mais  que  le  seigneur  d'Uriage  l'avait  fait  dé- 
molir, etc. 

Nicolas,  en  1781,  dit  que  les  décombres  des  édifices  et  des 
fragments  de  conduits  trouvés  à  Uriage,  sembleraient  attester 
qu'il  y  avait  eu  dans  cette  localité  des  bains  établis  pour  le 
public  ;  que  la  forme  des  conduits,  dont  quelques-uns  étaient  en 
plomb,  et  des  briques,  semblait  indiquer  que  cet  établissement 
avait  été  fondé  parles  Sarrasins,  qui  s'étaient  répandus  dans  le 
Dâuphiné  à  une  époque  qu'il  ne  détermine  pas ,  et  ajoute  que 
la  lèpre  et  l'éléphantiase  exigèrent  que  des  hôpitaux ,  appelés 
maladreries,  fussent  érigés  dans  presque  tous  les  cantons  de 
la  province  ;  que  vraisemblablement  il  y  eut  un  de  ces  hospices 
àUriage,  et  que  l'étendue  des  murs  qu'on  y  a  découverts 
autorise  cette  opinion.  Il  fait  des  vœux  en  même  temps  pour 
qu'on  établisse  à  U.riage  des  bains  pour  combattre  lesàffectîons 
dartreuscs,  dont  il  regarde  ces  eaux  comme  le  remède  le  plus 
efficace,  faisant,  à  cet  égard,  remarquer  que  les  animaux 
domestiques,  guidés  par  un  instinct  particulier,  vont  se  vau- 
trer dans  cette  source  quand  ils  sont  atteints  de  la  gale,  de 
la  grattelle,  etc. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  savait  sur  Uriage  avant  les  travaux 
modernes;  mais,  depuis  1818,  des  fouilles  pratiquées  à  diverses 
époques  ont  eu  pour  résultat  l'exhumation  d'une  série  de 
bâtiments  nombreux  enfouis  et  dispersés,  et  ont  jeté  en  même 
temps  le  plus  grand  jour  sur  la  nuit  profonde  qui  enveloppe 
les  vieux  thermes. 

Entre  autres  choses  remarquables,  on  a  découvert ,  sous 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre,  des  murailles  en 
lambeaux  ,  des  constructions  dont  les  débris  attestent  encore 
la  destination,  tels  que  des  aqueducs  ,  des  piscines,  des  four- 
neaux, etc.,  des  fragments  de  briques,  portant  en  grands 
caractères  romains  le  nom  de  Ciarianus,  d'autres  Clariana, 
d'autres  enfin  Ciarianus  a.deci.alp.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce 
eujet,  dans  une  lettre  que  j'ai  entre  les  mains,  M.  Àrthaud, 
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savant  antiquaire ,  conservateur  do  musée  de  Lyon  ,  en  ré- 
ponse à  H.  Billerey  t  le  26  juin  1821  :  «  J'ai  trouvé  Clarianus 
sur  des  briques  déterrées  à  Lyon ,  à  Vienne ,  à  Anse ,  à  Die  ,  à 
Ail  en  Savoie,  etc.  J'ai  ensuite  rencontré  quelquefois  le  mot 
Clariana  et  enfin  Clarianus  a.deci.alp.,.etc.  J'ai  conclu,  de 
toutes  ces  marques,  qu'elles  appartenaient  à  la  même  fabrique. 
Clarianus  est  le  nom  du  fabricant  attaché  à  la  légion  des 
Alpes,  qui  était  alors  stationnée,  soit  à  Vienne,  soit  dans  les 
environs.  Clariana  est  en  même  temps  le  nom  de  l'officine  et 
de  la  brique,  qui  portaient  celui  du  chef,  appelé  Clarianus. 
Ainsi,  on  dirait  maintenant  la  clariane,  ou  une  clariane.  Je  ne 
suis  point  encore  fixé  sur  le  mot  a.deci.alp,  que  je  soup- 
çonne signifier  a  décima  alpinorum,  de  la  10*  des  Alpes ,  etc.  j> 

On  a  trouvé,  en  outre,  plusieurs  médailles  en  cuivre,  ren- 
fermées dans  un  petit  vase  déterre  cuite,  dans  l'épaisseur 
d'une  muraille.  La  plupart  de  ces  médailles,  en  partie  effacées, 
ont  été  déchiffrées  par  M.  Champollion  jeune  et  décrites  dans 
le  journal  de  Grenoble,  du  23  juin  1821,  et  se  rapportent  à 
huit  empereurs  romains  différents,  dont  le  plus  ancien  est 
Vespasien  et  le  dernier  Maximien. 

Parmi  les  décombres ,  on  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
petits  marteaux  en  plomb,  de  18  à  20  centimètres  de  longueur, 
et  qui  sont  autant  d'ex-voto  offerts,  par  la  reconnaissance  des 
malades,  au  dieu  Vulcain  ,  qui  présidait  aux  sources  ther- 
males. Les  Grecs  et  les  Romains  consacraient  en  effet  au  dieu 
du  feu,  à  Vulcain,  tous  les  lieux  volcaniques,  et,  par  suite 
toutes  les  sources  chaudes  ou  thermales,  dans  lesquelles  la 
chaleur,  n'importe  à  quel  degré,  jouait  un  rôle  marqué.  C'est 
pour  cela  qu'il  exista  auprès  de  la  fontaine  qui  brûle,  aussi  en 
Dauphiné,  un  autel  dédié  à  Vulcain. 

D'autres  malades  déposaient  des  ex-voto  accompagnés 
d'inscriptions.  Le  plus  considérable  qui  ait  été  trouvé  était 
composé,  à  sa  partie  supérieure,  d'une  sorte  de  couronnement, 
orné  d'un  bas-relief  représentant  un  trépied ,  flanqué  de 
deux  griffons  ;  le  tout  est  soutenu  sur  deux  marteaux,  posant 
sur  une  base  portant  l'inscription  :  M.  Ruf.  Marcianus  v.  f. 
(Marcus  Ru  fus ,  surnommé  Marcianus,  a  fait  un  vœu.  ) 

Des  fouilles  plus  récentes,  en  1836,  ont  fait  découvrir  trois 
petites  statuettes  en  bronze,  de  25  à  35  centimètres  de  hauteur 
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et  assez  bien  conservées,  an  fourneau  qui  a  été  détruit,  une 
portion  d'aqueduc ,  etc.,  et  d'autres  objets  d'une  importance 
moindre. 

Il  résulte  incontestablement,  de  toutes  ces  découvertes, 
qu'un  établissement  thermal  avait  été  construit  par  les  Romains 
dans  ce  lieu,  alors  favorablement  disposé  au  développement 
des  constructions  qui  devaient  être  considérables,  puisqu'elles 
s'étendaient  successivement  de  la  croupe  au  pied  de  la  monta- 
gne, c'est-à-dire  depuis  l'origine  de  la  galerie  jusqu'à  l'em- 
placement actuel  de  l'établissement  moderne ,  dans  une  éten* 
due  de  près  de  400  mètres. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  réflexions  qui  naissent  en  foule  à  la 
vue  de  ces  ruiues  antiques  ;  il  me  tarde  d'arriver  à  l'étude  de 
la  source  elle-même. 


Sources  minérales. 

Il  n'existe,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  source 
minérale  à  Uriage ,  c'est  la  source  saline  sulfureuse ,  celle 
que  l'on  administre  sous  diverses  formes  dans  l'établissement 
actuel. 

Il  est  vrai,  toutefois,  qu'on  a,  à'jdiverses  reprises,  annoncé 
la  découverte  d'une  source  ferrugineuse ,  mais  malheureuse- 
ment le  temps  est  toujours  venu  détruire  ces  belles  illusions, 
et  aujourd'hui  nous  en  sommes  réduits  à  chercher  encore  une 
source  vraiment  ferrugineuse. 

Pendant  que  l'on  creuse  la  galerie  qui  doit  amener  l'eau 
sulfureuse,  sur  les  parois  latérales  suinte  en  abondance  une 
eau  limpide  qui  laisse  une  trace  noire  (de  sulfure  de  fer) 
lorsqu'elle  arrive  au  contact  de  l'eau  sulfureuse  ;  à  sa  surface 
viennent  sans  cesse  crever  des  bulles  gazeuzes,  en  même 
temps  qu'il  se  précipite  de  la  rouille  de  fer,  etc.  À  ces  carac- 
tères, M.  Billerey  croit  reconnaître  l'existence  d'une  source 
ferrugineuse,  et  il  s'empresse  d'en  faire  part  au  public.  Mais 
d'abord  cette  source,  ou  plutôt  ces  eaux  de  filtration  cessent 
bientôt  de  couler,  ou  au  moins  diminuent  beaucoup  de  volume, 
et  d'un  autre  côté,  cette  eau,  bien  que  contenant  quelques 
parcelles  de  fer  en  suspension,  manque  des  caractères  indis- 
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pensables  qui  constituent  une  eau  ferrugineuse,  je  veux  dire 
le  gaz  acide  carbonique  ou  le  bicarbonate  de  fer,  etc.  Telle  est 
au  moins  la  conclusion  du  rapport  d'une  commission  nommée 
à  l'effet  d'examiner  cette  source. 

Quelques  années  plus  tard,  une  autre  source  ferrugineuse 
est  indiquée  par  M.  Gerdy,  dans  une  des  prairies  maréca- 
geuses qui  avoisinent  rétablissement.  Mais ,  relativement  à 
cette  source,  on  peut  faire  observer  le  même  phénomène  que 
pour  la  source  ferrugineuse  de  M.  Billerey ,  c'est-à-dire  que  le 
fer  est  à  l'état  de  simple  suspension  et  non  pas  dissous  à  la 
faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique,  ainsi  qu'il  résulte  des 
observations  et  expériences  de  M .  le  docteur  Leroy,  professeur 
de  chimie  à  Grenoble. 

Je  n'aurai  donc  plus  à  m'occuper  pour  le  moment  des 
sources  ferrugineuses  acidulés,  à  moins  que  de  nouvelles 
découvertes  ne  viennent  réclamer  des  investigations  nouvelles 
et  surtout  plus  efficaces. 

Sans  doute  l'existence  d'une  source  vraiment  ferrugineuse 
aurait  été  une  bonne  fortune  pour  Uriage,  mais  la  nature ,  qui 
a  fait  assez  pour  ce  pays,  a  réservé  ce  bienfait  pour  une  autre 
localité,  heureusement  peu  éloignée  de  l'établissement.  En 
effet,  à  dix  lieues  de  Grenoble,  tout  près  de  Mens,  sourdent 
les  eaux  éminemment  gazeuses  et  ferrugineuses  d'Oriol,  dont 
on  a  établi  un  dépôt  à  Uriage  pendant  la  saison  des  bains. 

Plusieurs  fois  j'ai  eu  l'occasion  de  conseiller  ces  eaux  en 
boisson  dans  les  gastralgies,  lesentéralgies,  la  chlorose,  etc., 
concurremment  avec  l'eau  sulfureuse  à  l'extérieur,  et  j'ai  eu 
presque  toujours  à  me  féliciter  de  son  emploi.  (Voyez  le 
Mémoire  du  docteur  Leroy  ,  dans  le  Bulletin  de  la  société  de 
statistique,  et  la  Notice  du  docteur  Pellaton,  médecin  à 
Mens.) 

Source  saline  sulfureuse. 

Déjà  plusieurs  fois  cette  source  a  été  soumise  aux  investi- 
gations de  la  science ,  mais  les  résultats  obtenus  par  les  divers 
expérimentateurs  ne  sont  pas  parfaitement  identiques.  Toute- 
fois les  différences  qu'ils  ont  présentées  à  diverses  époques, 
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ainsi  que  je  le  mentionnerai  pins  bas,  s'expliquent  facilement 
parles  états  différents  dans  lesquels  s'est  trouvée  cette  source, 
depuis  les  premières  expériences  qui  nous  sont  parvenues 
jusqu'aux  travaux  modernes. 

En  effet,  épars  d'adord  dans  les  cailloux  roulés  qui  compo- 
sent le  lit  du  torrent,  au  milieu  duquel  ils  coulaient,  plusieurs 
filets  d'eau  minérale  étaient  recueillis  et  convergeaient  vers 
une  petite  mare  que  l'on  creusait  tous  les  ans  pour  la  commodité 
des  buveurs.  Là ,  sans  cesse  exposée  à  l'action  dissolvante  et 
décomposante  de  l'air  atmosphérique,  l'eau  blanchissait, 
laissant  déposer  un  sédiment  qui  encroûtait  les  parois  du  petit 
bassin,  et,  sous  l'influence  d'une  évaporation  incessante,  mais 
toujours  en  rapport  avec  les  divers  états  de  l'atmosphère  am- 
biante, elle  arrivait  à  un  degré  de  concentration  plus  ou 
moins  grand ,  qu'on  ne  peut  pas  par  conséquent  regarder 
comme  l'expression  véritable  de  la  constitution  de  l'eau  que 
nous  étudions. 

Quelles  que  soient  ces  différences  et  quelles  qu'aient  été  ces 
diverses  appréciations,  je  vais  rapporter  succinctement  les 
résultats  indiqués  par  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont  oc- 
cupés. 

D'après  le  docteur  Nicolas,  sur  la  fin  d'août,  en  1781 ,  au 
point  où  l'eau  vient  se  faire  jour,  elle  a  un  aspect  blanchâtre 
et  savonneux,  qui  ressemble  à  la  pâte  avec  laquelle  on  fabrique 
le  papier.  Sa  température  fait  monter  le  thermomètre  à  18°  R. 
(22,50  c),  tandis  que  celle  de  l'atmosphère  est  représentée 
par  16°  R.  (  20  c.  )  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  dans  le  rapport 
de  9  à  10,  comparée  avec  une  des  fontaines  de  Grenoble; 
l'évaporation  de  deux  pintes  d'eau  d'Uriage  lui  donne  pour 
résidu  6  gros  et  20  grains  (poids  médicinal),  ou  380  grains 
d'une  matière  saline  et  terreuse,  ce  qui  fait  pour  un  litre 
9  grammes  5  décigrammes.  Il  indique  aussi  la  présence  de 
gaz ,  qu'il  reconnaît  pour  de  l'air  pur  et  de  l'air  phlogisti- 
qué ,  etc. 

En  1795 ,  Carrère  de  Perpignan  fait  mention  de  la  source 
d'Uriage,  mais  n'ajoute  rien  aux  recherches  de  son  devancier. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1820,  au  moment 
de  la  renaissance  médicale  de  la  source  minérale,  un  litre 
d'eau  d'Uriage  donne  aux  docteurs  Bilon  et  Breton  un  résidu 


SEANCE    BU    12  AVRIL    1&42.  367 

de  il  grammes  557  milligrammes  de  sels  desséchés»  Cette 
analyse,  fort  incomplète  sous  le  rapport  de  la  détermination 
des  diverses  substances  en  dissolution  dans  l'eau  ,  puisqu'elle 
ne  fait  mention  que  de  trois  sels,  hydrochlorate  de  soude, 
sulfate  de  magnésie,  carbonate  de  chaux,  a  été  refaite  quel-* 
que  temps  après  par  M.  Berthier ,  membre  de  l'Institut ,  et 
complétée  pour  les  parties  gazeuses  par  MM.  Breton  et  Guey- 
mard. 

On  s'en  tient  eneore  aujourd'hui  à  cette  dernière  analyse , 
â  cause  de  son  exactitude,  et  aussi  de  la  confiance  qu'inspire 
l'habileté  des  chimistes  qui  l'ont  fait  connaître. 

Les  diverses  substances  reconnues  par  cette  analyse  repré- 
sentent par  litre  un  total  de  7  grammes  623  milligrammes, 
divisé  ainsi  qu'il  suit  : 

Sels  cristallisés. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0,120 

—  de  magnésie 0,012 

Sulfate  de  chaux 0,000 

—  de  magnésie 0,698 

—  de  soude 2,210 

Muriate  de  soude 3,560 

Hydrogène  sulfuré,  libre 0,013 

Hydrosulfate  de  chaux  et  de  magnésie  0,110 
Acide  carbonique,  des  traces. 

Azote ,  6  cent,  cubes  par  litre. 

7,623 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir ,  les  produits  des  trois  analyses  que 
j'ai  citées  offrent  des  différences  assez  notables.  Quelle  en  est 
la  cause?  J'ai  déjà  indiqué  une  circonstance  qui  a  exercé  cer- 
tainement une  grande  influence  sur  les  résultats  des  deux 
premières  analyses,  à  savoir,  que  l'eau  analysée  a  été  puisée 
dans  la  mare  où  elle  acquérait  un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  concentration  par  l'évaporalion.  D'un  autre  côté,  et  cela 
soit  dit  pour  toutes  les  analyses  faites  ou  à  faire,  il  aurait 
fallu  tenir  compte  de  la  température,  de  l'état  hygrométrique 
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et  barométrique  de  l'atmosphère,  non -seulement  au  moment 
de  l'opération ,  mais  même  des  quelques  jours  qui  l'ont  pré- 
cédée, de  l'époque  de  l'année,  etc.  En  un  mot,  pour  obtenir 
des  résultats  qu'on  aurait  pu  comparer  entre  eux,  il  aurait 
été  nécessaire  de  noter  avec  soin  en  opérant,  et  en  même 
temps  de  les  indiquer ,  toutes  les  circonstances  antérieures  ou 
actuelles,  capables  d'exercer  une  influence  quelconque  sur  le 
résultat  de  l'opération. 

Je  donnerai  dans  quelques  instants  la  preuve  matérielle  de 
la  portée  de  ces  propositions. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  qu'en  se  conduisant  de  la  sorte, 
on  obtienne  toujours  des  produits  identiques  ;  les  eaux  miné- 
rales offrent  trop  de  variations  et  dans  les  éléments  qui  les 
constituent  et  surtout  dans  la  quantité  relative  et  peut-être 
aussi  absolue  de  ces  mêmes  éléments,  aux  diverses  époques 
de  l'année  et  sous  l'influence  des  divers  états  de  l'atmosphère 
ambiante.  Mais  au  moins  on  saurait  la  composition  d'une 
source  minérale  pour  des  circonstances  déterminées,  et  on 
arriverait  ainsi  bientôt  à  une  moyenne  qui  se  rapprocherait 
de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  travaux ,  que  je  mécontente 
d'indiquer  pour  le  moment,  de  nouvelles  recherches  sont 
devenues  nécessaires,  soit  pour  comparer  l'état  actuel  de  la 
source  avec  les  résultats  précédemment  obtenus,  soit  pour 
juger  sa  richesse  relative,  au  moyen  des  procédés  récemment 
introduits  dans  la  science,  par  exemple  ceux  de  M.  Dupas- 
quier. 

A  cet  effet,  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences  que  j'avais 
l'intention  de  joindre  à  ce  travail ,  mais  que  je  ne  ferai  con- 
naître que  plus  tard ,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  les  rendre 
aussi  complètes  et  aussi  exactes  que  possible. 

Je  Tais  actuellement  dire  quelques  mots  sur  les  propriétés 
physiques  de  la  source  saline  sulfureuse. 

Autrefois,  et  même  jusqu'en  1820,  celte  eau  avait  dans  la 
mare,  où  la  puisaient  les  buveurs,  un  aspect  blanchâtre  et 
savonneux,  ainsi  que  le  docteur  Nicolas  et  ceux  qui  l'ont 
suivi  le  rapportent ,  tandis  qu'aujourd'hui,  prise  à  la  source, 
au  point  d'émergence,  elle  cstparfaitementlimpide  et  incolore, 
si  ce  n'est  une  légère  teinte  opaline,  qui  n'en  altère  pas  sensi- 
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blement  la  transparence.  Cètle  différence ,  dont  il  est  facile 
de  se  rendre  compte,  tient  aux  circonstances  diverses  dans 
lesquelles  s'est  trouvée  la  source.  Dans  le  premier  cas  ,  elle 
était  exposée  au  contact  de  l'air,  qui,  décomposant  une  partie 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  s'empare  de  l'hydrogène  et  met  le' 
soufre  en  liberté.  En  même  temps  que  cet  élément  se  précipite, 
il  entraine  avec  lui  quelque  peu  des  carbonates  calcaire  et 
magnésien,  que  le  dégagement  de  l'excès  d'acide  carbonique 
qui  favorisait  leur  dissolution ,  force  à  se  déposer  aussi. 

C'est  là  la  cause  de  la  couleur  qui  frappait  les  yeux  alors  et 
qui  manque  dans  le  deuxième  cas,  où,  soustraite  à  l'aetion 
décomposante  de  l'air,  l'eau  minérale  se  présente  à  notre 
observation  telle  qu'elle  coule  dans  le  sein  de  la  montagne  et 
dépourvue  de  cet  aspect  laiteux. 

Mais  aujourd'hui,  aussi  bien  que  par  le  passé,  elle  blan- 
chit et  devient  savonneuse  lorsqu'elle  est  un  instant  soumise  à 
l'air  libre. 

Son  odeur  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature  hépatique 
ou  hydrosulfureuse  ;  elle  affecte  l'odorat  à  la  manière  des 
<Bufs  pourris,  toutefois  avec  des  degrés  d'intensité  différents, 
soit  qu'on  l'examine  dans  divers  points  de  son  trajet,  de  la 
source  à  la  cour  des  fontaines,  soit  pendant  un  temps  calme 
ou  agité  par  des  orages ,  etc.  ;  ce  sont  là  toutefois  des  nuances 
qui  n'ont  pas  une  très-grande  importance,  surtout  sous  le 
rapport  thérapeutique. 

Sa  saveur  est  salée  et  légèrement  amere ,  et  n'inspire  pour- 
tant aucune  répugnance  aux  buveurs;  certains  même  la 
boivent  avec  plaisir.  En  général,  on  en  boit  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pourrait  boire  de  l'eau  potable. 

Relativement  à  sa  pesanteur  spécifique,  cette  eau  présente 
quelques  variations,  suivant  que  la  saison  est  sèche  ou  plu- 
vieuse. En  1781,  elle  offrait  le  rapport  de  9  à  10  degrés,  com- 
parée à  l'eau  des  fontaines  de  Grenoble;  aujourd'hui,  l'eau 
distillée  étant  prise  pour  terme  de  comparaison  et  représentée 
par  1,000,  l'eau  d'Uriage  donne  1,005  ,  ou  1,007. 

Ainsi  que  pour  la  pesanteur  spécifique ,  sa  température  a 
offert  des  variations  suivant  les  saisons  où  on  l'a  examinée, 
et  les  variations ,  à  cet  égard ,  sont  même  assez  considérables 
pour  mériter  toute  notre  attention,  puisqu'elles  s'étendent 
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dans  l'échelle  thermométrique ,  depuis  le  16e  cent,  jusqu'au 
30v  c'est-à-dire  qu'elles  parcourent  14  degrés.  Je  ferai 
toutefois  observer,  à  ce  propos,  que,  pour  rendre  plus 
précise  l'appréciation  de  la  température  de  l'eau  minérale,  on 
aurait  dû  en  même  temps  indiquer  aussi  la  température  de  l'air, 
celle  des  sources  voisines,  l'époque  de  l'année,  etc.,  si  des 
pluies  abondantes  et  longtemps  continuées,  ou  au  contraire 
une  longue  sécheresse  avait  régné  pendant  la  saison ,  etc. 
Toutes  ces  circonstances  peuvent  inOuer  sur  le  résultat.  On 
pourrait  savoir  alors  si  la  source  minérale  suit ,  dans  les 
variations  de  sa  température ,  les  mêmes  oscillations  que  les 
corps  qui  l'entourent,  ou  si  au  contraire  elle  obéit  à  d'autres 
lois  qui  lui  seraient  particulières. 

Voici  ces  diverses  températures  :  en  1781 ,  sur  la  fin  du 
mois  d'août,  la  température  atmosphérique  étant  à  16°  R. 
(20°  c.)  celle  delà  source  s'élevait  à  18°  R.  (22°,50  c).  En 
1821 ,  d'après  M.  Billerey ,  la  source  oscillait  de  22°  à  24°  R. 
(27°,50  à  30°  c),  c'est  à  cette  époque  qu'on  se  baignait  dans  la 
piscine,  à  la  température  naturelle  de  l'eau.  En  1825,  M.  le 
docteur  Bouteille  donue  pour  température  moyenne  18°  à 
19°  R.  (22°,50  à  23°,75°  c.  ).  Quelques  années  plus  tard,  en 
1839,  M.  Leroy,  dans  un  mémoire  sur  les  eaux  minérales 
des  environs  de  Grenoble,  dit  que  la  température  de  l'eau 
d'Uriage  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  16°  c. ,  tandis  que,  la 
môme  année ,  M.  Gerdy  évalue  cette  même  température  de 
22°  à  24°  c. 

On  le  voit  par  les  chiffres  que  je  viens  de  citer,  quelles 
importantes  différences  sont  signalées  par  ces  auteurs.  Quelles 
en  sont  les  causes?  La  réponse  à  cette  question  serait  facile, 
si,  comme  je  me  suis  efforcé  d'en  faire  comprendre  plus  haut 
la  nécessité ,  on  avait  en  soin  de  mettre  en  regard  toutes  les 
données  qui  doivent  concourir  à  la  solution  de  ce  problème. 

De  même  que  pour  la  pesanteur  spécifique  et  la  tempéra- 
ture, le  volume  d'eau  fourni  par  cette  source,  dans  un  temps 
déterminé,  a  offert  des  variations  en  rapport  avec  les  divers 
états  de  l'atmosphère,  soit  que  l'on  ait  eu  à  supporter  de 
longues  pluies  ou  une  grande  sécheresse.  Ces  variations 
s'étendent  à  quelques  centaines  d'hectolitres,  mais  la  moyenne 
s'élève  toujours  à  peu  près  à  1,900  hectolitres  dans  vingt-quatre 
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heures,  quantité  bien  suffisante  certainement  pour  fournir  et 

au  delà  à  tous  les  besoins  d'un  service  nombreux,  attendu 
qu'on  peut  facilement  alimenter  plus  de  500  bains  ou  douches 

par  jour  et  laisser  couler  pour  les  buveurs  plus  de  200  hecto- 
litres. 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  travail ,  j'ai  reçu ,  comme  une 
bonne  fortune ,  de  l'obligeance  de  M.  Gueymard ,  la  note  sui- 
vante qui  vient  corroborer  tout  ce  que  j'ai  avancé ,  relative- 
ment aux  précautions  à  prendre  pour  les  analyses  d'eaux 
minérales ,  et  qui  a  même  l'avantage  de  répondre  à  plusieurs 
des  conditions  indiquées. 

C'est  un  tableau  contenant  le  résultat  de  jaugeages  faits  à 
la  source  d'Uriage,  pendant  l'année  1831,  au  nombre  de  12, 
et  correspondant  à  chaque  mois,  avec  l'indication  de  la  tem- 
pérature de  l'eau,  de  son  volume  pour  vingt-quatre  heures  « 
et  de  la  quantité  de  sels  renfermés  dans  un  litre. 

Jaugeage  des  eaux  minérales  d'Uriage  pendant  1841. 


Dates 

Température 

Volume 

Sels  anhydres 

Des  jaugeages. 

deseaui. 

Par  24  heures. 

Par  litre. 

1 

grammes. 

30  décembre  1840. 

19«  centigr. 

1,900  hecto. 

7,34 

a  février  1841. 

18»        — 

1,800      — 

7,89 

3  mars       — 

15»        — 

a,ooa     — 

5,375 

a  avril        — 

16«         — 

a,iT8     — 

5,79 

30  avril        — 

16°         — 

2,422       — 

5,295 

8  juin         — 

19»         — 

1,865       — 

7,28 

5  juillet      — 

19«         — 

1,694      — 

7,95 

9  août        — 

?a*       — 

1,606      — 

8,39 

l«*  septembre  — 

aa»      — 

1,654      — 

8,575 

l«r  octobre      — 

it*       — 

1,739      — 

8,20 

a  novembre   — 

19,45*    — 

1,934       — 

7,64 

30  novembre  — 

18»         — 

2,062      — 

6,39 

Comme  on  peut  le  voir  en  étudiant  ce  tableau ,  dans  le 
courant  de  cette  année ,  la  température  a  varié  considérable- 
ment. Ainsi,  pendant  le  mois  de  mars,  elle  était  de  15°  c. , 


372  SÉANCE  DU    12   AVRIL   4842. 

tandis  qu'en  septembre  et  octobre,  elle  s'est  élevée  jusqu'à 
22°  c. ,  ce  qui  fait  7  degrés  de  différence.  Les  degrés  intermé- 
diaires ont  été  parcourus  dans  les  autres  mois,  de  telle  ma- 
nière, toutefois,  qu'il  y  a  un  rapport  remarquable  entre  la 
température  de  l'eau  minérale  et  celle  de  l'atmosphère,  au 
moins  d'une  manière  approximative.  Je  regrette  vivement 
qu'on  n'ait  pas  dans  ce  tableau  fait  figurer  ce  dernier  point  de 
comparaison  ;  c'est  une  lacune  que  je  comblerai  plus  tard. 

La  moyenne  de  ces  douze  observations  donne  pour  résultat 
18°,70  c. ,  chiffre  qui  diffère  de  celui  qui  est  fourni  par  la 
moyenne  des  observations  antérieures,  puisqu'il  s'élève  à 
23°,50  c. 

Je  ferai  observer,  à  cet  égard,  qu'il  est  plus  que  probable 
que  la  différence  qu'offrent  les  moyennes  que  je  viens  de 
présenter ,  n'est  pas  seulement  le  produit  des  variations  aux- 
quelles peut  être  soumise  la  source,  mais  qu'elle  tient  beau- 
coup plus  à  l'imperfection  des  instruments  employés  à  ces 
diverses  époques,  et  aussi  à  l'évaluation  faite  en  1821,  qui 
domine  de  plusieurs  degrés  toutes  celles  qui  l'ont  précédée 
eu  suivie,  et  qui  pourrait  peut-être  constituer  une  exception 
en  faveur  de  l'année  où  l'opération  a  été  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  admettant  cette  supposition  et  en 
négligeant  pour  un  moment  les  deux  évaluations  de  ,1821,  si 
l'on  cherche  la  moyenne  des  six  autres  opérations,  on  obtient 
21°,790  c,  qui  ne  s'éloigne  plus  que  de  2  degrés  de  la  moyenne 
des  observations  faites  à  d'autres  époques. 

Le  volume  de  la  source  se  présente  dans  un  rapport  inverse 
delà  température,  c'est-à-dire  que  lorsque  la  température 
augmente,  le  volume  diminue.  Ainsi,  en  avril,  la  température 
est  représentée  par  16°  c. ,  et  le  volume  d'eau,  pour  vingt- 
quatre  heures,  par  2, 422  hectolitres,  tandis  que  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre,  la  température  s'élève,  comme 
je  l'ai  dit,  jusqu'à  22°  c. ,  et  le  volume  descend  à  1,654  et 
même  à  1,606  hectolitres,  ce  qui  établit  une  différence  de 
816  hectolitres. 

En  additionnant  tous  ces  volumes  et  les  divisant  par  le 
nombre  d'observations,  on  obtient  pour  moyenne  1,908  hecto- 
litres. 

Il  me  reste  à  mettre  en  regard  avec  les  températures  et  les 
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•volumes ,  les  chiffres  représentant  les  sels  contenus  dans  un 
litre,  aux  diverses  époques  de  Tannée.  J'ai  montré  que  le 
volume  était  en  rapport  inverse  de  la  température  ;  eh  bien , 
les  sels  sont  en  rapport  direct  avec  la  température  et  qp 
rapport  inverse  avec  le  volume.  Ainsi,  par  exemple,  pour  Te 
mois  d'avril,  le  thermomètre  indique  une  température  de 
16°  c,  le  jaugeage  évalue  le  volume  à  2,422  hectolitres  et 
Tévaporation  d'un  litre  d'eau  donne  pour  résidu  des  sels  , 
5  grammes 295  milligrammes;  et  pendant  le  mois  de  septem- 
bre, où  la  température  de  la  source  est  de  22°  c. ,  le  volume 
d'eau  descend  à  1,654-  hectolitres  et  la  quantité  des  sels  s'élève 
à  8  grammes  575  milligrammes. 

La  moyenne  pour  un  litre,  en  Î8&1,  donne  7  grammes 
176  milligrammes,  quantité  un  peu  inférieure  à  l'analyse  de 
M.  Berthier.  La  raison  de  cette  différence  se  trouve,  je  n'en 
doute  pas ,  dans  la  grande  quantité  de  pluies  et  dans  la  tempé- 
rature froide  qui  ont  signalé  cette  saison. 

En  se  livrant,  sous  un  autre  point  de  vue,  à  l'étude  et  à  là 
comparaison  des  chiffres  renfermés  dans  ce  tableau,  on 
pourrait  en  faire  jaillir  des  conséquences  nombreuses  et  d'une 
application  plus  ou  moins  immédiate ,  soit  à  la  direction  maté- 
rielle de  la  source,  soit  à  son  emploi  thérapeutique ,  etc.  Mats 
je  me  contenterai  d'appeler  l'attention  seulement  sur  quelques 
considérations  principales  et  intéressantes,  laissant  pour  un 
autre  temps  le  soin  de  développer  ce  sujet  d'une  assez  grande 
importance. 

Les  augmentations  que  Ton  constate  dans  le  volume  de  la 
source  coïncident  avec  les  temps  de  l'année  où  se  font  re- 
marquer des  pluies  abondantes  et  d'une  longue  durée,  ainsi 
que  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  le  sommet  des  montagnes. 
L'eau  qui  en  provient  s'infiltre  dans  tous  les  terrains  perméables 
çt  va  grossir  les  sources  et  les  courants  d'eau,  qui  ne  sont  pas 
protégés,  contre  cette  cause  d'augmentation  passagère  de  leur 
volume,  par  des  couches  suffisamment  résistantes.  La  source 
d'Uriage,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  coule  dans 
un  terrain  qui  se  laisse  pénétrer  par  l'eau,  avec  la  plus 
grande  facilité,  à  travers  les  sables  et  les  galets  qui  le  corn-, 
posent,  et  voit  ainsi  accroître  son  volume  de  toutes  les  eaux, 
pluviales  et  de  ûltration,  qui  viennent  se  joindre  à  elle  dans  son. 
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trajet  souterrain.  C'est  cette  cause  qui  donne  naissance  aux 
800  hectolitres  qui  séparent  les  points  extrêmes  des  chiffres 
qui  expriment  cette  quantité. 

Si  des  eaux  étrangères  peuvent  arriver  jusqu'à  la  source 
minérale,  elles  n'apportent  avec  elles  qu'une  quantité  inap- 
préciable d'éléments  salins  ou  autres  ;  car  ceux-ci ,  bien  loin 
d'obéir  aux  variations  de  volume  de  la  source ,  suivent  au 
contraire  un  rapport  inverse.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une 
apparence,  car  leur  quantité  absolue  est  à  peu  prés  invaria- 
ble, et  c'est  ce  qui  fait  paraître  leur  proportion  tantôt  plus 
forte,  tantôt  moins  forte,  tandis  que  c'est  l'eau  toute  seule  qui 
a  changé  de  volume. 

On  peut  de  là  inférer  d'abord ,  que  la  source  minérale , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  une  autre  partie  de  ce  travail,  ne 
vient  pas  du  marais  qui  stagne  au  sommet  de  la  montagne  qui 
avoisine  Champrousse  ;  car  ,  d'une  part ,  sa  température 
moyenne,  d'après  les  principes  d'hydrologie  et  de  géologie  les 
plus  généralement  admis,  indique  qu'ayant  de  surgir  à  la 
surface  du  sol,  en  raison  de  sa  température,  cette  eau  traverse 
des  couches  dont  la  profondeur  s'enfonce  au  moins  à  300 
mètres  ;  et,  d'un  autre  côté,  les  terrains  qui  livrent  passage  aux 
eaux  pluviales  qui  se  mêlent  à  la  source ,  ne  contiennent  pas 
les  éléments  salins  et  autres  qui  minéralisent  la  source,  puis- 
qu'il y  a  un  rapport  inverse  entre  la  quantité  d'eau  et  celle  des 
sels,  même  après  des  pluies  longtemps  continuées  ;  donc  la 
source  vient  de  plus  bas  ;  elle  tire  son  origine  d'autres  lieux 
constitués  différemment  et  situés  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande,  mais  dépassant  300  mètres. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer  aussi  la  coïnci- 
dence heureuse  du  moment  de  l'année  consacré  à  l'usage 
ordinaire  de  l'eau  minérale  et  l'état  favorable  dans  lequel  elle 
se  trouve  alors,  puisque  sa  température  s'élève  à  son  maxi- 
mum, que  sa  quantité  se  réduit  le  plus  possible,  dételle  sorte 
qu'elle  se  présente  dans  son  état  de  concentration  le  plus 
grand ,  etc. 

Les  diverses  matières  salines,  entraînées  chaque  jour  par 
la  source  minérale ,  s'élèvent  à  un  chiffre  énorme.  Ainsi ,  un 
litre  contient,  d'après  la  moyenne  obtenue  pour  1841,7 
grammes  176  milligrammes.  Unbaiu,  composé  de  deux  hecto- 
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litres  contiendra  donc  1,4*35  grammes  20  centigrammes  ou 
presque  troisiivres  de  sel;  et,  pendant  vingt-quatre  heures t 
on  pourrait  recuillir  plus  de  1,300  kilogrammes  d'éléments 
minéralisateurs  ;  quantité  prodigieuse,  dont  le  sel  marin 
forme  à  lai  seul  à  peu  près  la  moitié. 

D'où  viennent  ces  sels?  De  quelle  mine  féconde  sont-ils 
chaque  jour  extraits  ?  El ,  pour  le  sel  marin ,  quelle  doit  être 
la  masse  énorme  de  ce  dépôt ,  pour  fournir  tous  les  jours,  et 
depuis  des  siècles,  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  à  l'avi- 
dité du  véhicule  qui  l'arrache  de  son  sein  ? 

Et,  ensuite  de  cette  dissolution  incessante,  serait-il  bien 
étonnant  que  des  excavations  considérables  se  fussent  creusées 
et  s'agrandissent  tous  les  jours ,  dans  les  points  que  parcou- 
rent les  eaux  ? 

On  comprend  alors  combien  les  dispositions  déjà  mention- 
nées du  terrain ,  associées  sans  doute  à  d'autres  causes,  ont  pu 
contribuer  à  décider ,  et  les  affaissements  nombreux ,  et  les 
éboulements  considérables  qui  ont  dû  changer  l'aspect  de  ce 
pays  1 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  I 

Dans  ce  premier  mémoire ,  je  me  suis  occupé  de  l'histoire  et 
de  la  description  de  l'établissement  thermal  et  des  localités 
environnantes  les  plus  remarquables.  J'ai  donné  ensuite 
quelques  instants  à  l'étude  de  la  source  minérale  saline  sulfu- 
reuse, et  les  considérations  auxquelles  je  me  suis  livré,  rela- 
tivement à  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  m'ont 
permis  de  faire  ressortir  certains  points  de  vue  qui  ne  sont 
pas,  je  crois,  sans  intérêt. 

J'espère  pouvoir  bientôt,  après  la  saison  des  eaux,  donner 
suite  à  ce  travail.  J'envisagerai  alors  la  source  sous  le  rapport 
médical,  et,  riche  d'observations  recueillies,  pendant  quatre 
années  sur  un  théâtre  aussi  fécond  que  celui  d'Uriage,  il  me 
sera  peut-être  possible  de  jeter  quelques  lumières  sur  les  obs- 
curités, les  incertitudes,  les  tâtonnements  qui,  le  plus  souvent, 
président,  soit  à  l'appropriation  d'une  source  minérale,  soit  à 
ses  divers  modes  d'administration. 
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M.  Thomas  expose  à  la  société  qu'étant  obligé  de 
passer  une  grande  partie  de  Tannée  à  la  campagne ,  il 
lui  est  impossible  de  continuer  à  remplir  les  fonctions 
de  trésorier  qui  lui  ont  été  confiées. 

On  procède  au  scrutin,  afin  de  pourvoir  au  rempla- 
cement de  M.  Thomas.  M.  Justin  Perrotin,  pharma- 
cien, ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  est  nommé 
trésorier. 


Séance  du  1S  mal  194*. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  Longchamp  fils ,  avocat,  présenté  par  MM.  Quînon 
et  Albin  Gras,  est  nommé  membre  titulaire  de  la 
société. 


M.  Leroy  lit  l'introduction  d'un  mémoire  sur  les 
fièvres.  Ce  mémoire  avait  été  envoyé,  il  y  a  quelques 
années ,  au  concours  du  prix  Monthion  ,  et  avait  été 
distingué  par  les  juges.  L'auteur  ne  le  publiera  que 
lorsqu'il  y  aura  ajouté  les  découvertes  faites  depuis 
dans  la  science. 

M.  Charvet  lit  la  notice  suivante  sur  un  cas  de  mé- 
lanisme  partiel  observé  dans  le  département  de  l'Isère  : 

NOTE   SUR  UN    CAS  DE  MÉLANISME  PARTIEL  CHEZ  L' HOMME. 

Le  k  mai  1841  <  st  né  à  terme,  aux  environs  de  Sainl-Mar- 
cellin ,  un  enfant  mâle  bien  conformé,  mais  ayant  la  peau 
couverte  de  taches  brunes  ou  noires  au  centre,  tirant  sur  le 
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rougeàtre  vers  les  bords.  Les  portions  de  peau  colorées  sont 
lisses  et  unies  comme  les  autres,  luisantes  comme  la  peau  des 
nègres,  et  le  derme  de  ces  parties-là  ne  présente  ni  épaisseur 
anomale  ni  aucune  altération  apparente;  le  léger  duvet  qui 
couvre  tout  le  corps  n'est  pas  plus  abondant  sur  les  plaques 
noires  que  sur  les  parties  blanches. 

Les  taches  sont  disposées  par  plaques  plus  ou  moins  gran- 
des ou  en  macules  lenticulaires  irrégulièrement  disséminées, 
à  contours  subcirculaires  elliptiques  ou  polygonaux.  Nom- 
breuses sur  le  cuir  chevelu,  la  partie  inférieure  de  la  poitrine 
et  le  dos,  elles  sont  plus  rares  et  très- petites  sur  la  face,  le 
haut  de  la  poitrine  et  les  mains.  La  moitié  droite  du  scrotum 
et  la  région  dorsale  de  la  verge  sont  blanches  ;  l'autre  moitié 
du  scrotum  est  noire  ainsi  que  le  dessous  de  la  verge.  La  moi- 
tié inférieure  du  tronc  et  tout  le  membre  inférieur  gauche , 
excepté  une  partie  du  pied,  sont  entièrement  noirs,  ainsi  que 
le  haut  de  la  cuisse  droite  ;  le  reste  du  membre  inférieur  droit 
est  blanc  avec  quelques  taches  rares  et  petites. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'extrais  des  notes  du  doc- 
teur Gaillard,  cl  qui  sont  confirmés  par  le  dessin  joint  à  cette 
notice.  Ajoutons  que  l'enfant  a  vécu  plusieurs  jours  sans  chan- 
gement appréciable  dans  l'état  indiqué. 

Ce  fait  est  important,  car  il  est  peut-être  unique  jusqu'à 
présent;  au  moins  je  ne  connais  aucune  observation  analogue. 
Ainsi,  sans  parler  des  taches  rouges  ou  violacées  dépendantes 
de  l'hypertrophie  du  réseau  vasculaire  de  la  peau ,  et  qui  n'ont 
aucune  analogie  avec  le  cas  que  nous  étudions ,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  individus  atteints  d'une  altération  par- 
tielle de  la  peau,  caractérisée  par  une  coloration  brune  on 
noire  plus  ou  moins  foncée,  dépendante  de  l'augmentation  du 
pigment  ;  mais  ces  plaques  colorées  sont  en  même  temps  ac- 
compagnées de  l'altération  des  autres  couches  de  la  peau  ; 
ainsi,  le  derme  est  lardacé ,  épais,  comme  hypertrophié;  l'épi- 
derme  est  rugueux  ,  granuleux,  fendillé,  etc.  Souvent  des 
poils  abondants  et  raides  recouvrent  ces  régions  altérées ,  et 
justifient  aux  yeux  de  quelques  personnes  la  comparaison  que 
l'on  fait  de  ces  plaques  avec  la  peau  du  sanglier,  du  cerf  ou 
de  tout  autre  animal.  Mais  dans  le  cas  dont  il  est  ici  question, 
l'altération  a  porté  exclusivement  sur  le  pigment  ou  matière 
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colorante ,  et  il  en  est  résulté  un  véritable  mélanisme,  mais 
partiel ,  constituant  ce  que  l'on  a  appelé  la  coloration  pie , 
et  dont  les  voyageurs  et  les  naturalistes  ont  observé  de  si  nom- 
breux exemples  dans  la  race  nègre.  Mais,  autant  ce  système 
de  coloration  est  fréquent  chez  le  nègre,  autant  il  est  rare 
dans  la  race  blanche;  les  causes  de  cette  différence  sont  expli- 
cables. 

Bien  que  le  mode  de  distribution  des  couleurs  soit  le  même 
en  apparence  ,  il  y  a  une  différence  très-grande  entre  le  nègre 
pie  et  le  blanc  pie.  Chez  le  premier,  les  plaques  noires  sont 
l'état  normal,  et  les  plaques  blanches  sont  une  décoloration 
absolue  et  accidentelle  dépendante,  soit  d'un  état  maladif, 
comme  le  pensent  Blumenbach,  Otto,  et  plusieurs  autres,  soit 
d'un  arrêt  de  développement,  suivant  Mansfeld  et  Béclard. 
Au  contraire,  dans  l'individu  de  race  blanche  dont  nous  ayons 
le  dessin  sous  les  yeux ,  les  portions  blanches  de  la  peau  sont 
l'état  normal,  et  les  portions  colorées  sont  l'état  anormal.  Or, 
sans  connaître  les  causes  premières  de  ces  anomalies  de  colo- 
ration, il  est  facile  de  comprendre  que  chez  le  nègre  il  suffit 
que  le  pigment  noir  manque  par  places ,  pour  que  la  colo- 
ration pie  ait  lieu ,  tandis  que  chez  le  blanc  il  faut  que  le  pig- 
ment noir  se  produise  pour  déterminer  le  même  système  de 
coloration;  c'est,  d'une  part,  l'albinisme  partiel,  et,  d'une 
autre  part ,  le  mélanisme  partiel  ;  dans  un  cas  il  y  a  défaut, 
dans  l'autre  il  y  a  excès  de  développement,  et  ce  dernier 
cas  rentre  dès  lors  dans  la  loi  générale ,  savoir  :  que  les 
anomalies  par  excès  sont  toujours  plus  rares  que  celles 
par  défaut;  et  tous  les  zoologistes  savent  qu'en  effet  le  méla- 
nisme est  beaucoup  plus  rare  que  l'albinisme  chez  les  animaux 
sauvages.  Aussi ,  le  cas  observé  à  Saint-Marcellin  est  à  ma 
connaissance  le  cas  de  mélanisme  vrai  le  plus  complet  que 
l'on  ait  jamais  vu  chez  l'homme  de  la  race  blanche  ;  car  je  ne 
liens  pas  compte  ici  d'histoires  plus  qu'équivoques  rapportées 
par  divers  auteurs  anciens,  et  dont  le  récit  est  accompagné  de 
circonstances  absurdes  qui  rendent  incroyables  ces  prétendus 
accouchements  de  femmes  blanches  qui  auraient  donné  le  jour 
à  de  petits  nègres.  Nous  ne  considérerons  pas  non  plus  comme 
un  cas  de  mélanisme  véritable ,  celui  d'un  enfant  observé  par 
M.  Isid.  Geoffroy-Saint- Hilaire,  qui ,  outre  quelques  autres 
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anomalies,  avait  la  partie  inférieure  du  dos,  les  lombes,  la 
région  fessière  couverte  d'une  peau  noirâtre,  épaisse ,  ru* 
gueuse,  creusée  de  plusieurs  sillons  profonds  qui  présentaient 
en  plusieurs  points  l'apparence  de  cicatrices;  enfln,  revêtue 
en  quelques  endroits  de  poils  courts ,  rude»  et  assez  serrés. 
Outre  cette  grande  tache  noirâtre,  les  membres,  le  corps  tout 
entier,  la  face  et  même  le  cuir  chevelu  étaient  parsemés  d'une 
multitude  de  taches  d'un  brun  rougeâtre,  les  unes  rondes  ou 
ovales,  d'autres  allongées  et  irrégulièrement  quadrangulaires, 
d'autres  enfin  triangulaires.  Le  fond  de  la  peau ,  dans  les  en- 
droits où  la  couleur  n'était  pas  altérée,  était  très-blanc.  Dans 
ce  cas,  comme  le  fait  remarquer  M.  Isid.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  l'anomalie  de  structure  de  la  peau  ne  portait  pas  seule- 
ment sur  le  corps  muqueux,  mais  évidemment  sur  le  derme 
tout  entier;  ce  n'était  donc  pas  un  cas  de  mélanisme  simple. 

De  même  que  chez  l'enfant  dont  nous  venons  de  citer  l'ob- 
servation ,  la  peau,  sur  le  sujet  de  Saint-Marcellin,  était  très- 
blanche  dans  les  endroits  non  colorés,  et  il  avait  les  yeux 
bleus.  Cette  circonstance  chez  un  enfant  disposé  à  passer  au 
noir  paraît  d'abord  une  anomalie ,  eu  égard  à  la  tendance  au 
mélanisme  ;   mais ,  même  en  considérant   cette  blancheur 
comme  un  premier  degré  d'albinisme ,  ce  ne  seraient  pas  là  des 
conditions  bien  insolites.  Les  naturalistes  ont  remarqué  depuis 
longtemps  que,  chez  l'homme,  les  individus  de  la  race  nègre 
sont,  plus  que  ceux  des  autres  races,  disposés  à  passer  à  l'al- 
binisme ,  soit  complet,  soit  partiel.  On  a  fait  la  même  remar- 
que sur  les  animaux  :  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  chez 
les  animaux  domestiques  des  individus  tachés  de  noir  ou  de 
blanc ,  ou  des  individus  albinos  provenant  de  parents  atteints 
de  mélanisme.  Le  chat,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  etc.,  nous  en 
offrent  des  exemples  journaliers;  on  voit  aussi  la  même  chose 
sur  les  animaux  sauvages,  et  l'un  des  cas  de  ce  genre  les  plus 
curieux  est  celui  que  fait  connaître  M.  Isid.  Geoffroy- Saint- 
Hilaire 9  d'une  souris  qui  offrait,  sur  une  moitié  de  son  corps, 
les  caractères  de  l'albinisme,  et  sur  l'autre,  ceux  du  méla- 
nisme, la  couleur  normale  ne  se  montrant  dans  aucune  région. 
Chez  le  cheval ,  dont  la  coloration  tend  généralement  à  être 
uniforme  à  l'état  sauvage  comme  à  l'état  domestique,   on 
trouve  fréquemment  l'albinisme  et  le  mélanisme  combines  pour 
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former  le  gris  pommelé ,  et  ici  l'altération  ne  se  borne  pas 
toujours  au  réseau  muqueux  de  la  peau ,  elle  se  propage  sou- 
vent jusque  dans  les  membranes  muqueuses  et  dans  le  tissu 
cellulaire  profond ,  où  elle  se  manifeste  par  la  formation 
d'une  quantité  de  tumeurs  verruqueuses  qui  se  développent 
principalement  autour  du  rectum  ;  or,  ces  tumeurs,  qui  sont 
particulières  aux  chevaux  pommelés  et  aux  chevaux  blancs , 
sont  colorées  en  noir  intense ,  et  se  produisent  quelquefois 
avec  une  telle  abondance,  qu'elles  constituent  une  véritable 
diathèse  mélaniquc  qui,  je  le  ré  pèle,  se  rencontre  exclusive- 
ment sur  des  animaux  de  poil  blanc  ou  mélangé  de  blanc. 

Après  cette  communication,  une  discussion  s'engage 
sur  les  taches  de  diverse  nature  nommées  envies ,  que 
Ton  attribue  vulgairement  à  l'influence  de  l'imagina- 
tion des  mères.  Cette  opinion  paraît  très-peu  fondée  à 
la  plupart  des  membres  de  la  société.  Les  taches  que 
présentent  les  enfants  ne  sont  pas  prédites  d'avance  ;  ce 
n'est  qu'après  l'événement  que  l'on  en  cherche  la  cause 
dans  tel  ou  tel  objet  dont  la  vue  aurait  frappé  la  mère 
pendant  la  grossesse. 


Séance  du  19  juin  1849. 

(PBESIDENCK  DEM.  LBROY.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Sur  la  proposition  de  deux  membres,  le  président 
proclame  membre  titulaire  de  la  société  : 

M.  Mabboux  ,  docteur  médecin  à  Grenoble. 
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Le  vice-secrélaire  donne  lecture  de  documents  histo- 
riques sur  l'ancien  pont  de  pierre  de  Grenoble  extraits 
d'un  mémoire  de  ML  Picot,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées. 

Il  résulte  de  ces  documents  que  les  premiers  travaux 
du  pont  datent  de  Tannée  1621,  et  qu'ils  furent  entre- 
pris par  les  ordres  de  Lesdiguières.  Ces  travaux,  long- 
temps interrompus  par  suite  d'inondations  et  d'autres 
circonstances ,  ne  reçurent  leur  complet  achèvement 
que  vers  l'année  1670.  Il  a  été  remarqué  que  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1780,  le  lit  de  l'Isère  s'était 
abaissé  d'une  manière  notable;  ce  que  l'on  doit  attri- 
buera l'éloignement  de  l'embouchure  du  Drac.  Autre- 
fois, ce  torrent  coupait  l'Isère  presque  à  angle  droit 
près  de  la  porte  de  Créqui,  et  formait  un  barrage  qui 
diminuait  la  vitessede  l'eau.  Depuis  1780,  il  paraît  que 
le  lit  de  l'Isère,  loin  de  s'approfondir  dans  les  murs  de 
Grenoble,  s'est  au  contraire  exhaussé.  .    . 

M.  Quinonlit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 
la  statistique  du  canton  de  Meyzieux ,  et  présente  à  la 
société  plusieurs  médailles  romaines  trouvées  à  Gênas 
et  à  Meyzieux  par  M.  Roybet ,  juge  de  paix. 

Un  membre  propose  de  publier  chaque  année  une 
ou  plusieurs  cartes  des  cantons  du  département,  dres- 
sées sur  une  grande  échelle  d'après  les  plans  du  ca- 
dastre; il  est  décidé  que  ce  projet  sera  examiné  plus 
tard  par  une  commission  spéciale. 
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Séance  du  19  novembre  1849. 

(PRBSIDBNCB  DEM.    LEROY.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté 
sans  réclamation. 

Le  président  dépose  les  deux  brochures  suivantes 
dont  il  est  fait  hommage  à  la  société  : 

1°  Essai  thérapeutique  et  clinique  sur  les  eaux  ther- 
males et  salines  de  la  Motte  (Isère),  par  M.  Buissard, 
docteur  médecin  ; 

2°  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  à  Vienne  en  1 840 
et  1 841  ,  par  M.  Delorme,  conservateur  du  musée. 

Ces  ouvrages  sont  renvoyés ,  l'un ,  à  M.  le  docteur 
Nicolas;  l'autre ,  à  M.  Soullié,  inspecteur  de  l'acadé- 
mie ,  pour  être  examinés  et  être  le  sujet  d'un  rapport. 

Sur  la  proposition  de  deux  membres ,  le  président 
proclame  membre  titulaire  de  la  société  : 

M.  Chevalier  ,  capitaine  en  retraite  à  Grenoble. 
M.  Albin  Gras  lit  la  notice  suivante  : 

Notice  sur  une  nappe  à* eau  ascendante  que  Von  rencontre  dans 
V enceinte  de  la  nouvelle  ville,  et  sur  les  moyens  d'assainir  les 
nouveaux  quartiers. 

Le  sol  sur  lequel  est  assise  la  partie  de  la  ville  de  Grenoble 
située  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère ,  est  formé ,  comme  on  le 
sait,  par  d'anciens  dépôts  et  par  des  alluvions  provenant  du 
Drac  et  de  l'Isère.  Des  couches  plus  ou  moins  dures  de  galets, 
de  sables,  d'argile,  y  alternent  dans  un  ordre  qu'on  a  pu  recon- 
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naître  lorsqu'on  a  perforé,  en  1839,  le  puits  artésien  du 
Bois-Rolland  (Voyez  Bulletin  de  la  société,  tom.  1 ,  pag.  390). 
Plusieurs  des  couches  qui  furent  alors  traversées  présen- 
taient des  nappes  d'eau ,  mais  malheureusement  aucune  de 
ces  nappes  n'était  jaillissante  jusqu'à  la  surface.  Il  nous 
faut  donc  renoncer  à  avoir,  dans  la  nouvelle  ville,  de  vérita- 
bles sources  artésiennes. 

Néanmoins,  divers  faits  prouvent  qu'une  de  ces  nappes 
d'eau  est  jaillissante  jusqu'à  une  certaine  hauteur  seulement, 
et  qu'elle  ne  s'arrête  qu'a  80  à  100  centimètres  en  contre-bas 
du  sol;  si  le  liquide  avait  une  force  ascensionnelle  d'un 
mètre  de  plus ,  nous  aurions  un  véritable  puits  artésien.  Voici 
les  faits  observés  :  les  anciens  puits  creusés  dans  les  faubourgs 
Très-Cloîtres  et  Saint-Joseph  ont  une  profondeur  de  3  à  7 
mètres  ;  l'eau  qu'ils  fournissent  est  de  mauvaise  qualité.  Son 
niveau  varie  d'ailleurs  beaucoup  :  en  hiver,  l'eau  effleure  le 
sol,  mais,  en  été,  elle  ne  se  rencontre  qu'à  3  ou  5  mètres  de 
profondeur  et  les  puits  sont  souvent  à  sec.  Ayant  fait  creuser 
un  puits  au  Bois-Rolland  après  les  fortes  chaleurs  de  cet  été, 
j'ai  trouvé,  à  k  mètres  50  centimètres  de  profondeur  seule 
ment,  une  eau  de  très-mauvaise  qualité.  Il  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'on  s'enfonce  jusqu'à  15  à  16  mètres  de  pro- 
fondeur ;  on  rencontre  alors  une  nappe  d'eau  excellente  sous 
tous  les  rapports ,  et  qui  s'élève,  comme  nous  l'avons  dit , 
jusqu'à  un  mètre  environ  en  contre-bas  du  sol,  en  conservant 
ce  niveau  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété. 

Le  seul  moyen  économique  d'atteindre  cette  nappe  d'eau 
presque  jaillissante  consiste  à  percer  un  trou  de  sonde ,  dans 
lequel  on  enfonce  ensuite  des  tubes  en  tôle  ou  en  fonte  de 
diamètre  variable  :  c'est  ce  que  H.  Deyme ,  fontainier,  a  fait ,. 
sur  les  indications  de  H.  Gueymard,  pour  le  puits  de  la  gendar- 
merie, et  pour  plusieurs  autres  qu'il  a  percés  avec  succès  dans 
la  ville  et  les  environs.  M.  Sappey ,  sculpteur,  avait  d'abord 
creusé  un  puits  de  quelques  mètres  pour  son  atelier  de  Saint- 
Joseph  ;  mais  ce  puits  s'étant  bientôt  trouvé  à  sec  pendant 
l'été,  il  enfonça  une  sonde  à  5  à  6  mètres  de  profondeur;  la 
sonde  n'atteignit  pas  encore  la  nappe  jaillissante;  aussi, 
n'obtint-il  qu'une  eau  un  peu  moins  impure,  à  niveau  très- 
variable,  et  qui  ne  put  suffire  aux  besoins  de  son  atelier.  Il 
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emprunta  alors  la  sonde  du  génie  militaire  et  il  la  fit  pénétrer 
à  la  profondeur  totale  de  15  mètres  ;  l'eau  s'éleva  à  l'instant 
même  avec  une  telle  rapidité,  que  l'ouvrier  qui  se  trouvait  au 
fond  du  puits  creusé  en  premier  lieu  eut  à  peine  le  temps  de 
se  retirer  et  faillit  être  asphyxié.  Depuis,  le  niveau  de  l'eau 
dans  ce  puits  est  resté  constant,  quoique  on  en  puise  souvent 
plusieurs  hectolitres  à  la  fois.  Cette  eau  est  parfaitement  pota- 
ble, et  sert  à  tous  les  usages  de  l'économie  domestique. 

Les  sources  observées  il  y  a  quelques  années  dans  les  fossés 
des  nouvelles  fortifications  et  qui  jaillissaient  par  l'orifice  des 
Irous  de  sonde  que  le  génie  militaire  avait  pratiqués,  prove- 
naient très-probablement  de  cette  même  nappe. 

Il  me  semble  maintenant  que  Ton  pourrait  utiliser  ces 
sources  ascendantes  et  les  faire  servir  à  l'assainissement  des 
nouveaux  quartiers,  en  leur  procurant  un  écoulement.  Leur 
niveau  constant  étant  à  un  mètre  environ  en  contre-bas  du 
sol,  il  suffirait  de  creuser  des  canaux  ou  des  égouts  de  1  mètre 
50  centimètres  de  profondeur;  l'eau  des  puits  qu'on  y  amène- 
rait deviendrait  fluante  et,  en  s'écoulant,  entraînerait  infailli- 
blement les  immondices  renfermées  dans  les  égouts. 

On  pourrait  ainsi  procurer  en  abondance  et  à  peu  de  frais 
des  eaux  potables  aux  habitants  de  la  nouvelle  ville. 

La  nécessité  de  creuser  des  égouts  dans  les  nouveaux  quar- 
tiers est  sentie  par  tout  le  monde;  leur  établissement  est 
devenu  indispensable  dans  l'état  actuel  d'insalubrité  de  nos 
faubourgs.  Cette  insalubrité  tient ,  du  reste ,  à  des  circon- 
stances tout  à  fait  accidentelles;  car  le  sol  y  est  plus  élevé 
d'un  mètre  que  dans  l'ancienne  ville ,  et  cependant  les  trois 
quarts  environ  des  habitants  du  faubourg  Très-Goitres  ont 
été  atteints  cette  année  de  fièvres  intermittentes  assez  graves. 
La  ville  elle-même  n'a  pas  été  épargnée  par  l'épidémie  régnante, 
et  on  a  constaté  que ,  cette  année,  les  décès  y  avaient  surpassé 
de  beaucoup  les  naissances  (1).  Qui  sait,  à  moins  qu'on  ne 


(l)  Aujourd'hui,  18  novembre,  le  nombre  des  décès  de  l'année 
s'élève  à  930,  et  celui  des  naissances,  à  766.  Différence  :  164.  L'épidémie 
intermittente  est  pour  beaucoup  dans  cette  mortalité ,  non  pas  direc- 
tement, les  fièvres  d'accès  étant  rarement  mortelles ,  mais  indirecte- 
ment, en  développant  d'autres  maladies  très-graves. 
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remédie  pas  à  cet  état  de  choses,  si  le  mal  n'ira  pas  en  s'aggra- 
vant,  et  si  Tannée  prochaine,  pendant  la  saison  chaude,  non- 
seulement  les  faubourgs ,  mais  la  ville  encore ,  ne  seront  pas 
ravagea  par  des  fièvres  du  plus  mauvais  caractère?  —  Caveant 
consules  ! 

Si  nous  recherchons  maintenant  d'une  manière  plus  parti- 
culière les  causes  de  cette  insalubrité  et  les  remèdes  à  y  appor- 
ter, nous  pourrons  constater  ce  qui  suit.  Le  ruisseau  du  Ver- 
daret  a  son  niveau  à  un  mètre  au-dessus  du  niveau  de  la  rue 
du  faubourg  Très-CloUres  ;  le  ruisseau  de  Bonne  est  égale- 
ment très-élevé.  Les  anciens  glacis  présentaient  autrefois  des 
plans  inclinés  où  l'eau  s'écoulait  facilement  ;  depuis ,  la  terre 
qui  formait  ces  glacis  a  été  enlevée  et  le  sol  sous-jacent,  mal 
nivelé,  présente  çà  et  là  des  flaques  d'eau  croupissante.  Ce  sol 
lui-même,  par  sa  non-culture  ou  sa  culture  imparfaite,  devient 
le  siège  d'exhalaisons  miasmatiques.  Les  effets  pernicieux  des 
terrains  en  friche  ont  été  constatés  dans  plusieurs  localités ,  à 
Rome,  en  Morée ,  en  Corse,  etc.  L'eau  des  fossés  des  anciens 
glacis  a  cessé  d'avoir  son  écoulement  du  côté  de  File- Verte. 
Cette  eau  stagne,  ou  s'écoule  difficilement  par  un  étroit  égout 
de  la  rue  Créqui ,  et  peut  être  regardée  comme  la  cause  prin- 
cipale de  l'épidémie  observée  cette  année.  L'eau  stagne  égale- 
ment dans  les  fossés  extérieurs  des  nouvelles  fortifications, 
quoique  ces  fossés  soient  prétendus  secs.  Enfin ,  des  dépôts  de 
fumier  existant  sur  divers  points  augmentent  encore  l'insa- 
lubrité. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  le  seul  moyen  que  l'on 
ait  pour  assainir  les  nouveaux  quartiers  consisterait  à 
creuser  des  égouts  que  l'on  pourrait  facilement  nettoyer  en  y 
faisant  passer  la  nappe  d'eau  ascendante  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  11  est  raisonnable  de  penser  que  le  génie  militaire, 
cause  de  tout  le  mal ,  voudra  y  remédier  et  contribuer  à  la 
dépense  qu'occasionnerait  un  système  d'égouts  bien  ordonné. 
11  faudrait,  en  outre,  donner  à  l'eau  des  anciens  glacis  leur 
écoulement  du  côté  de  lile-Verle.  La  suppression  de  cet 
écoulement,  due  au  génie  militaire ,  a  été  très-préjudiciable 
aux  faubourgs.  11  serait  également  urgent  d'acheter  les 
moulins  de  la  rue  Très-Cloîtres  et  de  la  place  Saint-Louis, 
afin  de  pouvoir  abaisser  le  niveau  du  Verdaret  et  du  ruisseau 

25 
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de  Bonne.  En  particulier ,  les  infiltrations  provenant  du  Ver- 
daret  entretiennent  dans  le  faubourg  Très-Cloîtres  une  humi- 
dité des  pins  nuisibles.il  faudrait  enfin  hâter  le  morcellement 
et  la  mise  en  culture  des  terrains  qui  font  partie  des  anciens 
glacis. 

Après  cette  lecture ,  une  discussion  s'engage  sur  les 
causes  qui  viennent  d'être  assignées  à  l'épidémie  de 
fièvres  intermittentes  actuellement  régnante  à  Greno- 
ble. Plusieurs  membres  pensent  que  la  cause  princi- 
pale et  sur  laquelle  l'auteur  de  la  note  précédente  n'a 
pas  assez  insisté ,  se  trouve  dans  le  grand  remuement 
des  terres ,  qui  a  eu  lieu ,  soit  pour  le  déblaiement  des 
anciennes  fortifications ,  soit  pour  le  terrassement  des 
nouvelles.  Un  membre  émet  l'opinion  que  les  fièvres 
intermittentes  sont  surtout  l'effet  d'une  cause  générale 
inconnue  dans  son  essence,  qui  se  fait  sentir  à  divers 
intervalles ,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 

M.  Leroy  lit  la  notice  suivante  sur  les  eaux  miné- 
rales du  Monestier: 


notice  sdr  les  eaux  minérales  du  monestier-de-clermont 

(isère). 

Poursuivant  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  de  faire 
l'historique  chimique  et  médical  de  nos  diverses  eaux  miné- 
rales, je  viens  ajouter  un  chapitre  à  Fessai  statistique  que  j'ai 
entrepris  sur  nos  richesses  en  ce  genre,  en  vous  entretenant 
d'une  nouvelle  eau  dont  j'ai  dernièrement  fait  l'analyse,  et 
qui,  par  sa  composition  comme  par  les  vertus  thérapeutiques 
qui  doivent  en  être  la  conséquence ,  me  parait  digne  de  pren- 
dre rang  parmi  celles  de  nos  sources  les  plus  importantes  et 
les  plus  précieuses. 

Cette  eau  est  celle  du  Monestier-de-Clermont,  bourg  consi- 
dérable situé  à  quarante  kilomètres  sud  de  Grenoble,  dans  les 
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montagnes ,  presque  vis-à-vis  la  Hotte,  à  peu  près  à  la  même 
hauteur,  mais  de  l'autre  côté  du  Drac.  Jusqu'à  présent,  elle 
n'avait  excité  aucun  intérêt  ;  les  habitants  seuls  du  pays  en 
faisaient  quelquefois  usage,  ayant  observé  qu'elle  était  bonne 
dans  les  maux  d'estomac  et  propre  à  exciter  l'appétit.  Ils 
avaient  constaté  sa  nature  gazeuse,  et,  ce  qui  en  était  une 
preuve,  remarqué  très-souvent  près  des  lieux  où  elle  sort  du 
sol  et  surtout  dans  une  prairie  où  l'un  de  ses  principaux  filets 
"se  fait  jour ,  des  oiseaux  morts,  asphyxiés  par  l'acide  carboni- 
que qui  s'en  dégage.  Son  caractère  se  décèle  en  effet  au  pre- 
mier aspect.  C'est  une  eau  effervescente ,  douée  d'une  saveur 
piquante,  légèrement  acidulé,  rougissant  la  teinture  de 
tournesol,  donnant  lieu  à  un  précipité  blanc  avec  l'eau  de 
chaux,  précipité  solubledans  un  excès  d'eau ,  se  troublant 
enfin  par  l'ébullition  et  laissant  alors  déposer  une  assez 
grande  quantité  de  matière  blanche,  crétacée,  facile  à  recon- 
naître pour  appartenir  à  des  carbonates  insolubles. 

Je  ne  décrirai  point  ici  la  source  dans  les  particularités 
qu'elle  peut  offrir,  quant  à  ses  points  d'émergence,  son  volume, 
sa  température,  relativement  aux  phénomènes  qui  peuvent 
accompagner  son  émission  ou  appartenir  au  sol  qu'elle  tra- 
verse ,  ne  m'étant  point  rendu  dans  le  pays.  Mes  recherches  , 
en  effet,  n'ont  eu  pour  objet  que  sa  composition  et  elles  ont 
porté  seulement  sur  quatre  bouteilles  de  l'eau  recueillie 
avec  soin  et  remise  depuis  quelque  temps  à  la  faculté  des 
sciences.  Sans  doute,  pour  la  connaître  parfaitement  et 
prendre  une  idée  exacte  de  tout  ce  qui  la  concerne,  il  faudrait 
l'examiner  sur  place  et  opérer  sur  de  plus  grandes  quantités; 
mais  ce  que  j'en  avais  à  ma  disposition  pouvait  suffire  pour 
me  permettre  de  déterminer  ses  principes  constituants  les  plus 
importants,  préciser  ainsi  sa  nature,  et  fixer  par  là  sa  valeur 
thérapeutique,  sauf  à  reprendre  plus  tard  les  expériences  sur 
une  plus  grande  échelle,  afin  d'arriver  à  une  analyse  plus  rigou- 
reuse si,  d'après  cette  première  étude,  elle  en  paraissait  digne. 

J'ai  déjà  énoncé  quels  étaient  les  premiers  caractères  offerts 
par  l'eau  du  Monestier,  qui  suffisaient  pour  la  faire  classer  tout 
de  suite  parmi  les  eaux  gazeuses  ou  acidulés  ;  mais,  quels  en 
étaient  les  éléments  précis  ?  Quelles  en  étaient  les  proportions  ? 
C'est  ce  que  j'ai  déterminé  par  les  expériences  suivantes  : 
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1*  Recherche  des  gaz. 

L'acide  carbonique  était  manifestement  l'un  des  principes 
dominants  de  l'eau  du  Monestier;  probablement  aussi,  s'y 
trouvait-il  une  certaine  proportion  d'azote  et  d'oxigène  ;  mais 
avant  de  chercher  à  reconnaître  la  quantité  de  ces  gaz ,  j'ai 
voulu  m'assurer  qu'elle  ne  renfermait  ni  acide  sulfhydrique 
libre  ou  combiné ,  ni  aucun  autre  corps  volatil ,  soit  acide 
sulfureux  ou  chlorhydrique,  soit  carbonate  d'ammoniaque. 
L'absence  de  ces  divers  éléments  m'a  été  démontrée,  relative- 
ment à  ces  derniers  principes,  en  distillant  une  partie  de  l'eau 
et  en  observant  qu'elle  n'exerçait  aucune  action ,  ni  sur  le 
papier  de  tournesol,  ni  sur  le  papier  de  cucurma  soumis  au 
contact  de  sa  vapeur,  et,  à  l'égard  de  l'acide  sulfhydrique  ou 
des  sulfhydrates,  en  considérant  son  absence  de  goût  et 
d'odeur,  sa  transparence  non  troublée  par  le  contact  de  l'air» 
la  nullité  d'action  de  la  teinture  d'iode,  ainsi  que  l'absence  de 
précipité  noir  avec  l'azotate  d'argent  et  l'acétate  de  plomb 
comme  l'absence  de  précipité  jaune  avec  la  solution  d'acide 
arsénieux. 

Procédant  alors  à  la  détermination  quantitative  des  seuls 
gaz  reconnus  ou  probables ,  nous  avons  trouvé  qu'un  demi- 
litre  d'eau ,  après  une  heure  d'ébullition ,  en  avait  dégagé 
560  centimètres  cubes  à  la  température  de  24°  et  sous  la 
pression  de 74  centimètres  5  millimètres,  par  conséquent,  pour 
un  litre  d'eau,  1  litre  120  millilitres  qui,  ramenés  par  le  calcul 
à  la  température  de  zéro  et  à  la  pression  de  0,76  centimètres, 
se  réduisent  à  1  litre  006  millilitres.  C'était  donc  un  peu  plus  de 
sou  volume  de  gaz  que  l'eau  avait  abandonné  dans  l'opération 
précédente ,  et,  quant  à  la  composition  de  ce  gaz ,  j'ai  trouvé 
que,  sur  quatre-vingts  parties,  il  y  en  avait  soixante-dix-sept 
qui  étaient  absorbées  par  la  potasse  et  qui  constituaient  de 
l'acide  carbonique,  tandis  que  les  trois  parties  restantes 
n'étaient  que  de  l'azote ,  y  remarquant  à  peine  des  traces 
d'oxigène  ;d'où  nous  avons  conclu  que  les  1  litre  006  centi- 
mètres cubes  de  gaz  dégagé  se  partageaient  entre  0  litre  982 
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centimètres  cubes  acide  carbonique  et  0  litre  024»  centimètres 
cubes  azote. 

Il  est  à  remarquer  quo  cette  quantité  d'acide  carbonique 
représente  non-seulement  la  portion  libre  de  ce  gaz ,  mais 
encore  une  partie  de  celui  qui  est  combiné  avec  les  bases  et 
qui  appartient  aux  bi-carbonates  de  l'eau.  Or,  l'analyse 
ultérieure  de  ces  sels  ayant  démontré  que  ceux-ci  avaient  dû, 
en  raison  de  leur  proportion ,  en  laisser  dégager  490  centi- 
mètres cubes,  c'est  donc  seulement  492  centimètres  cubes  de 
tout  à  fait  libre  qu'il  faut  compter,  la  moitié  environ,  par 
conséquent,  du  volume  de  l'eau. 


2°  Recherche  des  principes  fixes. 

» 

Avant  do  procéder  à  leur  détermination  quantitative ,  j'ai 
cherché,  par  les  essais  que  je  vais  indiquer,  à  y  constater  la 
présence  ou  l'absence  des  éléments  suivants  ; 

Carbonates. 

Le  dégagement  abondant  d'acide  carbonique  produit  par 
rébullition,  en  même  temps  que  le  précipité  considérable  qui 
en  était  la  conséquence,  précipité  soluble  avec  effervescence 
dans  les  acides,  suffisaient  pour  montrer  que  ce  genre  de  sels 
dominait  dans  l'eau  du  Monestier.  Mais  quelles  en  étaient  les 
espèces?  A  cet  égard,  nous  avons  pu  reconnaître  bientôt,  et  à 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  réactions,  que  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  en  faisaient  partie.  Quant  au  carbonate 
de  fer,  l'aspect  blanc  du  dépôt  semblait  l'exclure  ;  cependant 
nous  avons  reconnu,  après  avoir  dissous  ce  dépôt  dans 
l'acide  eblorhydrique,  qu'à  l'action  du  cyanure  rouge  de  potas- 
sium et  de  fer  ainsi  qu'à  l'action  du  sulfydrate  d'ammonia- 
que, il  en  existait  quelques  traces,  mais  trop  peu  pour  être 
dosables. 

Ces  carbonates  constatés,  il  restait  à  reconnaître  si  Veau  ne 
contenait  aucun  carbonate  alkalin  ;  or,  la  présence  de  l'un 
d'eux  m'a  paru  évidente  aux  faits  suivants  :  1°  l'eau  offrait 
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bien ,  comme  nous  l'ayons  dit,  une  réaction  acide  ;  mais  cette 
réaction  n'était  que  passagère,  et  une  fois  l'acide  carbonique 
dégagé ,  soit  par  l'exposition  prolongée  de  l'ean  à  l'air ,  soit 
par  son  ébullition,  sa  réaction  était  an  contraire  alkaline; 
2*  cette  réaction  alkaline  n'était  pas  seulement  manifeste  à  la 
couleur  verte  que  prenait  le  sirop  de  violette  mis  en  contact 
avec  l'eau ,  caractère  que  la  présence  du  carbonate  de  chaux 
pouvait  déterminer,  mais  à  la  propriété  que  présentait  surtout 
l'eau  bouillie  et  concentrée  de  rougir  fortement  la  teinture  de 
cucurma  et  de  ramener  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  ; 
3°  cette  même  eau  bouillie  et  concentrée  avait  une  légère  sa- 
veur lixivielle,  et,  mise  en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  elle  laissait  dégager  de  petites  bulles  gazeuses», 
comme  versée  dans  un  peu  de  solution  de  proto-suffate  de  fer,, 
elle  y  déterminait  un  précipité  de  carbonate  de  fer  hydraté; 
4°  l'eau  de  chaux  versée  dans  cette  même  eau  très-concentrée 
y  donnait  lieu  à  un  précipité  blanc  trop  abondant  pour  appar-* 
tenir  à  de  la  magnésie,  l'eau  ramenée  à  cet  état  et  filtrée 
contenant  à  peine  des  traces  de  sels  magnésiens  ;  5°  enfin, 
tout  à  fait  desséché,  le  résidu  de  cette  eau  concentrée  et  filtrée 
faisait  effervescence  avec  les  acides.  C'est  par  ces  faits  divers 
que  l'existence  d'un  carbonate  alkatio  m'a  paru  prouvée. 
Quant  à  sa  nature,  les  expériences  ultérieures  relatives  à  la 
recherche  des  bases  ayant  démontré  l'absence  dans  cette  mémo 
eau  concentrée  de  la  potasse  et  de  l'ammoniaque,  il  en  résulte 
qu'il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  dp  bicarbonate  de  soude. 


gulfetes  et  chlorure». 

Existant  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  presque 
toutes  les  espèces  d'eaux,  leur  présence  a  été  rendue  mani- 
feste dans  celle  du  Monestier  par  les  précipités  caractéristi- 
ques qui  ont  déterminé,  d'un  cèté,  les  sels  solublesde  baryte,  et 
d'un  autre,  la  solution  d'azotate  d'argent;  précipités  insolubles 
dans  l'acide  azotique  et  solubles  pour  celui. qu'a  produit  le 
dernier  de  ces  réactifs  dans  l'ammoniaque.  Quant  aux  espèces 
de  ces  sels,  nous  avons  laissé  à  la  recherche  des  bases  le  soin 
de  les  faire  ultérieurement  connaître.. 
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Phosphates,  azotates ,  iodares  et  fluorures.. 

Vu  l'impossibilité  où  j'ai  été  de  dégager  de  l'iode  ou  du  fluor 
eu  traitant  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  par  l'acide 
sulfurique,  et  cela  en  présence  de  l'amidon,  pour  reconnaître 
le  premier  de  ces  éléments,  et  d'une  lame  de  verre,  pour  rc~ 
connaître  le  second,  j'ai  conclu  à  l'absence  des  deux  derniers 
de  ces  divers  genres  de  sels.  La  matière  du  même  dépôt  ne 
produisant  aucune  scintillation  sur  des  charbons  incan- 
descents, ni  n'attaquant  de  la  limaille  de  cuivre  avec  dégage- 
ment de  bi-oxide  d'azote  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
j'ai  tiré  la  même  conséquence  à  l'égard  des  azotates;  et  égale- 
ment pour  les  phosphates,  ce  résidu  de  l'évaporation,  chauffé 
dans  un  petit  tube  de  verre  avec  du  potassium,  n'ayant  donné 
lieu,  après  avoir  été  humecté,  à  aucun  dégagement  d'hydro^ 
gène  phosphore.  Nul  de  ces  sels,  si  rares  d'ailleurs  dans  les 
eaux  minérales,  ne  fait  donc  partie  de  celle  du  Honestier,  en 
doses  appréciables  du  moins  ;  car ,  pour  s'assurer  de  leur 
absence  absolue,  il  faudrait  opérer  sur  de  plus  grandes  masses 
d'eau  que  celles  qui  étaient  à  ma  disposition.  Dans  tous  les 
cas,  leur  quantité  serait  si  petite,  qu'on  pourrait  négliger  d'en 
tenir  compte,  surtout  pour  les  phosphates  et  les  fluorures, 
eu  égard  a  leur  peu  de  valeur  thérapeutique. 

Chaux. 

Sa  présence  a  été  démontrée  par  l'abondant  précipité  qu'à 
produit,  dans  l'eau  minérale,  foxalate  d'ammoniaque  et  le 
bicarbonate  de  potasse.  Déjà,  au  reste,  le  trouble  produit  dans 
Feau  par  son  ébullîtion  suffirait  pour  indiquer  l'existence  de 
son  carbonate.  C'est  même  particulièrement  à  cet  état  qu'elle 
parait  s'y  trouver  ;  car  l'eau,  bouillie  et  séparée  du  dépôt  que 
l'ébullition  y  détermine,  cesse  de  précipiter  par  les  réactifs 
que  nous  venons  de  nommer:  preuve  qu'il  y  existe  à  peine  du 
sulfate  de  chaux,  et  qu'il  se  trouve  entraîné  dans  le  précipité 
des  carbonates  insolubles.  Ge  qui  me  confirme  dans  ce  der- 
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nier  fait,  que  Rose  me  parait  d'ailleurs  admettre,  c'est  que 
d'autres  expériences  ayant  prouvé  l'existence  de  ce  sel ,  la 
présence  de  la  chaux  n'est,  comme  je  viens  de  le  dire,  nulle- 
ment décelée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  dans  l'eau  concentrée 
et  séparée  du  dépôt  formé  par  l'ébullition,  lorsqu'au  contraire, 
dans  celui-ci ,  dissous  dans  l'acide  azotique ,  j'ai  constaté 
l'existence  de  l'acide  sulfurique  au  moyen  de  chlorure  de 
fearium» 

Magnésie. 

Après  la  précipitation  de  la  chaux,  cette  base  y  a  été  mani- 
festement indiquée  au  moyen  du  phosphate  de  soude  et  de 
l'ammoniaque  ;  mais,  comme  le  précipité  produit  par  ces  réac- 
tifs a  été  à  peine  sensible  sur  l'eau  concentrée  par  l'ébullitioa 
et  séparée  du  dépôt  qu'elle  y  a  déterminé ,  lorsqu'il  a  été  au 
contraire  très-prononcé  sur  l'eau  non  bouillie,  comme  dans  la 
dissolution  de  ce  dépôt  dans  un  acide,  il  en  résulte  la  preuve 
que  cette  terre  se  trouve  particulièrement  à  l'état  de  bicarbo- 
nate ,  tandis  qu'elle  fait  à  peine  partie  des  autres  sels. 


Potasse,  soude  et  ammoniaque. 

L'eau  du  Monestier  très-concentrée ,  n'ayant  donné  lieu  à 
aucun  précipité,  essayée  par  le  chlorure  de  platine,  j'ai  conclu, 
comme  il  a  été  dit  précédemment,  à  l'absence  de  sels  à  base  de 
potasse  et  d'ammoniaque,  et  à  la  présence  au  contraire  de  la 
soude,  comme  étant  la  base  qui  sature  particulièrement  les  aci- 
des qui  concourent  à  former  les  sels  solubles  de  cette  eau ,  soit 
l'acide  carbonique,  soit  l'acide  sulfurique,  soit  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  le  chlore.  Déjà,  en  effet,  j'ai  exposé  les  preuves  qui 
attestent  la  présence  du  bicarbonate  de  soude  ;  quant  à  son  sul- 
fate, sou  existence,  se  conclut  suffisamment  des  réactions  qui 
décèlent  dans  l'eau  bouillie  et  très-concentrée  une  proportion 
notable  d'acide  sulfurique ,  sans  y  indiquer  de  la  chaux  et  à 
peine  de  la  magnésie.  Pour  le  chlorure  de  sodium,  sa  présence 
devenait  évidente,  à  la  nature  du  précipité  produit  par  l'azotate 
d'argent.  De  plus,  il  était  facile  de  le  reconnaître  à  la  saveur 
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salée  du  résidu  de  l'évaporation,  comme  aux  cristaux  cubiques 
que  fournissait  l'eau  concentrée  desséchée  sur  une  plaque  de 
verre.  Au  total,  le  résidu  de  l'eau,  essayé  au  chalumeau,  com- 
muniquait à  la  flamme  cette  couleur  jaune  qui  est  un  des  signes 
de  la  présence  de  la  soude.  Cet  alkali  dominait  donc  comme 
l'un  des  éléments  les  plus  abondants  de  l'eau  du  Monestier. 

Alumine. 

L'ammoniaque  n'ayant  produit  aucune  espèce  de  précipité  ou 
de  nuage  gélatineux  dans  l'eau  très-concentrée,  après  addition 
de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pour  éviter  la  pré- 
cipitation de  la  magnésie,  j'ai  conclu  à  son  absence  autrement 
qu'à  l'état  d'argile  ou  de  silicate  d'alumine  dont  l'analyse 
quantitative  a  démontré  la  présence. 


Fer. 


H  s'en  est  trouvé,  ai-je  dit,  quelques  traces  dans  le  dépôt 
formé  par  les  carbonates  insolubles ,  preuve  qu'il  existait  dans 
l'eau  à  l'état  de  bicarbonate  ;  mais  nulle  réaction  n'a  pu  m'en 
faire  découvrir  à  un  autre  état ,  dans  le  résidu  de  l'eau  con- 
centrée ,  après  séparation  de  ce  dépôt  primitif. 

Matières  organiques. 

Le  goût  assez  franc  de  l'eau,  quoique  conservée  depuis 
longtemps  ;  son  contact  exempt  de  toute  onctuosité  ;  l'absence 
de  glaires  et  de  filaments  sous  l'action  prolongée  des  acides  ; 
la  couleur  blanche  du  résidu,  couleur  qu'il  a  conservée,  chauffé 
dans  un  petit  tube  de  verre  fermé  à  un  bout,  m'ont  paru  des 
preuves  suffisantes  pour  croire  que  l'eau  du  Monestier  n'en 
renfermait  pas,  ou  du  moins  n'en  contenait  que  des  proportions 
infiniment  faibles  et  qui  auraient  besoin,  pour  être  aperçues , 
d'être  recherchées  dans  de  plus  grandes  masses  d'eau. 

Résumant  les  diverses  expériences  d'analyse  quantitative 
qui  précèdent,  j'ai  donc  été  conduit  à  reconnaître  :  1°  que  les 
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principes  minéralisateurs  de  l'eau  du  Monestier-de-Ciermont , 
en  dehors  des  gaz  déjà  déterminés  et  d'un  pen  d'argile,  étaient 
compris  dans  les  suivants  »  savoir:  l'acide  carbonique,  l'acide 
sulfurique,  l'acide  chlorhydrique  ou  le  chlore,  la  chaux,  la 
magnésie,  la  soude  ou  le  sodium  et  l'oxide  de  fer;  2°  que  ces 
principes  y  existaient  combinés  à  l'état  de  bicarbonate  de  chaux, 
de  bicarbonate  de  magnésie,  de  bicarbonate  de  fer,  de  bicar- 
bonate de  soude,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  magnésie, 
d'hydrochlorate  de  soude  ou  de  chlorure  de  sodium;  3°  enfin, 
qu'on  pouvait  la  regarder  comme  privée  ou  à  peu  prés  privée 
de  toute  trace  de  phosphates ,  d'azotates,  d'iodures,  de  fluo- 
rures et  de  matières  de  nature  végétale  ou  animale. 

Ces  données  acquises,  j'ai  procédé  au  dosage  de  ces  divers 
éléments ,  c'est-à-dire  à  leur  analyse  quantitative.  Je  ne  décri- 
rai pas  la  marche  que  j'ai  suivie  et  qui  est  celle  usitée  en  pareil 
cas  pour  arriver  de  suite  aux  résultats  ;  je  dirai  seulement  par 
quelle  voie  j'ai  déterminé  la  quantité  du  bicarbonate  de  soude, 
parce  qu'elle  n'est  pas  celle  qu'on  emploie  ordinairement, 
qu'elle  m'a  paru  très-simple,  et  afin  qu'on  puisse  juger  de  sa 
valeur. 

L'eau  ayant  été  reconnue  alkalinisée  par  le  bicarbonate  de 
soude ,  j'ai  pris ,  dans  le  seul  but  d'analyser  ce  dernier ,  un 
quart  de  litre  de  cette  eau  (on  remarquera  que  j'ai  toujours 
opéré  sur  de  petites  masses,  vu  le  peu  d'eau  que  j'avais  à  ma 
disposition) ,  et  l'ai  soumise  à  l'ébullition  jusqu'à  réduction  des 
trois  quarts.  L'eau,  à  cet  état  et  filtrée,  ne  se  troublait  plus 
par  une  ébullilion  plus  prolongée  ;  elle  était  donc  privée  non- 
seulement  de  tout  son  acide  carbonique  libre,  mais  encore  de 
celui  qui,  par  son  excès,  maintenait  dissous  les  carbonates 
insolubles,  ce  qui  en  déterminait  la  précipitation.  Ces  derniers 
séparés ,  il  ne  restait  donc  plus  dans  l'eau  des  divers  bicar- 
bonates que  celui  de  soude ,  encore  ramené  à  l'état  de  sesqui- 
carbonate  par  la  perte  du  quart  de  son  acide  carbonique,  effet 
particulier  de  l'ébullilion  sur  ce  sel.  Les  choses  amenées  à  ce 
point,  j'ai  versé  dans  l'eau  minérale  ainsi  concentrée  et  filtrée 
un  excès  d'eau  de  chaux  ;  il  en  est  résulté  un  précipité  assez 
abondant.  Quelle  en  était  la  nature  ?  Il  ne  pouvait  être  formé 
que  par  du  carbonate  de  chaux  provenant  de  la  décomposition 
du  sesqui-carbonatc  de  soude,  et  par  de  la  magnésie  provenant 
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du  sulfate  de  celte  base.  Restait  à  séparer  ces  deux  substances 
de  manière  à  n'obtenir  que  la  première  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait 
en  recueillant  le  précipité  sur  un  filtre,  le  dissolvant  par  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  isolant  ensuite  par  l'oxalale 
d'ammoniaque  le  chlorure  de  calcium  du  chlorure  de  magné- 
sium, tous  deux  produits  dans  cette  opération,  et  calcinant 
l'oxalale  de  chaux  qui  en  résulte,  de  manière  à  avoir  du  car- 
bonate de  chaux  dont  la  quantité  devenait  représentative  du 
sesqui-carbonate  de  soude»  et  par  suite  du  bicarbonate  de 
soude  que  l'eau  minérale  contenait  primitivement.  C'est  en 
agissant  ainsi ,  et  ayant  trouvé,  pour  le  quart  de  litre,  200 
milligrammes  de  carbonate  de  chaux ,  800  milligrammes,  par 
conséquent,  pour  le  litre,  que  je  suis  arrivé,  à  l'aide  de  la  table 
des  équivalents,  à  déterminer  la  dose  du  sel  que  je  cherchais 
à  fixer,  soit  anhydre,  soit  cristallisé  avec  deux  atomes  d'eau. 

Pour  les  autres  opérations,  elles  ont  été  conduites  en  sépa- 
rant les  substances  insolubles  dans  l'eau  alcoolisée  de  celles 
qui  y  «sont  solubles,  et  analysant  à  part  les  uns  et  les  autres. 
Le  résultat  total  a  été  de  donner,  pour  lëà  divers  principes 
trouvés,  les  quantités  suivantes,  qui  se  Irouventainsi  exprimer 
la  composition  de  l'eau  du  Monestier  par  litre  de  cette  eau 
minérale. 

Matières  gazeuses. 

Acide  carbonique  libre  et  demi-combiné,  ramené  à  la  tempé- 
rature de  zéro  et  à  la  pression  de  0,76  centi- 
mètres ..* 0 Ulre- 982 ««*»»*£•  «**• ou 

millilitres. 

Acide  carbonique  tout  à  fait  libre  (1)  0        492 
Azote  ramené  à  la  même  température 

et  à  la  même  pression 0         24 

Oxigène des  traces  seulement» 


(1)  Pour  avoir  la  quantité  de  cet  acide  tout  à  fait  libre ,  nous  avons 
eu  574  milligrammes  de  ce  gaz  à  retrancher  sur  ce  qui  en  avait  été 
obtenu,  574  milligrammes  appartenant  aux  bicarbonates  en  partie 
décomposés  parl'ébullition,  savoir  :  î70  pour  le  bicarbonate  de  chaux, 
188  pour  celui  de  magnésie,  et  116  pour  celui  de  soude  réduit  à  l'état 
de  sesqui-carbonate.  Total ,  574  milligrammes  représentant  en  nom- 
bres approximatifs,  vu  sa  densité,  490 centimètres  cubes  eu  millilitres^ 
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Matières  salines. 

anhydres.  cristallisés. 

Silicate  d'alumine 0*™-    M"**1*-  Os™»-    33  Œlffi«- 

Bicarbonate  de  chaux 0        886  0        886 

Bicarbonate  de  magnésie. . .  0        547  0        547 

Bicarbonate  de  soude 0        794         0        966 

Bicarbonate  de  fer (des  traces  seulement.  ) 

Sulfate  de  chaux 0  15  0  19 

Sulfate  de  magnésie 0  16         0         33 

Sulfate  de  soude 0        330         0       750 

Chlorure  de  sodium 0         50         0         50 

■  ■  ■       i  ■ — — ^— 

ggrnm.  £71  mlllif.  3  fm».  284  «iM(. 


*         '■'»■■■      i  m        >»  ^^mm^mmmmi^m^ 


Telle  est  la  composition  de  l'eau  du  Monestier,  ainsi  que. 
l'a  donnée  une  analyse  qui  aura  sans  doute  besoin  d'être  reprise 
sur  une  plus  grande  échelle,  mais  qui  peut  servir  de  point  de 
départ,  et  se  trouve  suffisante,  comme  je  l'ai  dit ,  pour  déter- 
miner sa  nature ,  permettre  de  juger  son  importance  et  fixer 
sa  valeur  thérapeutique  gazeuse:  elle  peut,  en  effet,  se  placer 
avec  avantage  à  côté  de  toutes  les  eaux  de  ce  genre,  si  émi- 
nemment utiles  et  si  fréquemment  employées.  Déjà  notre  pays 
est  en  possession  d'une  eau  de  cette  nature,  celle  d'Auriol; 
mais  elle  s'en  distingue,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  ferrugineuse 
comme  celle-ci,  elle  est  alkaline.  C'est  donc  par  sa  variété 
même  et  par  ce  caractère  particulier  qu'elle  se  recommande , 
constituant  une  richesse  de  plus  pour  nos  contrées.  Sons  ce 
rapport,  elle  se  rapproche  de  l'eau  de  Vichy  et  de  l'eau  de 
Saint-Galmier ,  tenant  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  ces 
deux  sources  par  la  quantité  qu'elle  renferme  de  bicarbonate 
de  soude f  son  sel  dominant  et  le  plus  précieux.  La  présence 
de  cette  substance  indique  dans  quels  cas  elle  convient  plus 
spécialement.  Partageant  le  mérite  de  toutes  les  eaux  acidulés 
ou  gazeuses  si  utiles  dans  le  traitement  des  affections  chroni- 
ques ou  spasmodiques  des  organes  digestifs,  elles  conviennent 
surtout  dans  les  affections  de  la  vessie ,  la  gravelle  et  comme 
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dieurétiques.  Si  elles  sont  moins  toniques  que  celles  d'Auriol, 
elles  doivent  être  plus  apéritives ,  plas  fondantes,  moins 
excitantes.  Aussi,  chacune  d'elles  peut-elle  trouver  dans  ces 
particularités  ses  cas  spéciaux  d'application ,  l'eau  d'Auriol 
convenant  surtout  comme  fortifiante ,  dans  la  chlorose ,  les 
divers  états  d'anémie,  et  l'eau  du  Monestier,  dans  les  cas  de 
débilité  accompagnée  d'irritation ,  dans  les  maladies  par  obs- 
truction ,  ou  lorsque  les  voies  gastriques  sont  surexcitées  et 
peu  disposées  à  supporter  des  remèdes  un  peu  actifs.  Dans 
leur  administration  combinée,  l'eau  du  Monestier  me  semble- 
rait encore  devoir  souvent  précéder  l'emploi  de  l'eau  d'Auriol 
et  préparer  avantageusement  à  son  usage,  comme  constituant 
un  échelon  propre  à  graduer  leur  action.  Voilà  donc  quelles 
seraient  les  circonstances  assez  nombreuses  où  l'eau  du  Mo- 
nestier se  trouverait  particulièrement  propre,  indépendamment 
de  son  utilité  générale  comme  eau  gazeuse.  En  général ,  je 
dirai  que  dans  l'emploi  des  eaux  de  ce  genre ,  on  n'a  peut- 
être  pas  assez  recours  aux  eaux  naturelles,  bien  préféra- 
bles cependant,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  l'eau  gazeuse 
simple  et  factice.  La  facilité  de  se  procurer  cette  dernière , 
son  bas  prix,  son  utilité  réelle  dans  bien  de  cas,  sont 
cause  qu'on  s'en  contente;  mais  combien  souvent  les  eaux 
gazeuses  naturelles  ne  leur  sont-elles  pas  supérieures  et  d'un 
usage  plus  commode?  Chez  elles,  le  gaz,  au  lieu  d'être  entière- 
ment libre,  se  trouve  enchaîné  en  partie  par  des  sels;  d'où 
résulte,  outre  l'effet  utile  de  ces  derniers,  un  dégagement 
plus  lent,  plus  gradué,  plus  insensible  de  ce  gaz,  se  faisant 
particulièrement  dans  les  organes.  Aussi ,  de  semblables  eaux 
se  conservent-elles ,  sans  perdre  leur  valeur,  plus  longtemps 
que  les  eaux  artificielles.  Au  lieu  de  ces  bouffées  incommodes 
et  passagères  au  moyen  desquelles  le  principe  actif  de  ces 
dernières  se  dissipe  rapidement  et  les  laisse  sans  vertu ,  elles 
ont  un  effet  plus  lent,  plus  soutenu,  plus  durable.  Telles 
sont  les  considérations  qui  établissent  le  mérite  particulier  des 
eaux  gazeuses  naturelles ,  parmi  lesquelles  on  comprendra 
désormais,  et  comme  une  variété  précieuse,  l'eau  du  Monestier. 
C'est,  je  le  répète,  une  vraie  richesse  pour  nos  pays,  et 
j'espère  qu'on  ne  la  laissera  pas  inféconde  et  sans  emploi. 
En  exprimant  ce  vœu  pour  Tune  de  nos  eaux  inconnue  en 
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quelque  sorte  jusqu'à  présent,  analysée  du  moins  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  général 
sur  nos  diverses  sources  et  de  constater  leur  succès.  Quelle 
était  leur  importance,  il  y  a  à  peine  quinze  ans,  et  quel  usage  en 
faisait-on?  Une  ou  deux  seulement  à  peine  utilisées  par  quel- 
ques habitants  du  voisinage,  étaient  faiblement  citées,  n'avaient 
aucun  retentissement,  tandis  que  les  autres  étaient  ou  ignorées 
ou  délaissées.  En  est-il  de  même  aujourd'hui?  Loin  de  là.  Déjà 
deux  d'entre  elles  sont  le  siège  d'établissements  en  pleine  pros- 
périté, réunissant  dans  leur  variété  même  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  en  eaux  sulfureuses  et  dont  la  réputation  n'est  plus  à 
faire.  Si  on  ne  peut  espérer  d'utiliser  de  la  même  manière  les 
eaux  d'Aurrol,  il  faut  reconnaître  cependant  que,  mieux 
connues  et  justement  appréciées,  elles  commencent  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  grâces  aux  soins  pris  par  le  proprié- 
taire de  les  recueillir  et  de  les  expédier  convenablement,  et 
cette  vogue  ne  pourra  que  s'étendre  si  on  tient  compte  des 
efforts  heureux  qu'il  vient  de  faire  pour  les  obtenir,  à  l'aide 
de  fouilles  bien  entendues,  en  plus  grande  quantité  et  avec  un 
degré  de  plus  grande  concentration.  C'est  à  un  genre  de  succès 
analogue  que  peut  prétendre  l'eau  nouvelle  que  uous  avons 
analysée,  destinée,  comme  celle  d'Âuriol,  à  être  prise  particu- 
lièrement en  boisson  ,  et  alors  nous  aurons  pour  la  thérapeu- 
tique toutes  les  variétés  les  plus  importantes  d'eaux  gazeuses, 
eomme  Uriage  et  Allevard  nous  donnent  toutes  les  espèces 
d'eaux  sulfureuses.  Si  la  nature  n'eût  pas  été  si  sévère  en 
plaçant  les  eaux  de  la  Motte  dans  un  point  si  difGcile  à  attein- 
dre, n'aurions-nous  pas  en  même  temps  l'une  des  eaux  ther- 
males salines  les  plus  précieuses  ?  Nous  en  sommes  bien  en 
possession ,  et  déjà  elles  ont  rendu  de  nombreux  services  ; 
surmontant  les  difficultés  d'un  local  naguères  inaccessible , 
chaque  année  on  les  utilise  de  plus  en  plus,  mais  malheureuse- 
ment toujours  dans  un  cercle  trop  restreint,  vu  leur  transport 
eoûteux  et  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les  propriétaires 
de  créer  par  leurs  seuls  efforts  un  établissement  convenable. 
Seront-elles  destinées  à  languir  toujours  ainsi  ?  Au  tnilieu  de 
l'élan  général  qui  nous  porte  au-devant  de  toutes  les  amélio- 
rations sociales,  resteront-elles  sans  secours  et  sans  encoura- 
gement? Lorsqu'on  songe  à  ce  que  le  gouvernement  a  fait 
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pour  d'autres  sources,  ne  fera-t-il  rien  pour  celle-ci ,  si  riche , 
si  abondante,  placée  dans  un  pays  élevé,  d'une  salubrité 
remarquable,  et  dont  il  pourrait  tirer  un  si  grand  parti  pour 
ses  garnisons  du  midi?  Espérons  qu'il  finira  par  sentir  le 
besoin  de  faire  étudier  une  question  aussi  importante,  et  que 
les  eaux  de  la  Motte  sortiront  enfin  de  l'état  dans  lequel  elles 
languissent.  C'est  alors  que,  tirant  un  parti  utile  de  nos 
diverses  sources,  la  nature  ne  les  aura  pas  placées  avec  pro- 
fusion dans  nos  contrées  pour  y  constituer  des  richesses 
stériles. 

M.  Gueymard  annonce  que  dans  la  prochaine 
séance  M.  Dotta  fera ,  en  présence  de  la  société ,  des 
applications  pratiques  du  nouvel  art  de  dorer ,  d'ar- 
genter  et  de  platiner  les  métaux ,  suivant  le  procédé 
de  M.  de  Ruolz. 


Séance  du  f  •  décembre  f  949. 

(  PRESIDENCE    DE  H.  LRHOY.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  ne  donne 
lieu  à  aucune  observation. 

Sur  la  présentation  de  deux  membres,  M.  Genis- 
sieux,  pharmacien  à  Romans,  est  nommé  membre 
titulaire  de  la  société. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  démonstration  expéri- 
mentale du  procédé  de  M.  de  Ruolz  pour  dorer,  argen- 
ter  et  platiner  les  métaux.  Avant  que  les  expériences 
ne  commencent,  le  président  donne  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Gueymard  annonce  avoir  trouvé 
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un  sel  de  platine  qui  réussit  beaucoup  mieux  que  tous 
ceux  qui  avaient  été  indiqués  jusqu'à  présent  pour  le 
platinage  et  qui  a  l'avantage  en  ou  Ire  d'être  très-éco- 
nomique. M.  Gueymard  pense  que  sa  découverte 
échappe  au  brevet  pris  par  M.  de  Ruolz ,  et  il  en  aban- 
donne la  propriété  industrielle  à  M.  Dotta.  Cette  lettre 
est  accompagnée  d'un  paquet  cacheté  que  la  société 
accepte,  et  qui  est  paraphé  par  le  président  et  le  secré- 
taire pour  être  déposé  dans  les  archives. 

MM.  Leroy  et  Gueymard  expliquent  en  peu  de  mots 
les  principes  de  chimie  sur  lesquels  repose  le  procédé 
de  M.  de  Ruolz ,  et  donnent  quelques  détails  sur  la 
composition  des  sels  employés  et  sur  les  manipulations 
à  suivre. 

M.  Dotta  procède  ensuite  aux  expériences.  En  moins 
d'une  minute ,  divers  objets  en  argent  et  en  cuivre  sont 
dorés ,  et  conservent  après  l'opération  un  beau  poli. 
L'argenture  sur  le  cuivre  et  le  fer  donne  des  résultats 
très-satisfaisants  ;  les  essais  pour  platiner  le  cuivre  et 
le  fer ,  au  moyen  du  sel  de  platine  proposé  par  M.  Guey- 
mard, offrent  surtout  un  succès  complet.  On  présente 
à  la  société  une  tige  en  acier  platiné  depuis  plus  de 
quinze  jours ,  et  qui,  exposé  à  l'action  des  acides  dans 
le  laboratoire,  n'a  rien  perdu  de  son  brillant. 

M.  Quinon  communique  et  lit  à  la  société  la  notice 
suivante  : 

NOTICE  SUR  LE  CANTON  DE  MEYZIEC, 
Par  M.  Quikoh,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 

À  quinze  ou  vingt  lieues  de  Grenoble,  aux  portes  de  Lyon, 
se  trouvent  d'assez  vastes  contrées  qu'ici  on  connaît  fort  peu, 
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qu'on  sait  à  peine  faire  partie  du  département  de  l'Isère , 
quoique  pourtant  elles  aient  peu  à  envier  aux  autres  en 
beauté  et  en  richesse  ;  car,  de  même  que,  pour  le  Parisien»  la 
France  entière  est  dans  Paris»  de  même ,  pour  le  vrai  Greno- 
blois ,  pour  le  Grenoblois  pur  sang,  sa  ville  et  la  riante  vallée 
qui  la  touche  composent  en  quelque  sorte  tout  le  dépar- 
tement. C'est  de  l'œil  le  plus  dédaigneux  qu'il  abaisse  ses 
regards  sur  le  reste»  émerveillé,  enorgueilli  qu'il  est  du  spec- 
tacle de  ses  hautes  montagnes,  et  des  sites  pittoresques,  des 
paysages  gracieux  qui  les  avoisinent. 

Quant  à  moi ,  quelque  affection  que  j'éprouve  pour  ma 
pairie  adoplive,  je  suis  loin  de  partager  cet  engouement 
aveugle.  Sans  doute  je  comprends  les  grandes  sensations  que 
fait  naître  l'aspect  des  masses  imposantes  qui  nous  entourent  ; 
mais,  après  s'être  extasié  à  la  vue  de  rochers  gigantesques, 
de  pics  chargés  de  neige  ou  d'arbres  séculaires,  mes  yeux 
aiment  encore  à  se  reporter  sur  d'humbles  coteaux  couverts 
de  vignes,  de  bosquets  ou  de  gazons  verdoyants  : 

Sunt  quos  arbusta  juvant  humilesque  myricœ  I 

Ledirai-je  même?  Après  m'étre senti  longtemps  emprisonné 
et  presque  étouffé  au  milieu  de  ce  bassin  étroit  où  notre  ville 
est  enclavée  ;  après  m'étre  vu  obstrué  et  claquemuré  par  cet 
épais  rideau  de  montagnes,  qui  arrêtent  les  yeux  de  toutes 
parts,  il  me  semble  que  mes  poumons  se  dilatent,  je  crois 
respirer  plus  à  Taise,  lorsque  j'arrive  au  sein  de  mes  plaines, 
alors  que,  monté  sur  ma  colline,  un  vaste  horizon  se  déploie 
devant  moi. 

Est-ce  une  prévention  d'une  autre  espèce?  Est-ce  l'effet 
de  cette  prédilection  innée  pour  les  lieux  qui  nous  ont  vu 
naître,  de  ce  sentiment  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  exilé  : 

Nescio  quà  natale  solum  dulcedine  cunctos 
Âllicit,  immemores  née  finit  esse  sut  ? 

C'est  ce  dont  on  jugera  par  l'esquisse  que  je  vais  présenter. 

Membre  de  la  Société  de  statistique,  j'ai  cru  devoir  faire  ici 
un  travail  en  rapport  avec  le  but  de  notre  réunion  ;  c'est  donc 
une  statistique  aussi  complète  qu'il  me  sera  possible,  sans 
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cependant  me  livrer  à  des  détails  trop  minutieux ,  que  je  vais 
essayer  de  tracer.  Mon  regret  sera  que  des  connaissances 
spéciales  en  géologie  ou  d'autres  ne  m'aient  pas  permis  de  la 
rendre  plus  intéressante  et  plus  utile  encore. 

La  chaîne  de  collines  au  pied  de  laquelle  est  située  la  ville  de 
Bourgoin ,  s'étend ,  en  s'abaissant  par  une  pente  insensible  et 
dans  une  direction  parallèle  à  la  grande  route,  jusqu'auprès 
de  Lyon,  où  elle  va  se  réunir  à  une  autre  appelée  les  Balmes- 
Viennoises. 

Tout  l'espace  compris  entre  cette  chaîne  de  collines ,  les 
montagnes  de  Crémieu,  et  le  Rhône,  qui,  en  cet  endroit,  après 
s'être  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  faisant  un  retour  d'équerre, 
coule  ensuite  du  nord  au  midi  ;  tout  cet  espace,  qui  forme  une 
sorte  de  quadrilatère,  porte  le  nom  de  Plaints  de  Lyon.  Sous 
ce  nom,  on  comprend  toutefois  encore  d'autres  villages,  qui 
sont  un  peu  en  dehors  de  ces  limites,  tels  que  Saint-Priest , 
Venissieu,  Feyzin,  Toussieu,  Mions,  et  autres  qu'il  serait 
superflu  d'énumérer,  et  qui  dépendent  des  cantons  d'Heyrieu 
et  de  Saint-Symphorien-d'Ozon. 

Mon  but  n'est  point  de  porter  aussi  loin  mes  recherches  ;  je 
veux  me  borner  au  canton  de  Meyzieu,  où  j'ai  reçu  le  jour, 
et  que  je  connais  plus  particulièrement. 

Le  canton  de  Meyzieu  a  une  longueur  d'environ  deux 
myriamètres  et  demi  du  levant  au  couchant,  sur  une  largeur 
de  près  d'un  myriamètre  du  midi  au  nord. 

Quoique  une  bonne  partie  de  sa  surface  consiste  en  plaine, 
une  portion  notable  cependant  se  compose  de  terrains  acci- 
dentés présentant  un  aspect  assez  varié. 

Une  première  série  de  collines  que  Ton  aperçoit  de  la  route 
de  Grenoble,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  distance  d'à 
peu  près  trois  quarts  d'heure,  forme  une  espèce  de  trapèze 
d'environ  une  demi-lieue  sur  deux  de  ses  faces  et  d'une 
lieue  sur  les  deux  autres.  Tout  autour  de  ce  trapèze  et 
au  pied  ou  sur  ses  versants ,  sont  bâtis  quatre  villages  : 
Gênas  au  sud-est,  Chassieu,  Décines-Charpieux  au  cou- 
chant, et  Meyzieu  au  nord.  Au-dessus  se  trouve  un  plateau 
offrant  aux  regards  une  multitude  d'ondulations,  de  vallons 
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des  plus  gracieux ,  et  surtout  des  terres  d'une  admirable  fer- 
tilité. 

Si  nous  nous  dirigeons  ensuite  du  côté  de  Lyon ,  nous 
trouvons  le  village  de  Bron,  situé  à  l'extrémité  de  la  chaîne  de 
collines  qui  part  de  Bourgoin ,  comme  je  viens  de  le  dire  à 

l'instant. 

Au  bas  de  ces  collines  et  à  l'endroit  où  elles  de  fondent  avec 
les  Balmes-Viennoises ,  est  l'immense  commune  de  Villeur- 
banne, qui  se  déploie  dans  une  vaste  plaine. 

Au  nord  et  sur  un  niveau  beaucoup  plus  bas,  au  pied  môme 
des  Balmes- Viennoises,  se  trouve  le  village  de  Vaux-en-Velin, 
bâti  au  sein  de  terrains  d'alluvion  existants  entre  ces  Balmes 
et  le  Rhône ,  terrains  fort  riches ,  mais  exposés  en  partie  aux 
irruptions  de  ce  formidable  voisin. 

Enfin,  en  remontant  le  Rhône,  est  une  dernière  rangée  de 
collines,  qui  se  dirige  parallèlement  au  fleuve,  du  couchant  au 
levant,  sur  une  longueur  de  deux  lieues,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Chéry  ;  puis,  longeant  cette  rivière  dans 
une  direction  du  nord  au  midi  pendant  près  de  trois  quarts  de 
lieue,  revient  ensuite,  pendant  une  lieue,  par  un  autre  retour 
à  angle  droit ,  du  côté  du  couchant,  et  forme  ainsi  une  sorte 
de  fer  à  cheval  (1). 

C'est  sur  ce  rideau  de  collines  que  sont  placés  les  autres 
villages,  c'est-à-dire,  le  long  du  Rhône,  Jonage,  Jons, 
Villeltc,  Anthon  ;  près  de  la  rivière  de  Chéry,  qui  fait  la  limite 
du  canton,  Chavanoz,  Charvieux,  Chavagnieux ;  et  enfin» 
en  descendant  au  couchant,  Janneyriat  et  Pusignan. 

Au  milieu  et  au  pied  de  ces  diverses  séries  de  collines ,  se 
trouve  une  plaine  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Jan- 
neyriat jusqu'à  Lyon ,  dans  une  longueur  d'environ  quatre 
lieues,  sur  une  largeur  d'à  peu  près  une  lieue.  Cette  largeur 
s'augmente  toutefois  sur  un  point,  parce  que,  entre  Pusignan 
et  Meyzieu,  la  plaine  forme  une  espèce  de  langue  ou  embran- 
chement qui  s'étend  jusqu'à  la  route  de  Grenoble  et  parcourt 
ainsi  de  plus  un  espace  d'une  lieue  et  demie. 


(I)  Ces  collines  ne  se  terminent  même  point  là,  mais  se  dirigent,  en 
faisant  d'autres  sinuosités,  à  travers  le  canton  de  la  Yerpillière. 
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Le  soi  des  diverses  communes  du  canton  se  ressemble 
beaucoup. 

Au-dessus  des  coteaux ,  sur  leurs  versants,  et  à  quelque 
distance  de  leur  base,  se  trouve  une  terre  le  plus  souvent 
grisâtre,  quelquefois  noire  et  quelquefois  aussi  jaunâtre  tirant 
sur  le  brun ,  terre  dont  la  coucbe  végétale  est  d'une  grande 
profondeur,  ou  l'on  ne  trouve  que  peu  ou  point  de  cailloux, 
contenant  de  l'argile  dans  de  justes  proportions ,  et  éminem- 
ment propre  par  là  même  à  la  culture  des  céréales. 

La  plaine ,  au  contraire ,  se  forme  à  peu  prés  partout  d'une 
couche  de  terre  rougeâtre  de  60  à  80  centimètres  d'épaisseur, 
mêlée  à  une  grande  quantité  de  galets  ou  cailloux  roulés  de 
diverses  grosseurs.  Au-dessous  de  cette  première  coucbe ,  se 
trouve  un  gravier  mélangé  de  silice  et  de  matières  calcaires, 
formant  une  masse  assez  serrée,  sans  être  cependant  imper- 
méable. 

C'est  ce  qui  fait  que ,  dans  ces  pays ,  les  routes  sont  en 
général  bonnes,  parce  que  le  fond  en  est  solide  ;  et  qu'elles 
sont  d'un  entretien  facile ,  parce  que  les  cailloux  pour  les 
macadamiser  et  les  autres  matériaux  pour  les  réparer,  sont 
toujours  en  quelque  façon  sous  la  main  (1). 

La  plaine,  surtout  quand  elle  s'éloigne  des  coteaux,  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  fertile  que  le  reste:  elle  craint 
les  sécheresses;  il  lui  faut  des  pluies  fréquentes.  Cependant, 
avec  des  engrais ,  les  grains  et  les  foins  artificiels  y  réussis- 
sent passablement. 


(i)  Qu'il  me  soit  permis ,  puisque  je  parle  ici  de  routes ,  d'y  glisser 
une  réflexion. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées ,  qui ,  établie  à  Grenoble, 
juge  un  peu  la  physionomie  du  département  entier  par  celle  des 
environs  du  chef-lieu ,  a  exigé ,  à  Meyzieu  aussi  bien  qu'ailleurs*  que 
tons  les  propriétaires  qui  avoisinent  les  routes  fissent  sur  les  fossés 
des  ponts  ou  ponceaux  pour  arriver  à  leurs  champs ,  et  a  maintenu  ses 
ordonnances  à  grand  renfort  de  procès-verbaux.  C'est  là ,  j'ose  le  dire, 
un  luxe  tout  à  fait  inutile ,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première , 
que  le  pays  étant  plat ,  l'eau  de  pluie  n'a  point  de  courant ,  et  qu'ainsi 
il  n'est  pas  besoin  de  ponts  pour  lui  donner  passage  ;  la  deuxième , 
que  le  sol  étant  graveleux,  il  y  pleuvrait  trois  jours  de  suite,  que  les 
fossés  ne  seraient  jamais  pleins ,  parce  que  l'eau  s'infiltre  à  l'instant 
même  dans  le  sein  de  la  terre. 
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Il  est  aisé  de  concevoir  que  cette  plaine  si  aride  ne  renferme 
point  de  sources  jaillissant  à  la  surface  du  sol  :  les  coteaux 
eux-mêmes  n'en  présentent  que  dans  de  rares  localités. 

Ce  ne  sont  donc,  en  général,  que  des  puits  qui  fournissent 
aux  besoins  des  habitants  ;  et  ces  puits  qui ,  près  des  collines» 
sont  seulement  d'une  profondeur  de  4  ou  5  mètres  (1) ,  dans 
la  plaine  sont  au  niveau  du  Rhône,  c'est-à-dire  à  15  ou  20 
mètres. 

Cependant,  chose  digne  de  remarque,  sur  le  territoire  de 
fifeyzieu,  à  l'extrémité  de  la  plaine,  là  où  le  terrain,  en 
s'abaissant,  forme  les  Balmes- Viennoises  (car  la  plaine  elle* 
même  est  un  plateau  élevé),  au  pied  même  de  ces  Balmes ,  ont 
voit  surgir  sur  une  grande  longueur  un  nombre  prodigieux 
de  fontaines.  D'où  proviennent-elles?  Qui  les  alimente?  Est- 
ce  simplement  l'écoulement  des  eaux  pluviales  tombées  dans 
la  plaine ,  et  ^acheminant  par  des  routes  inconnues  à  travers 
les  bancs  de  gravier?  Cela  est  vraisemblable;  mais  ce  qui 
pourrait  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  contrarier  cette 
opinion,  c'est  que  ces  sources  ne  s'échappent  pas  horizontale- 
ment des  collines,  mais  sortent  verticalement  de  dessous 
terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  eaux  sont  assez  abondantes  pour 
former  sur-le-champ  un  ruisseau  d'une  fraîcheur  et  d'une 
limpidité  extrêmes,  où  l'on  pêche  des  tanches  et  des  brochets 
excellents,  un  ruisseau  qui  met  en  activité  un  moulin ,  et  qui, 
après  un  parcours  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes  sur  un  lit 
bordé  de  saules  et  de  peupliers,  va  se  perdre  dans  le  Rhône. 

Un  autre  ruisseau  se  forme  encore  sur  la  commune  de 
Pusignan ,  au  moyen  des  eaux  de  source  ou  d'autres  qui  s'écou- 
lent des  coteaux  voisins.  Après  avoir  fait  tourner  un  moulin , 
ce  ruisseau,  longeant  le  pied  du  rideau  sur  lequel  est  bâti 
Jonage,  y  trouve  un  autre  moulin;  puis,  enfin,  suivant  les 
Balmes- Viennoises  où  il  se  recrute  d'un  grand  nombre  de 
fontaines,  il  va,  après  un  trajet  d'une  lieue  et  demie,  se 
réunir  sur  le  territoire  de  Meyzieu ,  au  premier  ruisseau  dont 


(i),  Au  sommet  de  ces  collines  ils  sont  ordinairement  de  30  à  40* 
mètres. 
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j'ai  parlé  tout  à  l'heure»  non  sans  y  avoir  fait,  chemin  faisant „ 
mouvoir  un  moulin  encore. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  la  description  topogra- 
phique du  pays ,  je  crois  devoir  parler  ici  d'une  amélioration 
qu'il  serait  possible  d'y  introduire. 

Entre  les  communes  de  Villetle  et  de  Jons,  it  est  un  point  où 
les  Balmes-Viennoises  sont  beaucoup  plus  basses  qu'ailleurs; 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  précisément  derrière 
cet  endroit  les  terres  forment  une  espèce  de  vallée  infiniment 
plus  basse  encore.  En  général,  tous  ceux  qui  ont  eu  la  pensée 
d'examiner  les  lieux  à  l'œil  simple,  à  la  vérité,  et  sans  le 
secours  d'aucun  instrument  de  mathématiques,  ont  cru  qu'il 
serait  possible,  en  faisant  une  trouée  aux  berges ,  d'y  dériver 
le  Rhône,  et  d'y  faire  passer  un  canal  qui  irait  rejoindre  le 
fleuve  au-dessous  de  Lyon ,  après  avoir  traversé ,  soit  la 
plaine  entre  Pusignan,  Gênas,  Saint-Laurent,  et  Sajot-Priest, 
soit  celle  de  Meyzieu,  Décine  t  et  Villeurbanne. 

Ce  projet,  si  jamais  il  se  réalisait ,  aurait  le  double  avan- 
tage de  devenir  un  moyen  de  fertilisation  dans  des  contrées 
dont  le  défaut  principal  est  l'extrême  sécheresse,  et,  de  plus, 
de  fournir  une  issue  au  Rhône  dans  les  grosses  eaux ,  et  par 
là  de  ser\ir  à  préserver  Lyon  et  la  Guillolière  [de  ces  inonda- 
tions qui  y  causent  tant  de  ravages. 

C'est  là  une  idée  que  je  signale,  et  qui  n'est  pas  sans  quelque 
prix  peut-être,  dans  un  moment  où  cette  grande  ville,  juste- 
ment effrayée  des  désastres  de  1840,  s'occupe  avec  tant  de 
sollicitude  des  moyens  d'en  prévenir  le  retour  ;  et  dans  un 
moment,  d'ailleurs,  où  le  gouvernement,  pour  propager  l'édu- 
cation des  bestiaux,  diminuer  le  prix  de  la  viande  et  améliorer 
le  sort  des  classes  pauvres ,  cherche  à  favoriser  la  culture  des 
plantes  fourragères,  et,  par  suite,  porte  des  regards  bien- 
veillants sur  tout  ce  qui  tient  à  l'irrigation  du  sol. 

L'origine  de  la  plupart  des  villages  qui  a  voisinent  Lyon 
remonte  probablement  aux  Romains  et  même  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Lyon ,  depuis  sa  fondation ,  a  toujours  été  ,  par 
suite  de  son  heureuse  situation,  une  ville  si  considérable,  qu'il 
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est  permis  de  croire  que  ses  environs  se  sont  peuplés  prompte- 
ment. 

À  la  vérité,  ni  des  édifices,  ni  des  aqueducs  ou  autres 
ouvrages ,  ne  rappellent,  dans  cette  partie  du  Dauphiné,  la 
main  des  anciens  conquérants  de  la  Gaule  ;  mais  leur  passage 
sur  cette  terre,  si  quelqu'un  songeait  à  le  contester ,  n'en  est 
pas  moins  établi  par  des  indices  irrécusables. 

Le  père  de  M.  Roibet,  juge  de  paix  du  canton,  avait  fait 
bâtir,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  à  Gênas,  une  maison 
d'habitation.  Cette  maison  est  en  pisé,  comme  toutes  celles 
du  pays,  et  l'endroit  où  la  terre  en  a  été  prise  forme  un  grand 
trou  qui ,  placé  sur  le  bord  d'un  chemin  en  pente ,  se  remplit 
d'eau  de  pluie.  En  1826,  des  enfants,  après  s'être  baignés 
dans  cette  espèce  de  réservoir,  se  jouant  sur  les  bords  et 
faisant  ébouler  le  terrain ,  virent  avec  surprise  rouler  à  leurs 
pieds  des  pièces  d'argent.  M.  Roibet  fît  faire  quelques  fouilles, 
et  plusieurs  milliers  de  pièces  furent  trouvées  enfouies.  Elles 
sont  de  la  grosseur  de  nos  pièces  de  cinquante  centimes,  assez 
bien  conservées ,  et  sont  à  l'effigie  d'Albinus.  On  sait  qu'Al- 
bin us  disputa  l'empire  à  Septime-Sévère.  L'histoire  romaine 
de  Rollin,  ou  de  Crévier,  son  continuateur,  nous  apprend  que 
des  monnaies  avaient  été  frappées  en  son  nom ,  et  qu'une 
bataille  auprès  de  Lyon  décida  la  querelle.  C'est  à  la  suite  de 
ce  combat  que  ces  monnaies  ont  probablement  été  enfouies  par 
quelque  officier  ou  soldat  de  l'armée  vaincue. 

Il  y  a  une  dixaine  d'années,  à  Meyzieu,  dans  des  terrains 
situés  à  peu  de  distance  du  Rhône,  où  se  trouvent  des  débris 
d'anciens  bâtiments,  des  ouvriers  y  faisant  des  excavations 
pour  des  travaux  d'agriculture,  trouvèrent  un  petit  buste  en 
bronze  et  quelques  monnaies  de  cuivre  que  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer. Le  tout  a  passé  au  pouvoir  de  M.  Dupuy  de  Maçonner, 
propriétaire  du  pays,  qui  l'acheta  des  ouvriers. 

Enfin,  en  1835,  mon  frère,  maire  de  Meyzieu,  faisant 
défoncer  le  terrain  d'un  clos  auprès  d'une  maison  qu'il  vebait 
de  bâtir,  trouva,  à  une  profondeur  de  60  à  80  centimètres , 
des  fragments  de  voûte  et  d'autres  constructions  qu'il  fut  im- 
possible, pour  la  plupart,  de  briser  à  coups  de  pioches,  et , 
au  milieu  de  ces  débris ,  des  vases  en  terre  cuite ,  à  la  vérité 
d'une  forme  assez  grossière,  ainsi  que  quelques  pièces  de 
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monnaie  en  enivre  qneje  compte  déposer  an  musée  de  cette 
▼Ole  (1).  Ces  pièces,  celles  du  moins  que  j'ai  pu  lire,  portent 
l'effigie  et  le  nom  de  Gordianus.  Je  vais  les  faire  passer  son» 
vos  yeux. 

II  est  probable  qu'à  d'autres  époques,  de  nombreuses  décou- 
vertes en  ce  genre  ont  dû  être  faites  ;  je  me  borne  à  citer  celles-ci 
dont  j'ai  une  connaissance  personnelle. 

Ghorier  (2)  trouve  une  preuve  du  séjour  des  Romains  en 
cette  partie  de  la  Gaule,  dans  les  noms  que  portent  encore 
aujourd'hui  les  villages.  Sans  rejeter  absolument  cette  con- 
jecture, il  est  permis  néanmoins  de  regarder  comme  forcées 
la  plupart  de  ses  étymologîes.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  évident, 
bien  qu'il  ne  le  dise  pas,  que  Villeurbanne  n'est  autre  chose 
que  Villa  urbana,  quand  il  fait  venir  Meyzieu  de  Mœsius% 
Chassieu  de  Cassius ,  Meyrieu  de  Marins,  Chandieu  de  Cani- 
diusy  Décines  de  Decimus,  Ânthou  d'Antonius,  Pusignan 
de  Pusignius  (3)  %  qui  pourrait  ne  pas  se  récrier  contre  ce  que 
de  telles  dérivations  ont  d'arhitraire  et  quelques-unes  même 
de  grotesque  ?  Eh  !  s'il  en  est  ainsi,  bientôt  il  n'y  aura  pas  dç 
nom  qui,  avec  la  physionomie  la  plus  française  du  monde  et 
sans  avoir  le  moindre  rapport  avec  le  latin ,  ne  trouve  x  bon 
gré  malgré,  quelque  patron  à  Rome* 

Toutefois,  une  circonstance  que  Ton  doit  remarquer,  c'est 
que,  tandis  que  les  noms  des  villages  du  Lyonnais  ou  de  la 
rive  droite  du  Rhône  se  terminent  presque  tous  en  t;  Eculli, 
Charli,  Millcri,  Irigni..^.;  ceux  de  la  rive  gauche,  c'est-4-» 
dire  des  arrondissements  de  Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin,  se 
terminent  pour  la  plupart  en  ieu,  tels  queCesçieu,  Dolomieu, 
Jaillieu,  Crémieu....  Mais  cette  différence,  sans  remonter  aux 
Romains^  s'explique  tout  simplement  par  la  diversité  dç$ 


(1)  Depuis  lors,  M.  Quinon  les  y  a  effectivement  déposées,  ainsi  que 
deux  de  celles  .trouvées  par  M.  Roibet,  et  rénumération  en  a  été 
publiée  par  le  Courrier  de  V  Isère, 

(a)  Histoire  du  Dauphinè,  liv.  4,  chap.  9,  in  fine. 

(3)  Pusignius  J  Mais  depuis  quand  donc  ce  nom  est-il  latin?  Depuis 
quand  se  prononee-t-il  à  la  française?  Quand  surtout  a-t-il  figuré  danç, 
rhistoire.,.  ? 
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patois  qui,  de  temps  immémoré,  se  parlent  dansées  deux 
provinces. 


Ainsi  que  je  l'ai  énoncé  ci-dessus,  il  n'existe  dans  le  pays 
aucun  monument  religieux  ou  autre,  debout  ou  démoli,  qui, 
par  sa  date,  se  reporte  au  temps  de  la  domination  romaine. 
Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  ancien  en  ce  genre  ne  remonte 
qu'au  moyen  âge  et  ne  consiste  qu'en  de  simples  ruines. 

Ici  je  citerai  les  restes  de  l'ancien  château  d'Azicu  (1),  qui  ne 
présentent  aujourd'hui  que  quatre  murailles  ayant  à  peine 
deux  ou  trois  métrés  de  hauteur,  formées  de  cailloux  arran- 
gés sans  ordre  et  qu'on  dirait  avoir  été  coulés  comme- un 
béton.  Ce  château  est  situé  sur  un  monticule  maintenant  cou- 
vert de  bois,  mais  très-abrupt  et  isolé  de  tous  côtés.  Cette 
position,  et  surtout  aussi  l'épaisseur  des  murs,  indiquent  claire- 
ment que  ce  manoir,  espèce  de  forteresse,  appartient  aux 
temps  de  la  féodalité.  Des  titres  conservés  aux  archives  de  la 
commune,  attestent  qu'au  quatorzième  siècle  il  était  déjà 
ruiné  et  démantelé  comme  il  Test  aujourd'hui. 

D'autres  restes  intéressants  sont  ceux  du  Vieux-Château  (2) 
deJonage,  masure  abandonnée  depuis  près  de  deux  siècles, 
et  qui,  par  sa  solidité,  se  défend  contre  les  injures  du  temps. 
Ce  château  est  placé  au  sommet  de  la  série  de  collines  au  pied 
desquelles  coule  le  Rhône;  il  est  construit  entièrement  en 
briques  :  les  murs,  qui  ont  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  en 
ont  à  peu  près  neuf  à  dix  de  hauteur;  et  quoiqu'ils  ne  soient 
garantis  par  aucune  espèce  de  couverture,  depuis  trente  à 
quarante  ans  que  je  les  remarque ,  je  ne  me  suis  pas  aperça 
qu'ils  aient  éprouvé  de  dégradation  ou  de  diminution  notable. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ruines  du  cbâteaa  de  Pusignan, 
château  qui  a  été  brûlé  avec  tant  d'autres  lors  de  la  révolution 
de  1789.  Ces  ruines,  qui  sont  situées  sur  une  éminence  où  l'on 
jouit  d'une  vue  fort  étendue,  ces  ruines,  qu'on  aperçoit  de 
fort  loin,  notamment  delà  route  de  Grenoble,  ne  consistent 
plus  qu'en  quelques  pans  de  murailles  échappés  à  la  main 

(1)  Azieu  est  un  hameau  de  Gênas. 

(2)  Vieux-Château,  par  opposition  au  château  actuel,  qui  est  une 
demeure  moderne ,  vaste ,  construite  dans  des  proportions  et  avec  un 
goût  fort  remarquables. 
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dévastatrice  do  propriétaire ,  acquéreur  de  biens  nationaux , 
qui  a  employé  ces  matériaux  à  construire  des  bâtiments  d'une 
toute  autre  espèce.  Ces  murailles  sont  construites  dans  le 
même  genre  que  celles  du  château  d'Azieu,  et  sont  formées 
d'un  béton  qu'on  a  du  couler  entre  deux  planches,  comme  se 
fait  le  pisé  aujourd'hui. 

Les  plaines  de  Lyon,  si  favorables  au  développement  de 
grandes  armées,  ne  paraissent  avoir  été,  dans  les  temps  anciens 
ou  modernes,  le  théâtre  d'aucune  bataille  mémorable.  L'éloi- 
gnement  de  la  frontière,  et  surtout  la  barrière  du  Rhône  qui 
les  couvre  au  nord ,  les  ont  toujours  garanties  d'une  invasion, 
et  je  ne  sache  pas  qu'avant  1814  et  1815,  ces  pays  aient  jamais 
vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi. 

Le  seul  événement  un  peu  notable  en  ce  genre  que  nous 
fournisse  l'histoire ,  est  le  combat  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Charles  VU,  le  11  juin  1430,  dans  la  plaine  qui  sépare 
les  villages  d'Ânthonet  de  Colombier,  entre  les  troupes  de 
Guillaume  de  Châlons,  prince  d'Orange,  auxquelles  s'étaient 
joints  nombre  de  gentilshommes  savoyards  et  bourguignons, 
et  une  petite  armée  française  commandée  par  Raoul  de  Gau- 
court,  gouverneur  du  Dauphiné,  et  Hurabcrt  de  Grolce, 
gouverneur  de  Lyon.  Le  prince  d'Orange  y  fut  battu;  ses 
soldais,  mis  en  déroute,  y  furent  presque  tous  tués  ou  faits 
prisonniers,  et  lui-même,  réduit  à  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  traversa,  à  cheval  et  tout  armé ,  le  Rhône  à  Anthon,  et , 
arrivé  sur  l'autre  bord,  baisa,  dit  Chorier,  les  pieds  de  son 
cheval,  comme  lui  étant  redevable  de  la  vie. 

Seize  villages  composent  le  canton  de  Meyzieu  :  ce  sont , 
quMl  me  soit  permis  d'en  répéter  ici  les  noms,  en  partant  de 
Lyon  et  venant  de  l'ouest  à  l'est,  Villeurbanne,  Bron ,  Vaux- 
en-Velin,  Décine-Charpieux,  Chassieu,  Gênas,  Meyzieu, 
Jonage,  Jons,  Pusignan,  Janneyriat,  Villette,  Anthon,  Cha- 
vanoz,  Charvieux,  et  Chavagnieux. 

Villeurbanne  (1),  qui  touche  à  la  Guillotière  et  à  Lyon; 


(1)  Et  peut-être  aussi  Vaux-en-Velin ,  qui  se  trouve  dans  des  condi- 
tions un  peu  analogues. 
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Villeurbanne  9  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  émanation  de 
Lyon  ;  Villeurbanne ,  où,  depuis  vingt  ans,  près  de  mille 
ouvriers  lyonnais  sont  venns  s'établir;  Villeurbanne,  pour  les 
mœurs,  pour  le  langago,  pour  le  physique  même  de  ses 
habitants,  ne  diffère  guère  des  faubourgs  de  cette  ville,  n'a 
presque  rien  de  Dauphinois ,  et  tient  peu  au  Dauphiné. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  tous  les  autres  villages  ;  tous 
appartiennent,  par  leurs  habitudes ,  leur  caractère  et  leurs 
sentiments ,  à  la  grande  famille  dauphinoise  ;  tous  tiennent 
à  leur  espèce  de  nationalité;  tous  regardent  Grenoble  comme 
leur  métropole,  et  sont  fiers  de  faire  parlie  du  département  de 
l'Isère.  Du  reste,  entre  ces  villages,  il  existe  peu  de  diffé- 
rence ,  si  ce*  n'est  peut-être  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
Lyon,  il  y  a,  sinon  plus  de  simplicité,  du  moins  plus  de 
rudesse  dans  les  mœurs. 

La  population  de  ce  canton  est  d'environ  seize  mille  âmes  : 
non  cependant  qu'il  faille  en  conclure  qu'elle  est  de  mille 
habitants  par  village,  car  Villeurbanne  seul  en  compte  trois 
mille* 

Cette  population,  comme  celle  de  tous  les  cantons  qui 
bordent  le  Rhône,  présente  des  caractères  physiques  très  • 
remarquables.  La  pureté  de  l'air  qu'elle  respire,  la  bonté  et 
l'abondance  des  aliments  qui  la  nourrissent,  ses  habitudes 
laborieuses,  influent  d'une  manière  avantageuse  sur  le  déve- 
loppement des  eorps. 

Lorsque,  en  1815,  vingt- un  bataillons  de  gardes  nationales 
s'armèrent  dans  le  département  de  l'Isère  pour  repousser 
l'invasion ,  si  quelqu'un  se  souvient  d'avoir  vu  le  16e  d'entre 
eux,  levé  dans  les  cantons  d'Heyrieu ,  Meyzieu,  et  Saint-Sym- 
phorien,  il  dira  avec  moi  que,  pour  la  taille  et  la  structure 
des  hommes,  ce  bataillon  pouvait  rivaliser  avecles  plus  beaux 
régiments  de  la  garde  impériale. 

Cette  population  se  fait  d'ailleurs  remarquer  par  une  grande 
jovialité  et  gaieté  de  caractère,  et  aussi  par  une  non  moindre 
dose  d'intelligence  et  d'esprit  naturel.  Dans  les  écoles,  les 
leçons  des  instituteurs  n'éprouvent  que  peu  de  peine  à  pénétrer 
dans  les  esprits.  Enrôlés  dans  les  régiments,  les  jeunes  soldats 
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apprennent  avec  une  merveilleuse  facilité  les  exercices  et  les 
manœuvres. 

La  langue  parlée  dans  ce  canton  se  référé  bien  au  patois  de 
notre  province  pour  la  plus  grande  partie  des  mots ,  mais 
elle  en  diffère  essentiellement  pour  la  prononciation.  Cette 
prononciation  tient  une  espèce  de  milieu  entre  celle  du  patois 
lyonnais  et  celle  du  patois  dauphinois. 

A  Grenoble  et  dans  la  presque  totalité  du  Dauphiné,l*a  final 
est  toujours  ouvert ,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi  :  il  se  pro- 
nonce comme  en  latin,  comme  en  français,  ou,  pour  mieux 
dire,  comme  dans  toutes  les  langues.  Dans  le  Lyonnais,  au 
contraire,  Va  final  est  toujours  fermé;  il  se  confond  avec  l'o, 
il  se  prononce  comme  ïo. 

Dans  le  canton  de  Meyzieu ,  Va  final  forme  un  son  moyen 
entre  Va  et  Vo  ;  il  ne  se  prononce  ni  avec  la  bouche  fermée 
comme  cette  dernière  lettre,  ni  avec  la  bouche  ouverte  comme 
la  première,  mais  en  l'entr'ouvrant,  en  l'ouvrant  à  moitié 
pour  ainsi  dire.  Il  est  difficile  de  faire  comprendre  ce  son 
autrement  qu'en  le  faisant  entendre. 

Cette  prononciation ,  au  reste ,  n'existe ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère ,  que  dans  un  rayon  très-borné.  Elle  ne  dé- 
passe pas  la  route  de  Grenoble  du  côté  du  sud-est  ;  à  Crémieu, 
on  ne  la  trouve  plus;  elle  se  prolonge  ensuite  le  long  du 
Rhône,  toutefois  à  peu  de  distance  du  fleuve,  jusqu'à  Vienne 
et  quelques  lieues  au  delà. 

Mais  on  la  retrouve  de  l'autre  côté  du  Rhône,  au  nord, 
dans  une  grande  partie  du  département  de  l'Ain,  et,  chose 
bizarre ,  elle  se  retrouve  encore  en  Savoie.  Rien  mieux ,  la 
langue  que  parlent  les  habitants  de  cette  dernière  contrée  (  ou 
en  juge  tous  les  jours  par  les  marchands  colporteurs  qui  en 
arrivent) ,  est  à  très-peu  de  chose  près  la  même  que  celle  des 
plaines  de  Lyon. 

A  quoi  tient  cette  singularité?  Dira-l-on  que  les  ducs  de 
Savoie ,  jusqu'à  Henri  IV ,  ont  possédé  la  Bresse  et  le  Bugey , 
et  que  l'identité  de  domination  avait  produit  dans  tous  leurs 
états  une  identité  de  langage?  Ajoutera-Uon  ensuite  que  les 
ducs  de  Savoie  avaient  de  même,  dans  des  temps  reculés , 
possédé,  de  ce  côté-ci  du  Rhône,  quelques  seigneuries  ;  01» 
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bien  que  font  simplement  c'est  le  voisinage  de  la  Bresse  qui  a 
exercé  sar  cette  partie  du  Danphiné  cette  espèce  d'influence? 
Je  laisse  aux  philologues  à  décider  cette  question. 

Il  existe  dans  ce  patois  d'autres  particularités  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  (1). 

Quoique  les  syllabes  jet  ge  n'y  soient  pas  inconnues,  et 
qu'on  les  trouve  même  dans  beaucoup  de  mots,  néanmoins, 
dans  la  plupart  (non  pas  dans  tous,  nouvelle  bizarrerie  I ) , 
elles  ne  se  prononcent  pas  comme  en  français ,  mais  par  une 
espèce  de  blessement  (qu'on  me  permette  cette  expression  vul- 
gaire) consistant  à  serrer  légèrement  la  langue  entre  les 
dents.  Le  son  en  ressemble  absolument  au  the  des  Anglais  (2). 

Il  en  est  de  même  de  la  syllabe  che  qui,  bien  que  se  trouvant 
aussi  dans  nombre  de  mots ,  et  s'y  prononçant  souvent  comme 
en  français ,  se  rend  dans  la  plus  grande  partie  des  autres  par 
un  blessement  semblable  à  celui  que  font  entendre  les  Espa- 
gnols ,  quand  ils  prononcent  soit  le  % ,  soit  la  lettre  c  devant 
un  t  ou  devant  un  e;  ou,  en  d'autres  termes,  par  un  blessement 
tel  que  le  font  même  parmi  nous  ceux  qui,  par  une  difficulté 
de  langue,  ne  peuvent  pas  prononcer  les  s  (3). 

La  conformité  de  ce  patois  avec  la  prononciation  de  l'anglais 
et  de  l'espagnol,  produit  tout  naturellement  cet  effet,  que  les 
habitants  de  cette  contrée  ont ,  pour  parler  ces  deux  langues,, 
une  facilité  que  n'ont  pas  les  autres  Français,  et  dont  les 
étrangers,  avant  d'en  connaître  la  cause,  sont  toujours  étonnés. 

La  culture,  dans  le  canton  de  Meyzieu,  a  pour  objet  prin- 
cipal et  presque  unique  les  céréales. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  des  villages  qui  entourent  Lyon  ; 
là ,  le  voisinage  d'un  aussi  immense  centre  de  consommation 
fait  que  le  habitants  se  livrent  à  des  spéculations  particulières 
sur  le  jardinage.  Ainsi ,  à  Villeurbanne ,  par  exemple,  on  voit 


(l)  Ajoutons  ici  que  ces  particularités  existent  pareillement  dans  le 
patois  de  la  plus  grande  partie  de  l' arrondissement  de  Tienne  et  de  la 
Tour-du-Pin. 

(9)  Les  Grecs  modernes  prononcent  aussi  de  la  sorte  leur  delta 

devant  le  rho. 
(3)  C'est  encore  ainsi  que  les  Grecs  modernes  prononcent  le  thêta.    . 
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des  champs  de  trois  à  quatre  hectares  ensemencés  en  melons, 
et  comme  ces  melons,  sans  valoir  ceux  de  Cavaillon,  ne  sont 
cependant  pas  sans  mérite,  cette  quantité  prodigieuse  trouve 
un  débit  facile  et  surtout  fort  lucratif. 

Dans  d'autres  communes,  un  genre  de  culture  extrêmement 
riche  encore  est  celui  de  la  luzerne,  dont  la  consommation  se 
fait  en  grande  partie  à  Lyon ,  et  dont  on  charge  même  des 
bateaux ,  qui  descendent  en  Languedoc  et  en  Provence. 

Mais  ce  sont  là  des  spécialités  qui  n'empêchent  pas  que  le 
fonds  de  l'industrie  agricole  ne  roule  presque  uniquement  sur 
le  blé  (1). 

A  Vaux-en- Velin ,  dont  le  territoire  est  en  entier  composé 
de  terrains  d'alluvion,  on  récoltait,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps, 
une  grande  quantité  de  très-beaux  chanvres  ;  mais  cette 
culture,  soit  parce  qu'elle  exige  de  fréquents  engrais,  soit 
aussi  à  raison  des  chances  auxquelles  elle  est  exposée  ,  a  été 
abandonnée  comme  moins  avantageuse  que  celle  du  blé  et 
des  plantes  fourragères. 

Ces  pays,  où  règne  maintenant  tant  d'aisance ,  ces  pays,  où 
l'agriculture  est  aujourd'hui  si  florissante,  présentaient,  il  y 
a  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans,  l'aspect  le  plus 
pauvre  et  le  plus  misérable;  couverts  en  grande  partie  de 
bruyères  ou  de  bois  rabougris ,  la  partie  même  du  sol  qui  était 
consacrée  à  la  culture  était  hérissée  de  buissons  et  de  ronces , 
les  propriétaires  refusant  de  prendre  la  peine  de  la  cultiver  en 
entier. 

Ce  qui  seul  paralysait  l'énergie  et  l'activité  des  habitants 
n'était  autre  chose  que  le  manque  de  fourrages.  A  cette  épo- 
que, on  ne  connaissait,  pour  nourrir  les  bestiaux,  d'autre 
plante  que  le  foin;  or,  comment  faire  pousser  du  foin  dans 
ces  terres  arides  et  caillouteuses? 

Les  labours  ne  pouvaient  se  faire  qu'avec  des  bœufs,  ani- 
maux moins  exigeants  pour  leur  nourriture  et  qu'on  faisait 
vivre  chétivement  dans  les  communaux. 


(l)  Je  dois  ajouter  aussi  que  la  culture  du  colzac,  qui  à  la  vérité  y  est 
pratiquée  depuis  longtemps ,  semble,  depuis  quelques  années,  y  pren- 
dre une  grande  extension. 
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Si  quelque  propriétaire  on  peu  plus  aisé  avait  un  cheval  ou 
deux  pour  ses  charrois,  il  fallait,  à  la  fin  des  hivers,  je 
n'exagère  rien ,  les  suspendre  par  des  sangles  au  plafond  des 
écuries,  incapables  qu'eussent  été,  ces  malheureux  animaux, 
nourris  uniquement  avec  de  la  paille  et  de  la  paille  en  petite 
quantité,  de  se  soutenir  sur  leurs  jambes. 

L'introduction  et  la  culture  en  grand  des  trèfles  et  des 
luzernes  ont  changé  entièrement  cet  état  de  choses,  et  ont 
créé  dans  ces  régions,  naguère  si  désolées,  comme  sans  doute 
dans  tous  les  pays  de  France  qui  se  trouvaient  dans  d'aussi 
fâcheuses  conditions,  des  éléments  de  prospérité  dont  rien  ne 
parait  devoir  limiter  la  durée.  Avec  des  fourrages,  on  a  pu 
avoir  des  bestiaux  ;  avec  les  bestiaux,  des  engrais  ;  et  avec  des 
engrais,  des  pailles  et  des  récoltes;  et  ces  diverses  causes 
réagissant  les  unes  sur  les  autres,  l'agriculture  a  pu  prendre 
des  développements  jusque-là  inouïs. 

Personne  n'ignore  combien  la  culture  du  trèfle  s'associe 
avantageusement  avec  celle  des  céréales.  Mais  c'est  surtout  la 
luzerne  qui  a  fait  la  richesse  de  ces  belles  contrées  ;  la  lu- 
zerne, cette  plante  si  admirable  qu'un  bonheur  providentiel 
semble  y  avoir  envoyée  pour  les  féconder  à  jamais  ;  la  luzerne, 
dont  la  longue  racine  se  plait  tant  à  traverser  ces  terrains  de 
graviers;  la  luzerne,  dont  les  sécheresses  mômes  peuvent  à 
peine  arrêter  l'énergie,  et  dont  les  pluies  du  printemps  assurent 
au  reste  à  peu  près  le  résultat  ;  la  luzerne,  enfin,  qui  fait  que 
des  pays  arides,  qui  autrefois  semblaient  si  mal  partagés 
pour  la  nourriture  des  bestiaux ,  croient  désormais  n'avoir 
que  peu  à  envier  aux  lieux  les  mieux  arrosés  et  les  mieux 
pourvus  en  prairies. 

Aujourd'hui ,  avec  cette  nourriture  abondante  et  pour  ainsi 
dire  certaine,  on  a  pu  renoncer  aux  bœufs,  dont  la  marche 
trop  lente  ne  pouvait  suffire  à  la  vaste  étendue  de  terrains 
que  la  charrue  doit  parcourir.  Les  bœufs,  d'ailleurs,  paissant 
à  la  hâte  dans  des  champs  de  luzerne  ou  de  trèfle,  présentaient 
un  inconvénient  grave,  le  danger  du  gonflement  ou  météori- 
sation. 

Des  chevaux  et  des  mulets,  au  pas  plus  vif  et  plus  agile, 
sont  donc  seuls  chargés ,  soit  d'ouvrir  le  sein  de  la  terre,  soit 
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de  faire  les  longs  et  nombreux  charrois  que  nécessitent  de 
grandes  exploitations. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  voie  aussi  des  vaches  et  en  fort  grand 
nombre;  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  pauvre  famille  qui 
n'ait  la  sienne  :  l'herbe  que  ramassent  les  enfants  dans  les 
blés»  et  surtout  les  pâturages  communaux,  offrent  pour  les 
nourrir  une  ressource  facile  et  assurée. 

Elles  y  sont  môme  en  général  d'une  très-belle  dimension. 
Depuis  de  nombreuses  années ,  des  taureaux  suisses  ont  été 
introduits  dans  le  pays  ety  ont  entièrement  renouvelé  l'espèce. 

Mais  personne,  si  ce  n'est  quelques  petits  propriétaires  ou 
fermiers,  n'attèle  ses  vaches  à  une  charrue  ou  à  une  charrette. 

Dans  ces  vastes  plaines  on  voit  aussi  errer  un  fort  grand 
nombre  de  moutons  ;  le  village  de  Meyzieu  en  compte  à  lui 
seul  près  de  deux  mille. 

Ces  animaux,  pendant  les  hivers,  sont  nourris  assez  mai- 
grement peut-être ,  soit  dans  les  pâturages  communaux ,  soit 
dans  Tétable,  avec  de  la  paille,  des  feuillages  secs,  et,  depuis 
quelques  années,  avec  des  betteraves;  mais,  dans  la  belle 
saison,  comme  le  droit  de  parcours  et  vaine  pâture  est  géné- 
ralement établi  dans  le  pays,  aussitôt  que  les  récoltes  sont 
enlevées,  on  n'est  plus  embarrassé  de  leur  subsistance. 

Je  dois  dire  même  que,  comme  l'herbe  qui  pousse  dans  ces 
terrains  pierreux,  sans  être  aromatique,  est  néanmoins  très- 
savoureuse,  leur  viande  est  estimée  dans  les  boucheries  de 
Lyon. 

Dans  des  temps  déjà  reculés,  on  ne  connaissait,  dans  ces 
contrées,  que  les  brebis  à  laine  longue  et  grossière,  telles 
qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans  nos  montagnes  ;  d'autres, 
dune  laine  meilleure,  y  avaient  ensuite  succédé  :  mais,  depuis 
plus  de  trente  ans,  c'est-à-dire,  depuis  l'époque  où  le  gou- 
vernement impérial  importa  en  France  des  béliers  mérinos, 
il  n'est  point  de  propriétaire  ou  fermier  qui  n'ait  fait  des 
sacrifices  pour  s'en  procurer;  et  aujourd'hui,  de  leur  croise- 
ment avec  les  brebis  du  pays,  est  résultée  une  race  parfaite- 
ment acclimatée,  complètement  pliée  à  toutes  les  conditions, 
soit  de  température,  soit  surtout  de  nourriture  que  les  lieux 
peuvent  présenter  ;  race  qui,  sans  être  le  mérinos  pur,  a  pris 
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néanmoins  sa  belle  stature  et  une  grande  partie  de  ce  que  sa 
laine  a  de  fin  et  de  soyeux. 

On  voit  clairement 9  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
les  habitants  de  ce  canton  ne  sont  point  ennemis  du  progrès , 
et  qu'ils  se  hâtent,  au  contraire,  d'adopter  des  innovations 
toutes  les  fois  que  l'utilité  leur  en  est  démontrée. 

S'il  en  fallait  une  nouvelle  preuve ,  je  dirais  que ,  depuis 
plus  de  quinze  ans,  l'ancienne  charrue  locale  qui,  cassant  les 
racines  des  plantes  au  lieu  de  les  couper ,  était  une  cause  si 
cruelle  de  fatigues  pour  les  animaux  de  labourage,  y  est 
partout  remplacée  par  la  charrue  Dombasle ,  cette  charrue  qui 
seule  suffirait  pour  immortaliser  son  auteur;  cette  charrue 
dont  le  soc  tranchant  se  fraie  si  aisément  un  chemin  au 
travers  des  terrains  les  plus  compactes,  et  qui ,  pourvue  d'un 
versoir  artistement  contourné,  renverse  et  retourne  si  com- 
plètement la  terre. 

Cet  instrument  y  a  même  été  amélioré  ;  car  la  pièce  à  la- 
quelle est  adapté  le  soc,  au  lieu  d'être  en  bois,  y  est  maintenant 
en  fer,  et ,  présentant  par  là  même  moins  de  surface  et  par 
suite  moins  de  résistance ,  glisse  bien  plus  facilement  au  sein 
des  graviers  dont  le  sol  est  hérissé. 

Ainsi,  tandis  qu'aux  environs  de  Grenoble,  les  cultiva- 
teurs, fiers  de  la  fertilité  de  leurs  champs,  et  croyant  d'ail- 
leurs avoir  atteint  l'apogée  de  l'industrie  agricole,  s'endorment 
sur  leurs  lauriers  en  quelque  sorte ,  repoussent  toute  idée 
neuve ,  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  bientôt  ils  seront  débordés 
de  toutes  parts,  les  habitants  des  plaines  de  Lyon,  plus  mo- 
destes, mais  aussi  plus  positifs,  et  sachant  bien  qu'ils  ont  à 
suppléer  par  leur  intelligence  à  ce  que  la  nature  a  refusé  à  leur 
pays ,  s'empressent  au  contraire  de  marcher  avec  le  siècle  et 
d'accepter  toutes  les  méthodes  qui  leur  promettent  d'heureux 
résultats. 

Disons  aussi  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  il  y  cxistç  un 
comice  agricole,  présidé  et  dirigé  par  M.  Roibet,  juge  de 
paix,  membre  du  conseil  général,  homme  dont  le  mérite  n'est 
égalé  que  par  son  zèle  ;  que,  sous  les  auspices  de  ce  comice , 
sont  faites  chaque  jour  de  nombreuses  expériences  ;  que  là , 
tous  les  ans ,  sont  décernés  des  prix  au  laboureur  le  plus 
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habile  et  à  celai  qui  présente  au  concours  les -plus  beaux 
élèves  de  l'espèce  bovine  ou  chevaline,  et  des  primes  d'encou- 
ragement, tantôt  pour  des  plantations  de  mûriers ,  tantôt  pour 
la  construction  de  machines  à  battre  le  blé,  ou  de  magnane- 
ries suivant  le  système  Darcet. 

Il  est  impossible  que  la  formation  de  semblables  associa- 
tions n'exerce  pas  une  utile  influence  sur  les  progrès  de  l'agri- 
culture. 

On  ne  sera  sans  doute  pas  étonné  d'apprendre  que  depuis 
longtemps  les  jachères  sont  abolies  dans  ces  pays  ;  la  terre 
ne  s'y  repose  jamais,  et  chaque  année  de  nouveaux  produits 
s'échappent  de  son  sein.  Toutefois  il  est  juste  d'ajouter  que  ce 
mode  de  culture  est  singulièrement  facilité  par  le  voisinage 
d'une  grande  ville  d'où  l'on  tire  des  engrais  comme  d'une 
mine  inépuisable. 

Voici  la  rotation  assez  généralement  adoptée,  du  moins 
pour  les  terres  de  bonne  qualité  :  après  une  récolte  sarclée 
consistant  en  pommes  de  terre  ou  légumes ,  à  l'occasion  de 
laquelle  le  sol  a  été  convenablement  fumé,  on  sème  du  fro- 
ment; l'année  suivante,  du  seigle,  dans  lequel  on  sème  du 
trèfle;  puis,  après  la  récolte  du  trèfle,  du  froment;  epfin, 
après  le  froment,  quelquefois  on  obtient  une  seconde  fois  du 
seigle  ;  après  quoi,  il  faut  fumer  de  nouveau.  Ainsi,  pour  un 
seul  engrais,  on  prend  six  ou  au  moins  cinq  récoltes  consé- 
cutives. 

Souvent  cependant ,  au  lieu  de  la  dernière  récolte  en  seigle, 
on  sème,  aussitôt  que  le  froment  est  moissonné ,  du  blé  noir, 
qui  se  récolte  lui-même  sur  la  fin  d'octobre,  et  alors  on  fume 
le  fonds  une  année  plus  tôt. 

Souvent  aussi,  au  lieu  de  blé  noir,  on  sème  du  colza  ,  qui, 
comme  le  seigle ,  se  recueille  l'année  suivante. 

Dans  les  terrains  de  qualité  médiocre  ou  mauvaise,  l'en- 
grais ne  dure  pas  aussi  longtemps  ;  le  nombre  de  récoltes 
obtenues  est  moindre ,  mais  la  rotation  est  toujours  à  peu  près 
la  même. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  importance  de  remarquer  que  la 
quantité  de  fumiers  répandue  sur  le  sol,  est  loin  d'égaler 
eeJHe  qu'on  y  jette  aux  environs  de  Grenoble.  Environ  250 
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francs  par  hectare,  telle  est  la  proportion  admise.  Une 
quantité  plus  considérable  dans  ces  graviers  desséchés  par  le 
soleil  brûlerait  la  terre,  pour  me  servir  de  l'expression 
employée  par  les  gens  de  la  campagne,  et  ne  serait  suivie 
d'aucuns  produits. 

Dans  les  villages  qui  touchent  Lyon,  les  cultivateurs  qui 
peuvent  s'approvisionner  en  matières  fécales ,  fument  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  parce  que  cet  engrais  est  moins  substan- 
tiel que  le  fumier  de  litière  ;  mais  alors  leurs  terres  sont 
presque  toujours  ensemencées  en  froment. 

Quoique  les  produits  principaux  du  pays  consistent  en 
céréales,  néanmoins  on  y  voit  encore  une  certaine  quantité  de 
vignes,  et  le  vin  qu'on  en  recueille  suffirait  peut-être  à  la 
consommation,  s'il  n'y  avait  pointdecabarets.il  est  même 
dans  le  canton  un  village ,  celui  de  Jons,  où  la  culture  de  la 
vigne  forme  une  branche  importante  de  spéculation.  Là, 
plusieurs  propriétaires  obtiennent,  année  commune,  une 
récolte  de  trois  à  quatre  cents  hectolitres. 

Les  plants  dont  sont  formées  ces  vignes  sont  en  général  le 
gamé  ou  plant  du  Beaujolais  ;  un  autre  appelé  dans  le  pays 
persagne,  qui  est  probablement  le  même  que  celui  qu'on  nomme 
ptrwm  dans  notre  vallée;  puis,  quelques  espèces  de  raisins 
blancs,  mais  en  petite  quantité. 

Depuis  peu  d'années,  quelques  propriétaires  ont  introduit  la 
cerine,  qui  est  un  plant  venant  des  vignobles  de  Côte -Rôtie, 
et  le  vin  qui  en  provient  vaut  un  peu  mieux  que  l'autre. 

Au  surplus,  il  faut  bien  en  convenir,  tous  ces  vins  n'ont 
rien  de  remarquable ,  sauf  celui  de  quelques  vignobles  de 
Bron ,  qui,  au  dire  des  connaisseurs,  approche  du  petit  Bour- 
gogne. La  qualité  des  autres  ne  dépasse  guère  le  médiocre,  et 
les  gens  aisés  recourent  tous  aux  caves  du  Beaujolais. 

Quelques  années  avant  la  révolution,  les  seigneurs  du 
pays,  celui  de  Meyzieu  entre  autres,  avaient  fait  des  planta- 
tions considérables  de  mûriers,  et  quelques  propriétaires 
avaient  suivi  leur  exemple.  Ces  arbres  avaient  complètement 
réussi,  et  un  fort  grand  nombre  étaient  parvenus  à  une 
grosseur  extrêmement  remarquable.  Mais ,  depuis  lors ,  soit 
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par  l'effet  naturel  de  l'âge ,  soit  surtout  par  défaut  de  soins  et 
principalement  par  le  vice  de  la  taille,  ils  ont  en  grande  partie 
dépéri. 

Aujourd'hui  l'engouement,  qui  paraît  avoir  saisi  toutes  les 
têtes  pour  ce  genre  de  culture,  se  fait  sentir  là  comme  ailleurs. 
Beaucoup.de  gens  plantent  des  mûriers;  moi-même  j'en  ai 
mille  de  haute  tige,  dont  deux  cents  remontent  à  dix  ou 
douze  ans  et  donnent  déjà  de  beaux  produits,  sans  compter  un 
nombre  double  de  mûriers  nains. 

M.  Roibet ,  juge  de  paix ,  dont  le  manoir  est  à  Gênas ,  en  a 
des  uns  et  des  autres  en  aussi  grande  quantité  que  moi ,  et 
tous  d'une  belle  venue  ;  il  a  même  eu  l'idée  d'utiliser  une 
pièce  de  terre  de  deux  hectares,  d'un  sol  pierreux,  mais 
léger  et  peu  propre  à  la  culture  du  blé,  en  y  plantant,  il  y  a 
douze  ou  treize  ans ,  mille  grands  mûriers  qui  jusqu'ici  y  ont 
très-bien  profité. 

M.  Nadaud ,  procureur  général  à  notre  cour  royale ,  qui 
possède  à  Charvieux  de  vastes  domaines,  y  a  fait  aussi  de 
belles  plantations  et  projette  d'en  faire  d'autres  sur  une  plus 
large  échelle;  c'est  par  milliers  qu'il  se  propose  de  les 
compter. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples ,  mais  ceux-ci  suffisent 
sans  doute  pour  démontrer  que ,  sous  ce  rapport  comme  sous 
tous  les  autres,  ce  canton  suit  les  progrès  du  temps. 

Autrefois ,  du  coteau  qui  domine  le  village  de  Meyzieu ,  on 
apercevait  dans  la  plaine  une  multitude  inouïe  de  magnifiques 
noyers,  et  il  en  était  de  même  dans  la  plupart  des  villages 
environnants.  L'hiver  de  1789  les  fit  presque  tous  périr;  et 
depuis  lors  on  ne  s'est  guère  mis  en  peine  de  les  remplacer, 
d'autant  mieux  que  les  idées  se  sont  généralement  tournées 
vers  la  culture  du  blé,  avec  laquelle  des  arbres  au  milieu  des 
fonds  sympathisent  assez  mal. 

Les  arbres  qu'on  voit,  et  le  nombre  n'en  est  pas  extrême- 
ment considérable,  sont  ordinairement  en  bordure,  et  il  en 
résulte  que  la  plaine  est  nécessairement  un  peu  nue  ;  c'est  ce 
qui  en  rend  l'aspect  peu  agréable  aux  habitants  de  Grenoble, 
qui  y  arrivent  avec  le  souvenir  des  forêts  de  hautains,  érables , 
noyers,  peupliers,  et  saules  dont  leur  vallée  est  hérissée. 
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Généralement  les  collines ,  qui  forment  en  quelque  sorte 
l'enceinte  du  canton,  sont  plantées  en  vignes  :  on  y  voit  cepen- 
dant çà  et  là  quelques  morceaux  garnis  de  bois  taillis. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans ,  on  trouvait,  dans  la  plaine 
qui  sépare  Meyzieu  de  Pusignan ,  d'autres  bois  d'une  étendue 
assez  considérable.  Comme  ils  étaient  placés  dans  une  terre 
peu  profonde,  et  qu'ils  étaient  par  là  même  d'une  venue 
chétive,  ils  ont  été  défrichés. 

Mais  entre  les  com.uunes  de  Villette,  Anthon,  Chavanoz, 
Cbarvieux  et  Janneyriat,  il  existe  aujourd'hui  encore  une 
forêt  appelée  les  Franchises ,  d'une  contenance  de  près  de 
mille  hectares ,  où  l'on  trouve  de  fort  beaux  taillis,  tous  de 
chêne.  Toutefois,  le  voisinage  de  Lyon ,  l'abondance  et  le  bas 
prix  de  la  houille,  l'économie  notable  résultant  de  ce  genre 
de  chauffage,  font  que  les  bois  se  vendent  mal  et  sont  d'un 
mince  produit.  Il  est  donc  possible  que,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  ces  forêts,  qui  remontent  peut-être  au  temps  des 
druides,  tombent  sous  les  coups  de  la  hache  et  cèdent  leur 
place  à  des  épis  jaunissants. 

Le  canton  de  Meyzieu  est  en  général  peu  industriel.  Les 
bras  n'y  sont  guère  occupés  que  de  l'agriculture. 

Cependant,  depuis  un  certain  nombre  d'années  que  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  a  pris  à  Lyonun  immense  déve- 
loppement, depuis  surtout  que  les  ouvriers ,  chassés  delà 
ville  par  la  cherté  des  loyers  et  des  vivres,  se  sont  réfugiés 
dans  les  campagnes  voisines ,  le  canton  s'est  ressenti  de  cette 
émigration. 

A  Villeurbanne,  on  compte  plus  de  mille  métiers  ;  à  Jonage, 
village  à  trois  lieues  de  Lyon,  où  quelques  ouvriers  lyonnais 
vinrent  s'établir,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  près  de  trois 
cents  métiers  aujourd'hui  sont  occupés  du  tissage  des  velours. 
Cet  exemple  a  eu  des  imitateurs,  et  à  Décines,  à  Gênas,  à 
Meyzieu ,  un  nombre  d'individus,  qui  s'accroît  tous  les  jours, 
préfère  cette  occupation  paisible  et  bien  rétribuée  aux  rudes 
et  peu  lucratifs  travaux  de  la  terre. 

De  quel  œil  faut-il  voir  cette  innovation  ? 

Si  l'on  consulte  la  plupart  des  propriétaires  du  pays  ,  il  y 
aurait  lieu  d'en  déplorer  les  suites.  Enlever  des  bras  à  l'agri- 
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culture,  dans  on  pays  où  la  population  suffit  à  peine  à 
l'exploitation  de  son  vaste  territoire,  c'est,  suivant  eux ,  un 
contre-sens  ;  c'est  d'ailleurs  amener  un  renchérissement  de 
la  main-d'œuvre,  et  par  suite  augmenter  les  charges  qui  pèsent 
sur  l'industrie  agricole. 

Mais  il  est  évident  que  ce  sont  la  des  craintes  exagérées. 
Ces  alarmistes  ne  voient  pas  que  les  riches  salaires  de  cette 
classe  ouvrière  augmentent  l'aisance  générale,  augmentent 
par  là  même  le  prix  des  immeubles  en  multipliant  le  nombre 
des  acheteurs  et  par  suite  la  concurrence,  et  en  outre  facili- 
tent le  débit  des  denrées  ;  ils  ne  savent  pas  que,  là  où  le  travail 
abonde,  là  aussi  abondent  les  travailleurs.  Cette  vérité  cepen- 
dant, une  expérience  journalière  devrait  la  leur  prouver; 
car ,  tous  les  jours ,  des  individus  étrangers ,  que  le  besoin  fait 
sortir  d'autres  localités  plus  pauvres,  se  rendent  dans  le 
pays  à  titre  de  domestiques,  de  manœuvres,  ou  autrement ,  et 
ne  tardent  pas  à  s'y  fixer,  déterminés  par  la  certitude  d'y 
trouver  d'amples  moyens  d'existence  :  ce  qui  explique  l'ac- 
croissement considérable  de  population  qui  s'y  fait  remarquer 
à  chaque  recensement. 

Quoique ,  en  général ,  le  canton  soit  peu  industriel ,  il  est 
cependant,  tout  à  fait  à  son  extrémité,  un  endroit  aussi  re- 
marquable qu'intéressant  sous  ce  rapport ,  un  endroit  dont  il 
peut  s'enorgueillir ,  et  que  dès  lors  je  ne  puis  passer  sous 
silence  :  c'est  celui  nommé  Pont-de-Chéry ,  du  nom  de  la 
rivière  qui  sépare  le  canton  de  celui  de  Crémieu  ,  et  du  pont 
qui  la  traverse. 

Cette  rivière,  qui  n'est  autre  chose  que  l'écoulement  des 
marais  de  Bourgoin  et  de  la  Verpillière  ;  cette  rivière  qui ,  à 
Bourgoin,  porte  le  nom  de  Bourbrc,  ne  roulait  autrefois 
qu'une  quantité  d'eau  assez  médiocre,  et  mettait  en  mouve- 
ment seulement  quelques  moulins. 

Mais,  depuis  que  les  marais  ont  été  desséchés  et  qu'un  large 
canal  sert  de  réceptacle  à  leurs  eaux,  le  volume  en  a  sensi- 
blement augmenté  ;  et  comme  d'ailleurs  ces  eaux  sont  belles, 
qu'elles  ne  tarissent  jamais ,  et  que ,  près  de  leur  embouchure 
dans  le  Rhône ,  elles  coulent  sur  une  pente  assez  prononcée» 
l'industrie  était  naturellement  conviée  à  s'en  emparer, 
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Depuis  une  trentaine  d'années ,  toutes  les  prises  d'eau  que 
le  terrain  pouvait  comporter,  sauf  uneou  deux,  je  crois,  qui 
restent  vacantes  encore ,  ont  été  utilisées.  Sur  les  bords  de 
cette  jolie  rivière ,  au  sein  de  ces  verts  bocages ,  vingt  fabri- 
ques ,  dont  plusieurs  recèlent  des  capitaux  extrêmement  con- 
sidérables» se  sont  élevées  comme  par  enchantement,  et 
offrent  à  l'œil ,  avec  leur  appareil  de  roues  et  autres  puissants 
moteurs ,  des  édifices  de  formes  diverses  et  de  l'aspect  le  plus 
agréable.  Là,  mille  à  douze  cents  ouvriers,  appelés  de  toutes 
parts,  confectionnent  du  papier,  filent  de  la  soie  ou  du  coton , 
tirent  des  fils  de  fer  ou  de  laiton ,  ou  se  livrent  à  d'autres 
travaux  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Lorsqu'on  songe  qu'à  une  époque  si  peu  éloignée,  cet  endroit, 
aujourd'hui  si  florissant,  cet  endroit  où  retentissent  main- 
tenant les  chants  joyeux  de  cette  nombreuse  population  ou- 
vrière, était  presque  entièrement  désert,  on  ne  peut  que  s'exta- 
sier sur  les  miracles  opérés  par  l'industrie ,  et  regretter  que 
la  nature  ail  été  si  avare  des  dons  précieux  qu'elle  accorde  si 
généreusement  à  Certaines  localités  privilégiées.  Oh  1  combien 
de  fois  n'ai-je  pas  déploré  que  les  deux  charmants  ruisseaux 
qui  promènent  si  paisiblement  leurs  eaux  limpides  sur  le  ter- 
ritoire de  mon  village,  ne  présentent  pas  au  contraire  des 
sauts ,  des  cascades,  ou  tout  au  moins  la  pente  la  plus  rapide  1 
Moi  qui  ai  des  propriétés  sur  leurs  bords,  moi  aussi  j'aurais 
réalisé  peut-être  de  semblables  merveilles....  I 

Une  circonstance  bizarre  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peut 
entraver  le  succès  de  ces  établissements,  c'est  que  le  Pont-de- 
Chéry  appartient  à  deux  cantons  et  à  quatre  communes  diffé- 
rentes. En  effet,  toute  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  dépend  du  village  de  Tignieu  et  par  là  même  du 
canton  de  Crémieu;  toute  la  rive  gauche,  au  contraire,  c'est- 
à-dire  la  portion  la  plus  considérable ,  dépend  des  villages  de 
Ghavagnieux,  Charvieux,  et  Chavanoz,  et  appartient  dès  lors 
au  canton  de  Meyzieu. 

Je  ne  doute  point  que  quelque  jour  l'autorité  supérieure  ne 
sente  le  besoin  de  réunir  dans  un  centre  commun  une  popula- 
tion, déjà  importante,  qu'une  identité  de  but  et  d'intérêts 
appelle  évidemment  à  cette  espèce  de  fusion.  Une  administra- 
tion unique  pourra  seule  étouffer  de  mesquines  rivalités, 
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maintenir  entre  ces  travaux  divers  l'harmonie  qui  leur  est 
nécessaire,  faire  observer  une  sage  police,  et  en  outre  profiter, 
pour  les  embellissements  locaux,  de  ce  que  ce  séjour  offre  de 
frais  et  de  riant. 

Ajoutons  toutefois,  comme  élément  de  prospérité,  que  le 
Pont-de-Chéry  est  situé  sur  la  route  de  Crémieu  à  Lyon , 
route  départementale  très-bien  tenue  et  extrêmement  fré- 
quentée. 

Cette  route ,  qui  traverse  le  canton  de  l'est  à  l'ouest  en 
passant  par  le  chef-lieu ,  tend  à  acquérir  une  plus  grande 
importance  encore,  surtout  depuis  la  construction  de  trois 
ponts  sur  le  Rhône,  au  Saut,  à  Lagnieu ,  et  à  Loyette,  qui, 
tous ,  y  touchent  ou  ont  des  embranchements  pour  y  aboutir. 
Déjà ,  outre  plusieurs  voitures  venant  de  Crémieu  et  même 
de  Morestel,  outre  plusieurs  autres  venant  du  département 
de  l'Ain ,  une  diligence  de  Lyon  à  Chambéry  la  sillonne  tous 
les  jours;  et  il  est  probable  que  bientôt  lés  voitures  venant  de 
la  Suisse  et  de  Genève  ne  manqueront  pas  de  profiter  de 
l'économie  notable  de  temps  et  de  trajet  qu'elle  leur  présente , 
comparativement  à  la  route  royale  passant  par  Heximieux  et  la 
Bresse. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  du  canton  de  Meyzieu, 
tableau  où  j'ai  tâché  de  réunir  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  propre 
à  appeler  l'attention,  fera  aisément  comprendre  quelle  impor- 
tance un  département  voisin  met  à  en  faire  l'acquisition. 

Depuis  nombre  d'années  l'administration  lyonnaise  ne 
cesse  de  solliciter  du  gouvernement,  tantôt  la  réunion  de 
l'arrondissement  de  Vienne  tout  entier,  tantôt  celle  du  canton 
de  Meyzieu,  tantôt  celle  de  sept  communes  seulement;  et  Ton 
sait  qu'à  une  époque  récente  elle  a  été  sur  le  point  de  réussir. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'un  ou  deux  des  villages  qui 
touchent  Lyon,  verraient  sans  peine  leur  amalgame  avec  cette 
grande  ville  avec  laquelle  ils  ont  des  rapports  nécessaires  et 
journaliers;  mais  je  n'hésite  pas  à  dire  que  tout  le  reste  du 
canton  y  a  peu  de  sympathie. 

Que  l'administration  du  département  de  l'Isère  sache  donc 
profiter  de  cette  disposition  des  esprits  ;  qu'elle  soit  juste  envers 
tous  les  membres  de  sa  grande  famille;  que,  par  une  distri- 
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botion  égale  de  ses  faveurs,  elle  leur  donne  la  conviction  que 
ceux  qui  sont  à  l'extrémité  de  la  circonférence  n'ont  rien  à 
envier  à  ceux  qui  se  trouvent  placés  près  du  point  central. 
Avec  cette  sage  conduite,  j'ai  la  certitude  que,  quels  que  soient 
les  avantages  que  puisse  leur  faire  espérer  la  proximité  de 
Lyon ,  aucun  des  habitants  de  l'ancien  Daupbiné  ne  songera  à 
se  séparer  de  sa  métropole. 


Voie  de  II.  A.  Itflot  sur  les  médeiDet  présentées  à  1*  société 

par  M.  Qainon. 


Ces  médailles  sont  an  nombre  de  treize,  savoir  :  denx  grand -bronze, 
cinq  moyen-bronze ,  qnatre  petit-bronze  et  deux  médailles  argent. 

Les  deux  grand-bronze  sont  de  Yérus-Maximin  et  de  Gordien-Pie; 
les  cinq  moyen-bronze ,  d'Auguste ,  de  Tibère ,  d* Adrien,  de  Com- 
mode et  de  Constance-Chlore  ;  les  quatre  petit-bronze ,  de  Constantin, 
de  Constantin- Jeune  et  de  Valentinien  ;  les  médailles  argent  sont  de 
Sep  ti  me- Albin. 

Yoici  la  description  sommaire  de  ces  médailles  rangées  par  ordre 
de  date  : 

Auguste  (colonie  de  Nîmes). 

imp.  divif.  p.  p.  (tètes  opposées  d* Auguste  et  d' Agrippa). 
col.  nbm.  (crocodile  attaché  à  une  palme). 

Tibère,  empereur,  de  Tan  14  à  Tan  37  de  notre  ère. 

ti.  cabsar  AvavsT.  f.  ihperator  (  tête  nue  de  Tibère  ). 
poNTiFBX  tribvn.  potbstate  xii  ;  dan  s  le  milieu,  s.  c. 

Adrien,  empereur,  de  l'an  117  à  Van  138. 

(tète  laurée  d'Adrien). 

HiLÀRiTAS....  s.  c.  (figure  debout,  tenant,  de  la  droite,  une  palme;  de 
la  gauche ,  la  haste  ;  à  ses  pieds ,  deux  enfants). 

Commode,  empereur,  de  180  à  192. 

modvs  ahtonmvs  (tételaurée  de  Commode). 

....  vni.  imp s.  c.  (l'empereur,  debout  et  en  toge,  tenant ,  de  la 

droite ,  la  victoire  ;  de  la  gauche ,  la  haste). 
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Albin,  proclamé  empereur  dans  les  Gaules  en  196,  défait  et  tué 

prés  de  Lyon  Tannée  suivante. 

imp.  cabs.  d.  clo.  sbp.  alb„  AT«.  (tête  laurée  d'Albin). 

FiDBS  légion,  cos.  ii  (deux  main  s  jointes ,  tenant  une  enseigne  ). 

Maximin,  empereur,  de  235  à  238, 

maximintb  pits  atg.  germ.  (tête  laurée  de  Maximin  ). 
fax  atgtsti  s.  c.  (figure  debout ,  tenant,  de  la  droite,  un  rameau; 
de  la  gauche ,  la  haste  transversée  ). 

Gordien-Pie,  empereur,  de  238  à  244. 

imp.  gordiants pits  fbl.  avg.  (  tête  laurée  de  Gordien-Pie). 
aeternitati  at g.  s.  c.  (figure  debout,  ayant  la  droite  élevée  et 
tenant,  de  la  gauche ,  un  globe). 

Constance -Chlore,  césar,  de  292  à  306. 

constantints  nob.  c.  (tête  laurée  de  Constance). 

GEwio  poptli  romani  PLc.  b.  (génie  debout,  tenant,  de  la  droite,  une 
patère  au-dessus  d'un  autel;  de  la  gauche,  une  corne  d'abon- 
dance. 

Constantin,  empereur,  de 306  à  337. 

constantints  atg.  (tête  casquée  de  Constantin). 

beata  tranqtillitas  stb.  (autel  carré  sur  lequel  est  un  globe  ter- 
restre avec  son  zodiaque  et  ses  zones  ;  au-dessus,  trois  étoiles;  sur  le 
devant  de  l'autel,  volis  xx). 

Constantin-Jeune,  empereur,  de  337  à  340. 

Constantin vs  JTN.  nob.  c.  (  tête  laurée  de  Constantin- Jeune). 
caesartm  nosTBORTM  sç^f;  dan  s  une  couronne ,  tôt.  x  ). 

Valentinien,  empereur,  de  364  à  375. 

d.  n.  talbntiniants  p.  f.  atg.  (tête  diadémée  de  Valentinien  ). 

gloria  romanortm  (  figure  debout,  pressant ,  de  la  droite,  la  tête 
d'un  captif  à  genoux,  et  tenant ,  de  la  gauche ,  la  haste  ;  à  droite,  d.  f.  ; 
à  gauche,  ni  ;  au-dessous  CONST.  ). 

d.  ir.  talbntiniants  p.  f.  atg.  (tête  diadémée  de  Yalentinien  ). 
sbctritas  reiptblicab  (  Victoire  debout,  tenant,  de  la  droite,  une 
couronne  ;  de  la  gauche,  une  palme  ). 
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M.  Pilot  adresse  à  la  société  le  mémoire  suivant  : 

RECHERCHES 

•UR 


Préambule. 

Ce  mémoire ,  résultat  du  dépouillement  des  vieilles  archives 
de  Grenoble,  travail  dont  l'auteur  a  été  chargé  par  M.  Ber- 
riat,  ancien  maire  de  cette  ville,  est  entièrement  nouveau, 
étant  rédigé  d'après  des  documents  inédits  et  ignorés  pour  la 
plupart,  d'après  les  chartes  originales,  les  lettres  patentes 
et  autres  titres  tirés  de  ces  mêmes  archives  ;  il  comprend  tout 
ce  qui  est  relatif  et  qui  peut  se  rattacher  à  l'ancienne  organi- 
sation municipale  dans  la  capitale  du  Dauphiné,  dès  l'époque 
la  plus  reculée.  Destiné,  aussi,  à  faire  connaître  quelles  furent 
les  formes  successives  de  cette  organisation  municipale, 
quels  furent  les  efforts  et  les  luttes  de  nos  pères,  soit  pour 
veiller  au  maintien  de  leurs  immunités,  désignées,  dans 
le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  bonnes  coutumes,  de  libertés 
et  de  franchises,  soit  pour  défendre  ces  immunités  lorsqu'elles 
étaient  attaquées,  soit  pour  leur  donner  plus  d'extension  ou 
pour  obtenir  de  nouvelles  concessions,  ce  mémoire  est,  propre- 
ment parlant,  l'histoire  du  peuple;  il  est  divisé  en  plusieurs 
paragraphes  ou  chapitres ,  tels  que  : 

Immunités  romaines ,  à  Grenoble;  —  immunités,  sous  les 
Bourguignons  et  sous  les  rois  Francs;  —  traces  d'une  organi- 
sation municipale,  à  Grenoble,  aux  dixième  ,  onzième  et 
douzième  siècles  ;  —  charte  municipale  de  Grenoble,  de  l'année 
1244  ; — concessions  de  nouvelles  franchises  ;  —  confirmations 
des  libertés  et  franchises  de  la  ville  ;  —  conspirations,  émeutes 
et  séditions  des  habitants  pour  le  maintien  de  leurs  libertés  ;  — 
prestations  de  serment  des  Dauphins  et  des  évéques  de  Greno- 
ble, de  conserver,  de  maintenir  et  de  défendre  les  privilèges  , 
les  libertés  et  autres  droits  delà  ville;  —  prestations  de  ser- 
ment des  officiers  des  dauphins  et  des  évéques ,  d'observer  et 
de  faire  observer  ces  mêmes  libertés,  privilèges  et  autres  droits  ; 
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—  fonctions  et  mode  d'élection  des  anciens  consuls  et  des  offi- 
ciers de  la  maison  de  ville;  —  atteintes  portées  aux  libertés  et 
aux  franchises  des  habitants  de  Grenoble  par  Louis  XI  et  par 
les  rois  dauphins ,  ses  successeurs  ;  —  liste  des  consuls  de 
Grenoble,  année  par  année,  depuis  1244  jusqu'en  1790. 

A  ce  mémoire ,  nous  joindrons  plus  tard  diverses  notices 
sur  l'ancienne  maison  commune,  le  beffroi,  la  garde  urbaine, 
l'horloge ,  les  archives ,  le  sceau  et  les  armoiries  de  la  ville  ; 
sur  les  portes,  les  tours,  les  ponts,  les  remparts  et  les  agran- 
dissements successifs  de  la  cité  ;  sur  ses  rues ,  ses  places  et  ses 
prisons;  sur  son  hôtel  de  monnaies;  sur  ses  édifices  publics, 
ses  églises ,  ses  hôpitaux  et  ses  établissements  de  bienfaisance; 
sur  ses  écoles  et  son  université;  sur  ses  confréries,  ses  fêtes 
et  ses  usages  particuliers  ;  sur  ses  mimes  et  les  jeux  des  mys- 
tères; sur  les  pestes,  les  épidémies  et  autres  fléaux  qui  ont 
affligé  cette  ville;  sur  son  ancienne  administration  et  ses 
anciens  revenus;  sur  ses  foires»  son  ancien  commerce  et  son 
ancienne  industrie,  etc. 

§  I«r.  —  Immunités  romaines,  d  Grenoble. 

Quelque  vagues  et  incomplets  que  soient  les  renseignements 
qui  nous  restent  sur  l'ancienne  administration  de  notre  ville, 
au  temps  de  la  domination  romaine  dans  notre  contrée ,  il  est 
certain ,  du  moins,  que  Grenoble  (1) ,  à  cette  époque,  était  une 
cité  municipale,  qu'elle  choisissait  elle-même  ses  magistrats, 
et  que  ses  habitants,  inscrits  &  Rome  dans  la  tribu  Voltinienne, 
jouissaient,  à  peu  de  chose  près,  des  avantages  et  des  privi- 
lèges attachés  au  titre  et  à  la  qualité  de  citoyen  romain.  Ces 
faits  résultent  du  rang  qu'occupait  la  province  dont  Grenoble 
faisait  partie ,  des  prérogatives  nombreuses  accordées  aux 
colons  et  aux  indigènes  de  cette  province,  et  des  inscriptions  et 


(1)  Grenoble  (  Gratianopolis  ) ,  ainsi  nommé  selon  toute  apparence 
de  l'empereur  Gratien .  porta  d'abord  le  nom  de  Cularo  qu'on  trouve 
dans  une  lettre  de  Munatius  Plancus  à  Cicéron ,  dans  les  itinéraires  et 
sur  des  marbres  :  le  même  nom  se  lisait  au-dessus  des  anciennes 
portes  de  cette  ville,  fondées  par  les  empereurs  Dioctétien  et  Maxi- 
mien. 
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antres  monuments  parvenus  jusqu'à  nous,  ou  dont  les  auteurs 
nous  ont  transmis  le  souvenir. 

Ces  inscriptions,  surtout,  sont  le  témoignage  le  plus 
authentique  des  franchises  romaines  dont  jouit  de  bonne 
heure  notre  ville  ;  elles  constatent  qu'il  y  eut ,  à  Grenoble , 
dès  le  règne  d'Auguste ,  des  édiles  chargés  de  la  surveillance 
et  du  soin  de  la  police  locale ,  des  duumvirs  attachés  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  et  des  décurions  remplissant  à  la 
fois  les  fonctions  d'intendants,  déjuges  et  de  sénateurs; 
double  preuve  que  Grenoble,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
offrait  déjà  tous  les  avantages  d'une  organisation  municipale 
sage  et  régulière.  Ces  inscriptions ,  en  même  temps ,  nous  font 
connaître  que  Grenoble,  assimilé  aux  colonies  italiennes, 
était  une  ville  de  droit  italique  ;  c'est-à-dire  que  ses  principaux 
privilèges  consistaient  dans  le  domaine  quiritaire  des  immeu- 
bles, dans  l'exemption  de  la  capitation  et  dans  une  juridiction 
réelle,  donnée  aux  officiers  municipaux.  Quant  aux  noms  et 
au  rang  de  ses  officiers,  il  devait  y  avoir,  outre  les  quinque- 
nals,  nommés,  chaque  cinquième  année,  pour  présider  au  cens 
et  pour  recevoir  les  déclarations  des  citoyens,  un  premier 
magistrat  décoré  du  titre  pompeux  de  dictateur ,  deux  duum- 
virs, dix  décurions,  quoique  leur  nombre  pût  être  moindre 
(ces  décurions  étaient  appelés  aussi  sextumvirs  ou  septeni- 
virs,  suivant  qu'ils  étaient  au  nombre  de  six  ou  de  sept),  un 
édile,  qui  souvent  réunissait  à  ses  fonctions  celles  de  secrétaire 
ou  celles  de  questeur,  et  trois  triumvirs,  préposés  à  l'entretien 
des  routes  ;  ils  étaient  tous  élus  annuellement  par  les  curies 
et  pouvaient  être  continués  dans  leurs  charges.  Voici  les 
noms  de  quelques-uns  de  ces  administrateurs  de  notre  ville, 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  trouvés,  et  dont  les  marbres 
nous  ont  conservé  le  souvenir  : 

àSextus-Julius-Condianus,  flamine  de  la  jeunesse,  cinq  fois 
questeur-édile  (1); 

(1)     SBX.  IVL.  CONDIANI.  DBF.  ANN.  XXK 
FLAlftlNlS.  ÎVVBNTVTIS.  Q.  C.  T.  ABDIL. 
M.   VALEBIVS.  IV LIANT  S.  SOCBR  ET 
VAL  SBCVNDILLA.  CON1VGI  PIISSIMO. 

Aux  dieux  mânes  de  Sextu$-Juliu$<Jondianits,  flamine  de  lajeunésië, 


430  SÉANCE   DU    16   DÉCEMBRE    1842.. 

Titas-Cassius~Mansuetu9 ,  flamine  de  Virbiua,  secrétaire- 
édile,  depuis ,  duumvir  judiciaire  (1)  ; 
Caios-Papius-Secundus,  cinq  fois  décurion  (2)  ; 


questeur  de  Cularo,  pour  la  cinquième  fois  édile;  Marcus  Valerius 
Julianus  son  beau-père,  et  Valeria  Secundilla.  à  un  époux  le  plus 
pieux. 

Inscription  sur  un  sarcophage  d'une  seule  pierre ,  trouvé  dans  le 
massif  de  la  porte  de  l'évêcné,  détruite  en  1803.  Ce  sarcophage,  aujour- 
d'hui dégradé  et  dont  la  capacité  est  de  2  mètres.  40  centimètres  de 
long  sur  60  centimètres  de  large ,  est  placé  contre  le  mur  du  collège  : 
son  inscription  paratt  dater  du  siècle  d'Auguste  ;  hauteur  des  lettres , 
56  millimètres. 

(1)  T.    CASS10 
MANSVETO 
FLAMI1U  T1R1. 

SCRIB.  ABD. 

IIV.   IVH.    DIC. 

CASSIA  ATTIA 

PATATE  LI. 

À  Titus-CassiuS'Mansuetus ,  flamine  de  Virbius ,  secrétaire-édile , 
duumvir  judiciaire  (iivia  ivre  dicbndo  )  ;  Cassia  Atlia .  à  son  cousin 
germain  paternel. 

Inscription  trouvée  dans  la  rue  Saint-Jacques. 

(2)        b.  M. 

G.   PAPIO   SBCV 

NDO  DECVRIO 

NI  C.    V.   1NTERCEP 

TVS  AN.  XXXX  BT 

SECVNDANO  F  IL  10 

BRBPTVS  AN.   X 

8ENIA  MARCVLA 

CONIVGI 

E.AR19S1MO 

8VB  ASSCIA 

DEDCAV. 

Aux  dieux  mânes,  à  Caius-Papius-Secundus ,  décurion  de  Cularo 
pour  la  cinquième  fois,  enlevé  à  quarante  ans  ;  et  à  Secundanus,  son 
fils,  mort  à  Vâge  de  dix  ans  :  Senia  Marcula,  à  un  époux  le  plus  cher, 
a  dédié  sous  la  hache. 

Cette  inscription ,  qui ,  par  la  forme  des  lettres ,  parait  appartenir  au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  a  été  trouvée ,  comme  celle  de 
Condianus,  dans  les  fondements  de  la  porte  Viennoise  ou  porte  de 
Févêché,  démolie  en  1803;  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée 
existe  contre  le  mur  du  collège  :  hauteur  des  lettres,  45  millimètres. 
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Uo  autre  Secundus ,  septenivir  (1). 

Plus  tard,  nos  inscriptions  font  aussi  mention  d'an  actor  ou 
defensor,  espèce  de  tribun  choisi  parmi  les  plébéiens,  hors  des 
rangs  des  fonctionnaires  de  l'état ,  et  chargé  de  la  défense  et 
de  la  garde  spéciale  de  l'autorité  populaire ,  contre  les  empié- 
tements des  lieutenants  généraux  et  des  gouverneurs  de  la 
province. 

Ce  defensor,  qu'un  modeste  tombeau,  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  enfants  et  par  son  épouse,  a  sauvé  de  l'oubli,  etqu'il  nous 
platt  de  rappeler  ici  à  la  reconnaissance  publique,  se  nom- 
mait Fronton.  Peut-être  était-il  de  la  famille  de  ces  célèbres 
Fronton  qui  longtemps  enseignèrent  l'éloquence  à  Clermont 
en  Auvergne,  et  dont  l'un  d'eux ,  devenu  le  précepteur  de 
Marc-Aurèle ,  mérita  d'être  élevé  au  consulat  par  son  disciple. 
Peut-être  même  fut-il  du  nombre  de  ces  citoyens  courageux 
qui,  préférant  l'exil  à  l'asservissement  de  leur  pays  natal, 
vinrent  se  réfugier  en  deçà  du  Rhône,  dans  le  Viennois, 
lorsque  les  Visigoths  s'emparèrent  de  l'Auvergne  et  qu'ils 
l'assujettirent  à  leur  puissance  absolue.  C'est  alors,  en  effet, 
qu'on  pense  qu'Ecdicius  abandonna  cette  province  et  qu'il  se 
retira  à  Grenoble  où  il  avait  déjà  séjourné ,  et  où ,  dit-on ,  il 
s'était  fait  remarquer  par  son  désintéressement  et  par  sa  géné- 
rosité (2)  ;  il  était  beau-frère  de  Sidoine  Apollinaire  qui  avait 
épousé  sa  sœur ,  et  fils  de  l'empereur  Avitus,  qui ,  à  ce  qu'on 
croit,  habita  aussi  quelque  temps  cette  ville  après  son  abdica- 
tion :  Ecdicius  et  Apollinaire  étaient  liés  l'un  et  l'autre  avec  le 
sénateur  Placidus,  natif  et  habitant  de  Grenoble,  nommé 
consul  d'Occident  en  481. 

D.    M. 

FRONTONIS 

ACTORIS  HV1VS 

L0C1  MATERNA 


(t)        T.  H.  C. 

SECVNDO 
Q.  C.  VIIV1B 

(a)  On  rapporte  que,  dans  un  moment  de  famine,  il  nourrit,  lui 
seul ,  4,000  personnes. 
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CONIVGI  KAR1SSIMO 

RILVSÀ    PATRI  DVL 

CISSIMO    FACIÉN 

DVM    CVRAVIT 

ET   LVDREP1TES 

FILIVS   PARENTI 
OPTIMO    SVB   ASCIA 

Aux  dieux  mânes  de  Fronton ,  Actor  de  ce  lieu  ;  Materna ,  à 
son  époux  le  plus  cher;  Rilusa ,  au  père  le  plus  doux ,  et  Ludre- 
pites ,  fils,  au  meilleur  des  pères ,  ont  pris  soin  de  faire  élever  ce 
tombeau  sous  la  hache  (1) . 

Le  même  nom  à* actor,  pris  dans  le  même  sens  et  dans  la 
même  signification ,  s'est  conservé ,  enDauphiné,  jusqu'au 
moyen  âge  :  on  le  trouve  employé  tel  dans  une  ordonnance 
rendue  par  des  arbitres  nommés  par  le  pape,  au  sujet  de 
discordes  survenues  entre  l'archevêque  de  Vienne,  le  chapitre 
de  l'église  de  Romans  et  les  habitants  de  cette  communauté  ; 
ordonnance,  datée  du  jeudi  avant  la  Pentecôte  de  l'année  1274, 
et  où  Guillaume  Fallavel  est  qualifié  de  procureur  syndic  ou 
actor  des  hommes  et  des  habitants  de  ladite  ville  de  Romans  (2). 
Actor  est  employé,  dans  ce  dernier  titre,  comme  ayant  la 
même  signification  que  consul ,  syndic  ou  échevin  :  par  là,  on 
voit  que  ce  mot,  maintenu  dans  uq  pays  où  furent  longtemps 
en  usage  les  lois  romaines,  indiquait  encore,  au  treizième 
siècle,  un  officier  municipal  à  qui  était  confiée  l'administration 
d'une  ville.  Il  paraît  que  Y  actor»  chez  les  Romains,  fut,  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire ,  ce  qu'était  le  dictateur  sous  la 
république ,  c'est-à-dire  le  premier  magistrat  d'une  localité  ; 
il  y  avait  un  actor  ou  défenseur  dans  les  villes  et  dans  les 
principaux  lieux  :  les  duumvirs  et  les  décurions,  au  contraire, 
n'existaient  que  dans  les  seuls  municipes  (3). 

(l)  Inscription  trouvée  dans  l'église  cathédrale  de  Grenoble ,  lors 
des  réparations  faites  dans  cette  église,  du  temps  de  l'évêque  Le- 
camns. 

(a)  Archives  de  la  ville  de  Romans  :  Ordinatio  faeta  per  arbitros 
datosa  Gregoriox ,  super  discordiaê  inler  Guidonem  archiep.  Viennen- 
$em.  et  capitulum  ecclesie  Romanemis  cum  hominibus  dict.  ville. 

(3)  £.  as,  ad.  municip.  L.  i  etk,  Cod.,  dedefensor. 
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§IL—  Immunités  sous  les  Bourguignons  et  sous  les  rois  Francs. 

Les  Burgondes  ou  Bourguignons  succédèrent  aux  Romains 
dans  l'administration  de  notre  province  :  ceux-ci,  plus  mode-» 
rés  ou  plus  tolérants  que  les  autres  dévastateurs  des  Gaules, 
laissèrent  aux  vaincus  leurs  magistrats  et  leurs  lois ,  se  mon- 
trant, dans  leur  conquête,  plutôt  comme  des  amis  et  des  alliés 
que  comme  des  vainqueurs  et  dès  maîtres  ;  ils  conservèrent 
aux  villes  de  leur  obéissance  leurs  franchises  latines  et  leurs 
immunités ,  de  sorte  qu'il  n'est  point  étonnant  que  ces  villes, 
alors  que  l'Auvergne  et  les  contrées  voisines  se  trouvaient 
asservies ,  parussent  offrir  un  asile  à  des  citoyens  opprimés  et 
persécutés,  et  que  ces  citoyens,  dépouillés  de  leurs  droits, 
vinssent  s'y  réfugier  comme  dans  un  lieu  où  respirait  encore 
une  certaine  liberté.  Habitués,  d'un  autre  côté,  à  vivre  épars 
et  disséminés,  les  Bourguignons  s'agglomérèrent  de  préfé- 
rence dans  les  campagnes ,  où  ils  prirent,  avec  le  tiers  des 
esclaves ,  la  moitié  des  maisons  et  les  deux  tiers  des  terres , 
laissant  en  entier,  moyennant  un  tribut,  les  propriétés  ur- 
baines à  leurs  possesseurs  ;  les  forêts  restèrent  en  commun  (1). 
De  là  il  résulta  que  nos  cités  municipales ,  malgré  ce  change- 
ment de  pouvoir ,  continuèrent  à  se  régir  et  à  s'administrer , 
comme  par  le  passé,  suivant  leur  usage;  il  en  fut  de  même 
sons  les  premiers  rois  Francs,  successeurs  des  Bourguignons, 
si  ce  n'est  que  les  officiers  municipaux  commencèrent  à  perdre 
de  leur  autorité,  et  qu'aux  dénominations  primitives  de 
duumvirs  et  de  décurions  furent  substituées  d'autres  dénomi- 
nations mieux  connues  des  peuples  du  Nord,  et ,  pour  eux, 
plus  simples  et  plus  expressives,  telles  que  celles  de  scabini 
et  scabiones  (  on  a  dit  depuis  échevins  ) ,  de  viri  probi  et  de  viri 
sagii (hommes  probes  ou  prud'hommes ,  hommes  judicieux). 

Nous  ajouterons  que  les  lois  romaines  furent  longtemps 
usitées  et  maintenues  en  Dauphiné  ;  que  leur  observation,  dans 
notre  contrée,  sous  les  Bourguignons  et  sous  les  rois  Francs, 


(1)  Lex  Burgundiœ ,  tit.  13,  $67;  tit.  54,  g  1  et  3;  tit.  57;  ibid., 
addit.  3 ,  lib.  2. 
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est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester  (1),  et  que,  tout  le  temps 
que  ces  lois  furent  en  usage  dans  cette  même  province,  les 
anciennes  libertés  municipales ,  garanties  par  ces  lois  aux 
citoyens ,  y  furent  comme  elles ,  observées  et  maintenues  (2). 
A  cet  égard ,  il  suffira  de  dire  que  le  droit  des  Bourguignons», 
nom  donné  dans  le  neuvième  siècle,  soit  aux,  mêmes  lois 
romaines,  soit  aux  lois  particulières  des  Bourguignons  ,  était 
encore  suivi,  à  cette  époque,  dans  les  anciens  états  de  ces 
peuples,  au  point  qu'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  conseillait 
à  l'empereur  Louis-le-Débonnaire,  en  840,  de  le  remplacer  par 
le  droit  des  Francs  (3). 

§  III.  —  Traces  d'une  organisation  municipale  à  Grenoble, 
aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles. 

Ici ,  sous  nos  vois  de  La.  deuxième  race,  l'histoire  dommence 
à  se  couvrir  d'un  voile  épais  et  otoeur.  De»  guerres  longues 


(1)  Nos  chartes  et  les  titres  anciens  en  fournissent  plusieurs  preur 
ves  ;  nous  citerons ,  de  ce  nombre  : 

Le  testament  du  patrfce  Abon  qui  vivait  dans  notre  contrée  ;  ce 
testament*  daté  du  9  des  noues  de  mai  de  la  vingt-unième  année  du 
règne  de  Charlemagne  (  3  mai  78»  ) ,  est  signé  par  cinq  témoins ,  con  * 
fermement  à  la  jurisprudence  romaine  ; 

Un  acte,  daté  de  Tannée  894,  et  qui  est  une  confirmation  faite  par 
Louis,  roi  de  Bourgogne ,  en  faveur  d'Isaac ,  évêque  de  Grenoble ,  des 
droits  et  possessions  dont  jouissait  ce  prélat  dans  le  Viennois ,  le 
Lyonnais  et  la  Provence,  et  du  don  de  r église  et  du  bourg  de  Saint* 
Donat,  concédés  par  le  roi  Boson  à  l'église  épiscopale  de  cette  môme 
ville  ;  cet  acte  est  conçu  en  ces  termes  :  A  cause  de  la  malice  de  quel- 
ques méchante  hommes ,  nous  avons  ordonné  d'insérer,  si  quelqu'un 
se  trouve  opposé ,  en  quelque  chose,  à  notre  fait,  qu'il  subisse  aussitôt 
la  peine  infligée  par  la  loi  de  Théodore ,  c'est-à-dire  une  amende  dér 
30  livres  d'or  ; 

Un  autre  acte ,  daté  de  l'année  1034 ,  contenant  une  donation  de 
divers  droits,  dans  l'ancien  mandement  de  Nerpol,  à  l'église  de  Saint- 
Laurent  de  Grenoble  ;  il  est  dit  dans  cet  acte  :  Nous  les  concédons  tels 
que  notre  loi  romaine  nous  prescrit  de  le  faits. 

(2)  De  là  vint  la  présomption  légale ,  en  Dauphiné ,  sauf  preuve 
contraire  :  que  toutes  les  terres  étaient  franches  et  tous  les  habitants 
libres.  (  Guy-Pape,  quest.  307  ;  Salvaing  de  Boissieu ,  Traité  des  fiefs.) 

(3)  Savîgny  :  Histoire  du  Droit  romain,  tom.  2,  pag.  8. 
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et  saéglàntes,  l'oppression  du  peuple,  la  violence,  la  rapite , 
les  caprices  des  grands  détenus  autant  de  lois  /les  empiète** 
ments  de  l'autorité  militaire  sur  les  droits  du  clergé  (1),  le  faible 
asservi  par  le  fort,  constituent,  seuls»  la  série  des  événement? 
que  présentent  nos  annales ,  pendant  le  règne  trop  long  de» 
derniers  Carlovingfenè  et  des  rois  de  Bourgogne,  et,  pendant 
la  criée  qui,  après  la  chute  de  ce  royaume,  servit  de  fondement 
à  la  puissance  de  nos  anciens  dauphins  :  partout  s'offre  le  spec- 
tacle d'une  misère  triste  et  affreuse. 

Ce  n'est  pas  que,  pendant  ce  même  temps,  le  peuple  des 
Tilles  et  des  bourgs  qui  se  sentait  avili  et  méprisé ,  qui  voyait 
sa  faible  industrie  et  son  commerce  ruinés  par  des  droits  oné- 
reux de  péage  et  de  leyde  (2),  qui  se  rappelait  qu'antérieure* 
ment  l'on  n'avait  eu  à  «apporter,  ni  les  rigueurs  de  U  féoda-* 
litè ,  ni  le  poids  des  impôts,  ni  les  charges  nombreuses  toujours 
croisant  depuis  l'invasion  des  Francs ,  û'ait  cessé  de  solliciter 
la  remise  en  vigueur  de  ses  ancfennes  franchises  et  n'ait 
entrepris  plus  d'une  fois  de  les  recouvrer  à  main  armée  ; 
mais  que  pouvaient  ces  efforts  de  bourgeois  isolés  et  aban^ 
donnés  à  ettt-mêtfites  contre  la  force  et  la  supériorité  impo- 
sante des  hommes  de  guerre,  contre  ces  populations  arrachées 
aux  campagnes  toujours  prêtes  à  obéir  à  la  voix  de  leurs 
oppresseurs  et  toujours  disposées  à  seconder  en  tout  leur 
vouloir  ? 


(1)  Ce  fat  sous  le  règne  de  Charles-Ie-Chauve  que  les  hauts  dignitaires 
de  l'état  commencèrent  à  s'emparer  des  bénéfices  ecclésiastiques , 
exemple  que  suivirent  bientôt  les  seigneurs  dans  leurs  terres  respecti- 
ves. Le  concile  d'Anse ,  tenu  en  995,  se  plaint  de  ces  hommes  inquiets 
et  avides  qui  envahissent  les  biens  ecclèsiastioueé  et  qui  vont  jusqu'à 
ruiner  des  églises  par  leurs  violences.  A  cette  époque,  dans  les  seuls 
environs  de  Grenoble,  les  dîmes,  les  droits  d'oblations ,  de  prémices, 
de  mariage,  de  sépulture,  etc.  des  églises  de  Sassenage,  de  Noyarey ,  de 
Vourey,  de  Lans ,  de  Meylan,  de  Biviers,  de  Saint-Ismiers ,  du  Frey-* 
net,  du  Mont-de-Lans ,  de  Quincieu,  de  Nerpol,  etc.,  etc.,  étaient 
perçus  et  même  souvent  les  églises  de  ces  lieux  étaient  possédées , 
par  de  simples  laïques.  L'évêque  Ponce  II,  d'abord,  et  saint  Hugues, 
ensuite,  tous  les  deux  évêques  de  Grenoble ,  par  leur  sage  fermeté  et 
par  leurs  insinuations,  firent  peu  à  peu  restituer  ces  droits  et  ces 
églises  à  leurs  anciens  possesseurs. 

(*)  Leyde,  impôt  sur  le  commerce  de  grains. 
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Il  ne  fallait  rien  moins ,  dans  ces  circonstances  difficiles  et 
pénibles,  qu'un  courage  civique  qu'il  n'appartient  plus  à 
nous  d'apprécier,  qu'une  constance  ferme  et  inébranlable, 
qu'une  adresse  étudiée,  qu'une  force  d'âme  peu  commune, 
pour  «avoir  épier  et  attendre  le  moment  propice  et  conduire  à 
fin  un  projet  commencé ,  pour  ne  point  se  laisser  abattre  par 
des  revers  multipliés  ni  intimider  par  la  crainte  ni  par  les 
menaces  dont  s'armait  le  pouvoir.  Ce  sont  là ,  cependant ,  de 
longs  et  de  vrais  sacrifices  dont  ne  tiennent  aucun  compte  à 
leurs  contemporains  les  auteurs  du  temps,  eux  qui,  pour 
la  plupart,  injustes  et  partials ,  ne  se  plaisent  qu'à  blâmer 
et  à  flétrir  la  conduite  et  les  démarches  de  tels  intrépides  ci- 
toyens :  c'est  que  ceux  qui  écrivaient  l'histoire  d'alors,  qui  nous 
transmettaient  le  passé,  figuraient  eux-mêmes  au  rang  des 
oppresseurs,  ou  tout  au  moins ,  qu'ils  soutenaient  et  qu'ils  dé- 
fendaient leur  cause.  A  ces  oppresseurs  et  à  leurs  adulateurs 
sont  dus  nos  mépris,  tandis  qu'au  contraire,  reconnaissants 
envers  nos  pères,  nous  ne  saurions  trop  élever  ces  infatigables 
bourgeois  qui ,  les  premiers,  ont  donné  le  signal  de  la  grande 
révolte  et  préparé  tmconjurations  communales,  ces  associations 
de  pair*  et  de  jurés,  ces  petites  républiques  du  moyen  âge, 
dont  les  constitutions ,  achetées  au  prix  du  sang,  sont  restées 
le  fondement  de  nos  constitutions  modernes. 

Notre  ville  eut  part  à  ce  mouvement  européen  du  moyen 
âge; elle  eut,  elle  aussi  et  de  bonne  heure,  sa  commune ,  ses 
franchises  et  ses  magistrats  électifs,  soit  que,  plus  heureuse 
et  plus  avantagée  que  d'autres  cités,  elle  eut  su  conserver 
jusque-là  quelques-unes  de  ses  anciennes  immunités,  soit 
qu'il  lui  eût  fallu  les  reconquérir  une  à  une  sur  ses  domina- 
teurs. Rien  de  précis,  toutefois,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  à 
cet  égard,  de  même  qu'il  n'est  plus  rien  qui  puisse ,  en  cela , 
nous  servir  de  guide  et  d'indication,  depuis  qu'un  grand 
nombre  de  nos  titres  a  été  détruit  lors  de  l'inondation  de 
1219  et  que  ceux  de  ces  titres,  qui  échappèrent  alors  à  ce 
premier  désastre ,  furent  eux-mêmes  détruits  par  un  incendie 
qui  arriva  en  1252  et  qui  consuma  les  archives  entières  de  la 
ville  (1).  Malgré  ce  manque  de  documents  précieux,  il  est  à 

(l)  Inttrumenium  conflrmationU  libertatum  civitatis  per  dmnos 
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croire,  cependant,  que  Grenoble ent  moins  à  souffrir  que  bien 
d'autres  lieux  ;  ce  qu'il  dut  évidemment  au  maintien  des  lois 
romaines  dans  notre  contrée  et  à  ce  qu'il  eut  de  tout  temps 
des  droits  et  des  privilèges  à  défendre.  Ses  citoyens  donnèrent 
leur  assentiment  à  un  mode  d'administration  intervenu*  entre 
eux  et  l'évéquelsarne,  en  955  (1)  :  cette  ville,  d'un  autre  côté, 
apparaît  organisée  déjà,  en  corps  de  communauté ,  dans  la 
dernière  moitié  du  onzième  siècle.  Le  concours  de  ses  habi- 
tants aux  contrats  qui  les  intéressaient,  des  établissements 


Falc.  epi.  Gronop.  et  Datphin.  Vien.  (Archives  de  Grenoble;  Titres, 
no  738  ;  livre  de  la  Chaîne,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  retenu  à  une 
table  par  une  chaîne  de  fer ,  f*  M ,  verso.  ) 

(i)  In  quorum  castra  sive  in  terras  episcopus,  jam  dietus,  retinuU 
dominaiionem  et  servitia ,  sieut  utriusque  partibus  plaçait  (  Archives 
deTévéché  de  Grenoble;  cartulaire  de  saint  Hugues.  —  Charta  de 
condaminis  que  modo  sunt  inter  comitem  et  episcopum). 

Cette  charte  que  saint  Hugues,  évéque  de  Grenoble,  nous  a  conser- 
vée dans  l'un  de  ses  oartulaires  et  qui  est  un  manifeste  par  lequel  ce 
prélat  fait  connaître  comment  les  premiers  comtes  du  Graisivaudan  se 
sont  emparé,  dans  ce  pays,  de  l'autorité ,  en  dépouillant  les  évêques 
d'une  partie  de  leur  puissance,  nous  aporend  quel  fut  l'état  politique 
de  Grenoble  et  de  son  diocèse  pendant  une  partie  des  dixième  et 
onzième  siècles.  On  lit,  dans  cette  charte,  que  révéque  Isarne,  après 
l'expulsion  des  payens  qui  avaient  ravagé  son  diocèse,  ayant  trouvé, 
dans  ce  même  diocèse,  peu  d'habitants ,  y  ramassa  des  nobles,  des 
gens  médiocres  et  des  pauvres  venus  des  terres  éloignées  et  dont  fut 
repeuplée  la  terre  de  Grenoble;  que  cet  évéque  donna,  à  ces  hommes , 
des  châteaux  pour  y  habiter  et  des  terres  pour  les  travailler  ;  qu*îl  retint, 
sur  ces  terres,  la  domination  et  les  servitudes,  ainsi  qu'il  plut  aux  deux 
parties,  et  que  révéque  Humbert,  son  successeur ,  posséda,  comme 
lui,  ledit  diocèse  en  franc  aleu,  c'est-à-dire  en  souverain  et  sans  dé- 
pendre de  personne,  ainsi  qu'un  évêque  doit  posséder  sa  propre  terre 
et  ses  propres  châteaux,  comme  une  terre  arrachée  à  une  nation 
payenne  ;  car,  est-il  ajouté  dans  l'acte ,  aucun  comte  n'existait ,  dans 
le  diocèse  de  Grenoble,,  du  temps  d' Isarne;  l'évéque  seul  possédait  en 
aleu  tout  le  diocèse,  à  r exception  de  ce  qu'il  en  avait  donné  lui  même 
de  sa  propre  volonté. 

A  Humbert,  succéda  Maltenus .  Ce  fut,  sous  cet  évêque  seulement, 
au  rapport  de  la  même  charte  et  vers  l'an  1040 ,  que  Guigues-le- Vieux, 
père  de  Guîgues-le-Gras,  commença  à  s'emparer  de  quelques  terres 
dans  le  Graisivaudan,  et  qu'ayant  pris  le  titre  de  comte  de  ce  pays,  se 
rendit  bientôt,  dans  Grenoble ,  l'égal  de  l'évéque  :  de  là,  vint  celte 
communauté  de  puissance  de  l'évéque  et  du  comte ,  sur  celte  ville  et 
sur  son  territoire. 
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de  marchés  el  de  foires  el  l'existence  d'un  conseil  de  prnd'-* 
hommes  qu'on  trouve,  dans  cette  même  ville,  à  ces  épo- 
ques, ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fek(l).  Un  passage, 
surtout ,  qu'on  lit  dans  une  charte  datée  du  5  septembre  4116 
et  qui  est  un  accord  moyenne  entre  l'évoque  saint  Hugues 
et  le  comte  Guignes  III,  par  les  évéques  de  Viviers  et  de  Die, 
mérite  ici  une  attention  particulière  : 

Que  la  ville  de  Grenoble  conserve  les  bonnes  coutumes  quelle 
a  eues  avec  les  antécesseurs  de  Vévéque  et  du  comte  ;  si  Vèvéque 
et  le  comte  ont  ajouté  quelque  chose  à  ces  bonnes  coutumes ,  que 
l'un  et  Vautre  y  renonce;  que  k$  preuve  en  soit  reçue  sur  h 
témoignage  des  prud'hommes  (2). 

Ce  passage,  qui  se  rattache  à  un  temps  antérieur  à  celui 
de  l'épiscopat  de  saint  Hugues  et  du  gouvernement  de  Gui-* 
gués  III ,  du  moment  quêteurs  prédécesseurs  y  sont  indiqués, 
est  une  preuve  réelle  et  positive  que  Grenoble  avait  déjà  ses 
liber  Us ,  ses  us  et  ses  coutumes ,  sous  les  deu*  premiers  comtes 
du  Graisivandan  ;  us  et  coutumes,  auxquels  les  successeurs 
de  ces  comtes,  ainsi  que  les  évéques,  se  virent  forcés,  plus 
d'une  fois,  de  souscrire  et  de  se  montrer  propices,  afin  de 
s'attirer  et  de  s'attacher  par  là  plus  facilement  la  popu*- 
lation  (3)*  Tels  furent  évidemment  les  droits  qu'accrurent  et 


(t)  Archives  de  l'évéché  de  Grenoble  ;  cartulaire  de  saint  Hugues , 
acte  datant  de  la  fin  du  onzième  siècle  :  Feudum  Guigonis  Guarini  et 
Pétri  Ferrwit  autres  actes  datés  des  années  il  10, 1116  et  1124. 

(2)  Consuetudines  bonas  quas  habuit  Gratianopolitana  civitas  cum 
antecessoribus  episcopi  et  antecessoribus  comitis  habeat,  et  si  quiâ, 
super  addiderituterque  dimittat,  et  hoc  sitprobatum  testimonio  pro- 
borum  virorum  (Archives  de  l'évéché  de  Grenoble;  cartulaire  de  saint 
Hugues.—  Deconcorfâû  factâ  iftter  episcopum  Hugonem  et  Guigonem 
comitem). 

(3)  Les  campagnes,  à  leur  tour,  eurent  aussi  leurs  franchises  que  les 
seigneurs  se  virent  forcés  de  leur  accorder,  soit  pour  empêcher  la 
dépopulation  des  villages  dont  les  habitants  se  portaient  dans  les 
villes  et  les  bourgs ,  soit  pour  attirer  et  concentrer  dans  ces  mêmes 
villages  les  populations  voisines.  Les  guerres  des  croisades,  auxquelles 
prit  part  notre  province,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles ,  con- 
tribuèrent également,  dans  plusieurs  lieux,  à  cet  affranchissement  des 
campagnes ,  par  l'abandon  et  la  remise  de  divers  droits  que  les  sei- 
gneurs aliénèrent  à  prix  d'argent ,  forcés  de  subvenir  aux  dépenses 
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qu'augmentèrent,  dans  le  même  but,  au  préjudice  l'un  de 
l'autre  et  pour  s'attacher  réciproquement  les  habitants,  saint 
Hugues  et  Guigues-le-Comte ,  devenus  ennemis;  que  cet 
cvéque  et  ce  comte,  en  1116,  rétablirent  comme  ils  exis- 
taient auparavant  ;  libertés  et  bonnes  coutumes  q«e  promit 
de  conserver  de  bonne  foi ,  en  1184,  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne, comte  du  Graisivapdan  du  chef  des*  femme  Béatrix  (1); 
que  reconnurent  ot  ratifièrent  le  dauphin  Guig«e*-André ,  fils 
de  ceduc,etl'évéque  Soffrey  en  1226,  et  que  leursMCceçsenrs» 
Guignes  VII  et  Pierre,  réqnjrent,  en  1344,  en  une  charte 
connue  sous  le  nom  de  libertés  et  franchises  de  Grenoble,  l'un 
de  nos  monuments  les  plus  précieux  de  cette  époque.  Cette 
charte,  suivant  l'usage  du  temps,  fut  donnée  et  lue  en  public  : 
k  cette  lecture  assistèrent  le  dauphin ,  l'évéqiie ,  leurs  prin- 
cipaux officiers  et  les  personnes  appelées  è  servir  de  témoins , 
les  recteurs  on  administrateurs  de  la  villo,  le»  clercs,  les 
chevaliers ,  les  gens  de  négoce  et  les  gens  4e  métier  »  en  un 
mot  la  population  presque  entière.  Le  da«phin  et  l'évoque 
jurèrent,  sur  les  Evangiles,  d'observer  et  défaire  observer 
ce  que  contenait  cette  charte  (2). 


excessives  qu'ils  se  virent  obligés  de  faire  pour  leur  équipement,  pour 
celui  des  vassaux'et  pour  les  frais  onéreux  d'une  expédition  lointaine. 
Peu  à  peu,  chaque  bourg  et  chaque  village  populeux  eut  ses  franchises  ; 
nous  citerons  :  Moirans,  Voreppe,  Béaumont,  Beaucroissant,  Vieille , 
Beauvoir-du-lf  arc,Saint-Georges-d*Espéranche,M  ont-Breton,  la  Céta- 
St-André,  St-Symphorjen~d'Ozon,  la  Tour-du-Pin,  etc.,  etc. ,  dont  les 
franchises  et  les  libertés  furent  souvent  reconnues  et  confirmées. 

(!)  Tandem,  anno  hc.lxxxiv  ....  episcopus  et  dux  taliter  convene- 
nw(....  et  omnes  Hbertates  et  bonas  eensuetudines ,  quas  4n  ecclesiis  et 
(suais  et  in  vêtus  suis  tam  apud  ssenctwn  Denatum  fnat>  alibi  <*%*#- 
tutti,  predecesseres  sui  epùcopi  kabuerant,  se)onA  fids  conservatu- 
rum  asseruit  (archives  de  l'évêché  de  Grenoble»  cartulaire  de  l'église 
de  cette  ville,  fo  5.  Traité  entre  Hugues,  duc  de  Bourgogne  et  Jean, 
êvêque  de  Grenoble,  touchant  leurs  droits  communs  sur  là  maison  de 
la  Plaine  et  sur  la  mesure  des  grains  vendus  dans  lés  temps  des  foires 
et  dans  les  marchés  4e  la  ville  de  G+enoHe.) 

(2)  Libertates  eoncesse  civibus  Gratianopolitanis  per  episcopum  et 
Guigonem  dalphinum  dominos  ejusdem  civitatis.  (  Archives  de  Gre- 
noble, Titres,  w>*  TOI  et  738;  livre  de  t  Evangile ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  commence  par  l'évangile  de  saint  Jean ,  fo  4 ,  recttf;  livre  de  la 
Chaîne ,  fa  le ,  verso.) 


440  SIS  ANGE   DU   16    DÉCEMBRE    1842. 


§  IV.  —  Charte  municipale  de  Grenoble  9  de  Vannée  1244, 

c  Au  nom  de  la  sainte  et  individuelle  Trinité;  qn'il  soh 
connu  à  tons  ceux,  présents  et  à  venir ,  qui  verront  la  présente 
page»  qu'autrefois  les  vénérables  hommes,  de  bonne  mé- 
moire ,  Soffrey,  évoque  de  Grenoble,  et  À.  (î),  dauphin  et 
comte,  après  avoir  touché  les  saints  Evangiles,  ont  statué, 
promis  et  juré ,  pour  eux  et  pour  leurs  successeurs  ;  de  même 
que  nous ,  Pierre ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  évéque  de  Grenoble , 
et  Guignes ,  dauphin  de  Viennois  et  comte  d'Albon,  fils  du 
même  A. ,  statuons ,  promettons  et  jurons ,  pour  nous  et  pour 
nos  successeurs,  et  en  touchant  corporellement  les  saints 
Evangiles ,  ce  qui  suit  : 

d  Que  tous  les  hommes  qui  habitent  maintenant  et  qui 
habiteront  à  l'avenir  dans  la  ville  de  Grenoble  ou  dans  les 
faubourgs  de  cette  ville,  c'est-à-dire  dans  le  bourg,  au  delà 
du  pont,  dépendant  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  jouissent 
d'une  pleine  liberté,  quant  aux  tailles,  aux  exactions  et  à  la 
complainte  (2),  nous  retenant  et  nous  réservant  les  bans,  nos 
justices  et  les  cens ,  sauf  aussi  le  droit  et  la  coutume  tant  de 
nos  fiefs  que  de  ceux  de  l'église  de  Grenoble ,  des  chevaliers 
et  des  citoyens  de  la  même  ville. 

a  Or,  tous  ceux  qui  demeureront  dans  la  ville  et  dans  ses 
faubourgs  seront  liés,  par  serment,  à  nous  évéque,  et  Gui- 
gués,  dauphin ,  et  à  nos  successeurs ,  étant  tenus  de  mainte- 
nir et  de  défendre  nos  droits  et  ceux  de  l'église  de  Grenoble, 
soit  dans  l'intérieur  de  la  ville,  soit  au  dehors,  et  de  les  con- 
server, autant  que  possible,  lorsqu'ils  seront  lésés;  et,  si  nous 
et  nos  successeurs  le  jugeons  nécessaire  pour  la  défense  de 
nos  biens,  ils  seront  tenus %  lorsqu'ils  en  seront  requis  par 
nous  et  par  nos  successeurs,  de  nous  suivre  en  armes,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  obtenu  raison  de  nos  malfaiteurs.  Nous 
aussi,  nous  devons  les  défendre  et  les  maintenir,  et  con- 


(t)  Le  dauphin  André,  fils  dHugues,  duc  de  Bourgogne ,  et  de  la 
dauphine  Béatrix. 
(S)  Prestation  en  nature. 
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9erver  leurs  biens ,  soit  daas  la  Tille ,  soit  partout  ailleurs , 
sous  cette  forme  : 

»  Ceux  qui»  après  nous  avoir  prêté  serment ,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  viendront,  pour  la  première  fois,  habiter  dans 
cette  ville ,  et  pendant  un  an  et  un  jour  qu'ils  habiteront ,  soit 
dans  cette  même  ville,  soit,  au  dehors,  dans  la  circonscrip- 
tion de  ses  limites,  ainsi  fixées  :  La  maison  du  temple  d'Echi- 
relies  (1),  la  fontaine  de  Jallet  (2),  lamaladrerie  de  la  Baime  (3) 
et  le  lieu  appelé  les  Solières  (4)  ;  nous  devrons  les  défendre 
et  garder  leurs  personnes  et  leurs  biens,  dans  l'étendue  seule- 
ment de  ces  limites,  si,  toutefois,  dans  leurs  litiges,  ils  sont 
disposés  à  s'en  tenir  au  droit:  après  ce  délai  d'un  an  et  d'un 
jour,  nous  devrons  défendre  et  maintenir  partout  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens.  A  l'égard  de  ceux  qui  viennent  aux 
foires  et  aux  marchés ,  nous  mettons  également  tant  leur» 
personnes  que  leurs  biens  sous  notre  protection,  dans  toute 
l'étendue  de  ces  limites. 

»  Pour  cela ,  nous  avons  statué  : 

j>  Quiconque,  dans  l'étendue  delà  ville  ou  de  son  territoire, 
tirera,  contre  quelqu'un,  un  couteau,  uneépée  ou  un  glaive, 
ou  lèvera  sur  lui  une  masse  d'arme  en  fer  ou  ferrée ,  soit 
pour  le  frapper ,  soit  dans  l'intention  de  l'injurier,  paiera 
50  sols  (5)  à  la  cour  (6)  ;  s'il  ne  peut  point  acquitter  cette. 

(1)  Maison  des  Templiers,  sur  le  territoire  d'Echirolles ,  possédée, 
depuis,  par  les  chevaliers  de  Malte. 

(2)  Fontaine  au  pied  de  l'ancien  château  de  Gières  situé  au  lieu  du 
Mûrier. 

(3)  Maladrerie  existant  près  de  la  grotte  ou  balrae  du  rocher  de 
Néron,  au-dessus  du  village  de  la  Buisserate. 

(4)  Lieu  planté  de  saules,  appelé  aussi  Fontaine  de  Saint- Jean, 
près  du  ruisseau  de  Rivalet ,  servant  encore  aujourd'hui  de  limite 
entre  le  territoire  de  Grenoble  et  celui  de  la  Tronche. 

(5)  Environ  36  fi\  de  notre  monnaie  actuelle. 

(6)  Cour-commune  de  Grenoble,  où  la  Justice  était  rendue  au  nom 
des  deux  seigneurs  delà  ville,  c'est-à-dire  de  révêque  et  du  dauphin. 
Pour  marque  de  leur  juridiction  commune ,  le  sceau  de  cette  cour 
portait  les  armes  de  l'un  et  de  l'autre,  accolées  :  un  évéque,  d'un  côté, 
en  crosse  et  en  mitre;  de  l'autre,  les  armes  du  dauphin;  autour  de 
Vécu  étaient  ces  mots  :  s.  haivs  cois  cvbib  civitat.  anoiropot..  (Sigil- 
lum  majw  communis  cwriœ  civitatis  Gratianopolis),  grand  sceau  de 
la  cour  commune  de  la  ville  de  Grenoble. 
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comme,  il  demeurera  cinquante  jours  eq  prison,  dans  te» 
fers,  au  pain  et  à  l'eau,  après  avoir  satisfait  la  personne 
injuriée  :  ceci  ne  s'entend  point  des  enfants  au-dessous  de  l'Age 
de  douze  ans  ; 

9  Quiconque  frappera  quelqu'un  avec  lesdites  armes ,  avec 
une  pierre  ou  un  bâton»  de  manière  à  lui  occasionner  la 
mort,  ou  à  le  priver,  par  suite  de  la  blessure,  soit  d'un  mem- 
bre, soit  de  l'usage  d'un  membre,  devra  être  arrêté  et  ses 
biens  devront  être  confisqués  ;  il  paiera  seulement  cent  sols , 
après  avoir  raisonnablement  satisfait  la  personne  frappée, 
ou  sera  puni  au  gré  de  la  cour,  si  la  blessure ,  quoiqu'il  y  ait 
eu  offusion  de  sang,  n'a  point  occasionné  la  mort  de  la  per- 
sonne blessée  ni  la  perte  de  l'un  de  ses  membres* 

p  Quiconque,  dans  un  moment  décolère,  frappera  quel* 
qu'un  de  la  main  ou  du  pied ,  paiera  vingt  sols  s'il  y  a  effusion 
de  sang,  et  dix  sols  s'il  n'y  a  point  effusion  de  sang  :  cependant, 
s'il  a  frappé  la  personne  de  manière  k  la  défigurer  ou  à  lui 
briser  des  dents,  il  paiera  quarante  sols,  toujours,  après 
avoir  satisfait  raisonnablement  la  personne  injuriée  :  s'il  a 
tué  cette  personne  ou  qu'il  lui  ait  meurtri  un  membre ,  il  sera 
recommandé  à  la  miséricorde  de  ses  seigneurs. 

a  Ceux  qui  vendront,  avec  une  fausse  mesure,  paieront 
soixante  sols  à  la  cour;  ils  seront  personnellement  punis,  au 
gré  de  la  cour ,  s'ils  ne  peuvent  point  acquitter  cette  somme. 

»  Ceux  qui  commettront  un  ou  plusieurs  vols  seront  punis 
selon  les  lois  et  les  usages. 

d  Ceux  qui  seront  surpris  en  adultère  paieront  cent  sols  à  la 
cpur  (1)  :  cette  somme  étant  payée  par  l'un  des  deux  coupables, 
l'un  et  l'autre  seront  libérés  ;  s'ils  ne  peuvent  point  la  payer» 
i)s  seront  punis  au  gré  de  la  cour. 

»  Lorsqu'un  étranger  commettra  un  crime  dans  la  ville , 
tous  les  citoyens  pourront  en  tirer  vengeance  ;  s'il  ne  par- 
viennent point  à  l'arrêter ,  ils  devront  aller  attaquera  main 


(i)  A  Moirana,  l'un  et  l'auire  étaient  conduits,  fus  >  d  ws  le  bourg, 
on  bien  ils  payaient  soixante  *oU  :  à  St-Gewges-d'Espérancbe ,  était 
infligée  la  même  peine  d'aMer  nus ,  depuis  une  porte  du  bourg  Jusqu'à 
l'autre;  mais  les. coupables  devaient  courir  :i&g avaient  la  latitude  de 
payer  un  ban  ou  somme  d'argent ,  suivant  les  coutumes  de  Lyon, 
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armée  le  lieq  ou  il  se  sera  retiré ,  jusqu'à  ce  q*'ou  leur  ait 
donné  satisfaction  cm  livré  le  coupable^  La  uiéûe  chose  devra 
s'observer ,  lorsqu'un  hahitant  eera  frappé ,  même ,  bars  de  la 
ville,  dans  l'étendre  des  limites  indiquées  plus  haut,  ou  qu'il 
receyra  une  grave  inculte. 

s>  Lorsqu'un  étranger  frappera  un  étranger  bors  de  la  ville 
ou  qu'il  lui  fora  une  injure,  on  ne  devra  point  intervenir,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  les  ws  précités.  , 

j>  Nous  avons  aussi  statué  sur  la  manière  de  procéder  dans 
les  affaires  civile*.  Lorsqu'un  P*P<**  $er*  vidé  judiciairement, 
il  sera  perçu,  ppr  la  cour,  pour  dépens,  quatre  sob  par  livre 
à  raison  de  la  somme  qui  fera  l'objet  de  la  condamnation ,  sait 
qu'il  s'agisse  d'argent,  soit  qu'il  soit  question  dépossédions: 
dans  oe  dernier  cas,  les  possessions  seront  évaluées  per  la 
partie  condamnée.  Si  l'affaire  se  termine  amiablement  pendant 
les  débats  du  procès,  les  quatre  sols  seront  acquittés  con?* 
jointement  par  les  deux  parties. 

*  Afin  qu'il  ne  s'élève,  dans  la  ville,  ni  rixe,  ni  désordre, 
au  sujet  des  dettes,  nous  statuo*s  qu'aucun  créancier  ne 
pourra  exiger  un  gage  de  son  débiteur;  mais  il  l'avertira  trois 
fois,  et  si  ?  après  le  troisième  avertissement,  le  débiteur  ne 
se  libère  point,  le  créancier  portera  sa  plainte  à  la  cour  :1a 
cour  se  fera  payer  du  débiteur  sept  sols ,  pour  la  contumace» 

»  Telles  sont  les  libertés  qui  ont  été  données  et  accordées, 
jusqu'à  ce  jour ,  auxdits  habitants ,  par  l'évéque  Soffrey  et  le 
daupbin  et  comte ,  d'heureuse  mémoire  :  et  nous ,  en  les 
renouvelant,  pour  la  commune  utilité  de  cette  ville,  avec  une 
bienveillante  faveur  et  avec  protection ,  nous  les  approuvons 
et  confirmons  par  serment,  statuant  néanmoins,  que  toute 
écriture  ou  ipstruûjeuj  quelconque  fait  ou  accordé  par  un  ou 
par  plusieurs  de  nos  prédécesseurs ,  relativement  à  ces  même» 
libertés  et  qui  dérogerait  en  quelque  chose  à  ces  privilèges, 
n'aura  aucune  force  ni  validité, 

»  Que  la  liberté  et  l'honneur  antique  soient  toujours  conser- 
vés, en  toutes  choses,  aux  clercs,  aux  gens  de  nos  maison* 
et  à  la  cour. 

»  Nous  statuons  également  qu'aucun  citoyen  ne  donnera,  ni 
ne  conviendra  de  donner  quelque  chose  à  un  citoyen  d'une 
autre  ville,  sous  le  nom  de  commanderie  oti  de  ga<rde%  et  g'U 
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est  reconnu  qu'il  ait  donné  ou  qu'il  ait  reçu  quelque  chose,  il 
paiera  à  la  cour  vingt  sols  ;  de  même ,  nous  statuons  que  per- 
sonne, dans  la  ville  ou  dans  l'étendue  de  ses  limites,  ne  pourra 
saisir  ni  mettre  sous  ban  une  possession,  à  l'exception  de  nous 
deux  ;  mais  que  chacun  poursuive  son  droit  par  notre  cour. 

d  Ce  que  nous  avons  concédé  aux  recteurs  et  à  l'université 
des  habitants  de  cette  ville  (1) ,  ainsi  qu'il  est  contenu  dans  les 
lettres  que  nous  leur  avons  livrées ,  scellées  de  notre  sceau , 
reste  intact  et  en  entier. 

j>  Passé  à  Grenoble,  le  jour  des  calendes  d'août ,  l'indiction 
deuxième;  l'an  du  Seigneur  1244;  le  pape  Innocent IV  gou- 
vernant l'Eglise  romaine,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  Fré- 
déric ;  présents  les  témoins  à  ce  appelés  et  priés  :  Odon  Ala- 
man  ;  Roger  de  Glérieu  ;  Aymard,  seigneur  d'Annoriay  ;  Pierre 
de  Morges  ;  Aubert  Auruce,  maréchal  (2)  ;  Guillaume  Sibue , 
de  Laval  ;  Guillaume,  recteur  de  Chamberland  ;  en  l'assistance 
de  nous,  G.,  dauphin  ;  de  Guillaume  Milon,  officiai  ;  de  Girard, 
courrier;  de  Pierre,  chapelain  de  la  maison  épiscopale,  ains 
qu'en  la  présence  des  recteurs,  Pierre  Grinde,  Humbert  Ge- 
renton,  Julien  Gras,  Guigues  Czuppi ,  de  presque  toute  l'uni- 
versité de  celte  ville,  et  de  Guillaume  de  la  Tour,  châtelain. 

d  Et  afin  que  les  choses  contenues  dans  cette  page  obtien- 
nent une  ratification  perpétuelle,  nous  précités,  P. ,  évéque  de 
Grenoble,  et  G.,  dauphin,  comte,  nous  les  avons  fait  sceller 
de  nos  sceaux.  » 

Cette  charte  ayant  été  brûlée  avec  les  autres  titres  de  la 
ville ,  dans  un  incendie  dont  Grenoble  eut  à  souffrir,  en  1252, 


(1)  Rectoribus  et  universitatiejusdem  civitatis.  On  appelle  ici  recteurs 
les  administrateurs  de  la  ville,  qualifiés,  dans  d'autres  titres,  de 
prud'hommes,  de  procurateurs,  de  syndic*,  de  régisseurs  du  consulat' 
et  de  consuls;  cette  dernière  désignation  est  celle  que  Ton  rencontre 
le  plus  souvent  et  qui  a  prévalu:  on  appelait  autrefois ,  en  Dauphiné , 
consuls,  les  officiers  municipaux  désignés  ailleurs  sous  les  noms  de 
syndics,  déehevins.  de  capitouls,  etc.—  Le  mot  université , usité 
dans  les  anciennes  chartes,  signifie  la  généralité,  la  totalité  des  habi- 
tants d'un  lieu  ou  d'une  communauté  :  il  est  souvent  employé  comme 
synonyme  de  commune. 

(9)  Maréchal  du  Dauphiné ,  le  premier  officier  du  dauphin  ;   celui 
qui  avait  le  commandement  de  l'armée. 
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les  consuls  qui  étaient  en  fonctions  cette  année,  Chalveys, 
Pierre  Albert,  Pierre  Tatuey  et  Antoine,  demandèrent;  en  leur 
nom  et  en  celui  des  habitants,  aux  seigneurs  de  la  ville,  la 
reconnaissance  de  cette  même  charte  et  la  confirmation  des 
libertés  et  franchises  qu'elle  contenait;  ce  qui  fut  accordé  par 
l'évoque  Falques,  successeur  de  Pierre,  et  par  le  dauphin 
Gui  gués,  qui  était  encore  vivant,  et  qui  déjà  avait  ratifié  la 
charte  précédente  (  1) . 


§  V.  —  Nouveaux  privilèges  concédés  aux  habitants  de  Gre- 
noble, par  l'évêque  Guillaume,  le  dauphin  Humbert  ltT  et  la 
dauphine  Anne,  en  1294. 

or  D'abord,  aucun  habitant  de  la  ville  ne  pourra  ni  ne 

devra  être  arrêté  par  la  cour,  sans  être  auparavant  requis  de 
fournir  caution ,  et  s'il  fournit  caution,  il  ne  pourra  être  arrêté 
que  dans  le  cas  où  Ton  ne  devrait  point  s'en  rapporter  à  ses 
fidéjusseurs. 

a  Item,  lorsqu'il  décédera  un  citoyen,  ayant  un  héritier 
légitime  jusqu'au  quatrième  degré  ou  un  héritier  de  droit,  ou 
qu'il  aura  fait  un  testament  ou  laissé  une  disposition  de  ses 
biens,  la  cour  ne  pourra  ni  ne  devra  mettre  la  main  sur  ses 
biens  ni  sur  une  partie  de  ses  biens,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
usurier  public. 

*  Item,  lorsqu'un  nouveau  châtelain  (2)  ou  un  nouveau 
courrier  (3)  sera  nommé,  ils  seront  tenus,  l'un  et  l'autre,  avant 
d'entrer  en  exercice,  de  jurer,  entre  les  mains  du  juge  delà 
cour-commune  (4),  en  présence  des  consuls  de  la  ville,  de 


(1)  Cum  igitur  predicte  littere  seu  instrumentent  casu  gravi  incendii 
civitatis  Gratianopolitani  essent  combusta  penitus  et  deleta  petentibus 
et  cum  magna  inslantia  supplicanlibus  Chalveysio,  Pelro  Alberto,  Pe~ 
tro  Tatuey  et  Antonio ,  consulibus  ejusdem  civitatis,  pro  se  et  aliis  suis 
condvibus  univerrts  prefalum  instrumentum  jam  dicte  libertatis 
transcribiet  in  publicam  formam  redigi  fecimus.  (Archives  de  Greno- 
ble; Titres,  no  738  ;  livre  de  V Evangile ,  fo  4 ,  recto.) 

(s)  Le  principal  officier  du  dauphin ,  à  Grenoble. 

(3)  Le  principal  officier  de  l'évêque ,  à  Grenoble. 

(4)  Juge,  nommé  conjointement  par  le  dauphin  et  par  l'évêque,  pour 
rendre  la  justice  au  nom  des  deux  seigneurs. 
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conserver  intacte  et  ett  entier,  lés  droits  des  co-seigttèurfc  et  de 
la  cour,  les  libertés  et  les  statuts  généraux  et  particuliers  de  ta 
Tille  et  des  citoyens  de  cette  Tille  :  ie  juge  de  la  cour-commune 
prêtera  le  même  serment  entre  les  mains  du  châtelain  et  du 
courrier,  en  la  présence  des  mômes  consuls* 

»  Item ,  s'il  est  reconnu  que  le  débiteur  d'un  citoyen  de  cette 
Tille  ou  de  son  territoire  veuille  s'évader  et  qu'il  refusé  de 
payer  sa  dette  et  d'y  satisfaire,  le  créancier  pourra  détenir  lui 
et  ses  biens ,  en  en  prévenant  incontinent  la  cour. 

»  Item,  lorsque  le  châtelain  du  seigneur  dauphin,  le  cour- 
rier du  seigneur  évéque  ou  le  juge  commun  quitteront  leurs 
fonctions,  ils  seront  tenus  de  rester  dans  ladite  ville  pendant 
la  durée  de  dix  jours,  plus  ou  moins,  si  cela  est  jugé  à  propos, 
et  de  ne  sortir  de  la  ville  aucun  de  leurs  meubles,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  satisfait  pour  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  citoyens , 
ainsi  que  pour  les  injures  qu'ils  auront  faites  et  qui  seront 
portées  à  la  connaissance  de  la  cour  :  ce  qu'ils  jureront  d'ob- 
server ,  à  leur  entrée  en  charge. 

»  Item ,  les  consuls  de  ladite  ville  pourront  recevoir,  au 
nombre  des  citoyens  et  admettre  aux  franchises  et  libertés  de 
la  ville ,  quiconque  voudra  venir  dans  ladite  ville  pour  y 
demeurer,  pourvu,  toutefois,  qu'avant  cette  réception ,  ils 
présentent  ce  citoyen  au  jugé  de  la  cour-commune.,  pour  prêter 
serment  de  fidélité  aux  deux  seigneurs,  ou  au  juge  lui-même, 
au  nom  desdits  seigneurs.  Après  cette  prestation  et  réception 
de  serment,  le  juge  commun  fera  jouir  ce  nouveau  citoyen 
des  franchises  et  libertés  de  la  ville,  comme  les  autres  citoyens 
de  ladite  ville,  ainsi  qu'il  est  contenu  dans  l'ancienne  fran- 
chise, pourvu  cependant  qu'il  soit  disposé  de  s'en  tenir  au  droit. 

»  Item,  les  libertés,  franchises  et  immunités  accordées, 
dans  les  temps  modernes,  par  le  seigneur  dauphin  et  ses  pré- 
décesseurs, et  par  ïe  révérend  père  en  Christ,  seigneur  G., 
par  la  miséricorde  de  t)ieu  ,  évéque  de  Grenoble,  et  par  ses 
prédécesseurs ,  seront  ratifiées ,  approuvées  et  confirmées  par 
les  seigneurs  évéque  et  dauphin  qui  promettront  dé  lés  con- 
server et  de  ne  point  y  contrevenir. 

Item ,  si  les  bedeaux  de  la  ville  (1)  trouvent  quelques-uns 

(l)  Bedeau,  mandeur ,  haiwier  ou  sergent  de  ville. 
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ou  quelqu'un  a»  adultère ,  ils  ne  pourront  rien  prendre  de 
leurs  effets  ni  de  leurs  biens  ;  il*  devront  avoir  seulement 
cinq  sols  pour  le  lit  et  pour  les  effets  du  lit  (1). 

Ces  nouveaux  privilège»  coûtèrent  aux  habitants  ait  cents 
livres  viennoises,  payées, moitié  au  dauphin  et  moitié  à  l'évêqoe; 
somme  dont  contient  quittance  cette  charte  même,  passée  à  Gre- 
noble, dans  la  maison  neuve  du  dauphin  et  datée  du  mercredi 
des  rogations,  de  l'an  4294».  Une  telle  somme,  considérable 
pour  l'époque,  équivaudrait  aujourd'hui  *  plus  de  8,7(M>  fr.  : 
par  où  Ton  voit  que  les  concessions  de  nos  anciens  dauphins 
et  de  nos  anciens  évéfnes,  alors  qu'ils  étaient  souverains, 
n'étaient  pornt  tout  à  fait  gratuite».  On  peut  juger ,  d'un  autre 
côté,  par  le  chiffre  élevé  de  cette  même  somme,  du  prix  que 
les  habitants  d'une  ville  attaehafent  à  leurs  libertés  et  privilè- 
ges, du  moment  qu'ils  s'imposaient  les  pins  onéreux  sacrifiées 
pour  obtenir  la  confirmation  de  ces  libertés  et  privilèges  ou 
pour  s'affranchir  peu  à  peu  de  quelque  nouvelle  servitude. 
Ils  agissaient,  en  même  tempe,  avec  toutes  les  précautions 
possibles,  en  employant,  dans  ta  rédaction  des  actes  de  leurs 
franchises,  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  précis.  La 
charte  que  nous  venons  de  citer  peut,  en  cela ,  nous  donner 
un  exemple  de  ces  inquiétudes  continuelles  et  de  ces  précau- 
tionneuses prévoyances,  par  lesquelles  nos  pères  avisaient  au 
moyen  de  prévenir  toutes  difficultés  futures  :  ainsi ,  les  privi- 
lèges dont  il  est  question  ayant  été  concédés  seulement  par 
l'évoque  Guillaume  et  parle  dauphin  Humbert  I*r,  et  ce  der- 
nier prince  étant  seigneur  de  Grenoble  du  chef  de  sa  femme 
la  dauphine  Anne,  sœur  et  héritière  du  dauphin  Jean  Pr,  lés 
habitants  de  cette  ville,  dans  la  crainte  que  les  successeurs 
d* Humbert  ne  revinssent  plus  tard  stir  cette  concession,  crurent 
devoir  demander,  deux  mois  après,  c'est-à-dire  le  8  des  ca- 
lendes de  juillet  (24  juin)  de  la  même  année  1294 ,  la  ratifica- 
tion de  ces  privilèges  à  la  dauphine  elle-même,  et  à  son  fils 
Jean,  dauphin,  majeur  de  quatorze  ans,  comme  il  est  dit  dans1 
l'acte  (2). 

(1)  Instrumentum  confirmaiionis  certarwn  libertatum  civitatis  per 
dominos  civitatis  cum  certis  libertatibus  denovo  çoncessis.  (Archives 
de  Grenoble;  Titres,  no  726  ;  livre  de  la  Chaîne ,  fo  9 ,  recto.  ) 

(2)  Instrumentum  conflrmationis  libertatum  civitatis  Gronop.  dne 
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Le  même  Jean,  devenu  dauphin,  et  l'évêque  Guillaume  IV, 
successeur  de  Guillaume  III,  confirmèrent  et  approuvèrent  les 
mêmes  libertés  et  franchises  par  une  nouvelle  charte  datée  du 
prieuré  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  du  11  avril  1310  ;  il  fut 
ajouté  à  la  nouvelle  charte  l'article  suivant  : 
.  »  De  plus ,  nous  ne  voulons  pas,  et,  bien  plus,  nous  défen- 
dons expressément,  nous  soussignés  G»,  évéque,  et  Jean, 
dauphin ,  qu'un  citoyen  de  ladite  ville  puise  pu  doive  être 
emprisonné  pour  une  offense  quelconque,  pour  un  crime  ou  un 
délit  quelconque,  avant  que  la  cause  soit  instruite  par  le  juge 
delà  cour  commune  ou  qu'il  en  ait  donné  l'ordre.  0 

La  même  charte  contient  d'autres  privilèges ,  concédés,  aux 
habitants ,  par  les  deux  seigneurs  de  la  ville  : 

a  Quiconque  aura  pesé,  mesuré  ou  vendu,  ou  sera  con- 
vaincu d'avoir  pesé  et  mesuré,  souvent  et  fort  souvent,  avec 
un  faux  poids,  une  fausse  mesure  ou  une  fausse  aune,  ne 
pourra  être  légitimement  puni  ou  condamné  par  notre  cour, 
qu'à  soixante  sols  de  bonne  monnaie,  pour  une  seule  fois, 
c'est-à-dire  celle  pour  laquelle  il  a  été  poursuivi  et  condamné, 
ne  pouvant  point  l'être  pour  les  susdits  excès ,  lors  même 
qu'il  serait  prouvé  et  qu'il  avouerait  qu'il  a  mille  fois  pesé, 
mesuré  ou  vendu,  avec  un  faux  poids,  une  fausse  mesure  ou 
uue  fausse  aune.  Nous  voulons  aussi  et  nous  ordonnons  que 
ces  faux  poids,  fausses  mesures  et  fausses  aunes  soient  remis 
par  notre  dite  cour  aux  consuls  de  ladite  ville,  pour  qu'ils 
les  rompent  et  qu'ils  les  détruisent  ainsi  qu'ils  le  voudront  et 
comme  ils  jugeront  à  propos  de  le  faire.  Lesdits  consuls,  ainsi 
que  cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  ce  jour,  et  non  point,  nous,  ni 
notre  cour,  auront  à  prévenir,  visiter  et  inspecter,  eux-mêmes, 
les  marchands  qui  vendront  du  vin. 

»  Nous  ne  voulons  pas,  et,  bien  plus,  nous  défendons 
expressément  que  nous  ou  notre  cour  contraignions,  puissions 
contraindre  ou  devions  contraindre  un  habitant  de  ladite  ville 
ou  de  son  territoire  à  publier,  ouvrir,  donner,  livrer,  exiger, 
transcrire  en  aucune  manière,  récrire  ou  insérer  dans  le  car- 


Anne,  dalphine  comitisse ,  et  d.  Johis,  dalphini  ejusfllii.  civibuset 
incolis  eoncessarum.  (  Archives  de  Grenoble;  Titres,  n©  708;  livre  de 
ta  Chaîne,  f*  x ,  verso.) 
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tulaire  de  cette  cour  un  testament  quelconque,  soit  solennel, 
soit  nuncupatif,  une  injonction  ou  dernière  volonté,  si  la  chose 
n'est  faite  ou  dite  expressément  par  le  testateur  lui-même  ,  si 
elle  n'est  requise  par  les  héritiers  ou  par  les  légataires,  ou  par 
ceux  encore  qui  agissent  pour  eux  et  avec  une  clause  spéciale. 

»  Item,  nous  ne  voulons  pas,  et,  bien  plus  nous  défendons 
expressément  que  nos  officiers  ou  que  l'un  d'eux  ,  pour  des 
injures  verbales,  ordonnent  une  enquête  contre  un  citoyen  qui 
habite  actuellement  ou  qui  habitera  dans  les  limites  du  terri- 
toire précité;  qu'ils  prononcent  contre  lui  une  condamnation 
ou  qu'ilsl'inquièlent,  à  moins  que  l'injurié  n'ait,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  y  être  invité,  déposé  sa  plainte  à  notre  cour. 

j»  Comme  les  privilèges  doivent  toujours  être  interprétés  le 
plus  largement  possible  et  l'être  en  faveur  de  ceux  à  qui  ils 
sont  concédés ,  nous  voulons  encore ,  nous  ordonnons  de 
nouveau  et  nous  prescrivons  que,  s'il  s'élève  quelque  doute  ou 
s'il  intervient  quelque  obscurité  ou  ambiguïté  au  sujet  des 
privilèges ,  immunités  ou  franchises ,  ce  qu'il  y  a  ou  ce  qu'il 
y  aura  de  douteux  ,  d'obscur  et  d'ambigu  à  cet  égard  soit 
toujours  interprété  en  faveur  et  pour  l'utilité  des  hommes  de 
ladite  université;  et  si,  par  quelque  cas  ou  quelque  coutume, 
ou  par  une  mauvaise  interprétation,  quelque  chose  de  contraire 
aux  libertés,  aux  privilèges  et  aux  immunités  précités  a  été 
usité,  jugé  ou  établi  une  ou  plusieurs  fois,  ou  le  sera  jamais 
à  l'avenir ,  nous  ne  voulons  pas  qu'à  cause  de  cela  ces  libertés 
et  ces  privilèges  puissent  être  enfreints  en  quelqu'une  de  leurs 
parties;  mais  nous  voulons  que,  nonobstant  ces  abus,  ils 
restent  intacts  et  qu'ils  prévalent  en  entier  et  pour  toujours, 
nonobstant  aussi  ce  qu'il  y  a,  dans  lesdiles  lettres  ou  privilèges, 
de  défaut  visible  ou  invisible,  soit  dans  la  dictée,  soit  dans 
l'écriture,  et  lors  même  que  ces  lettres  seraient  altérées  par 
vétusté  ou  par  suite  de  peu  de  soin.  Nous  voulons  seulement 
que  lesdits  consuls,  bourgeois  ou  citoyens  de  ladite  ville  soient 
tenus  d'exhiber,  de  montrer  ou  de  produire  à  toute  personne 
lesdits  anciens  privilèges,  donations ,  libertés  et  franchises, 
pour  la  foi  et  pour  l'approbation  (1).  » 


(1)  Archives  de  Grenoble;  Titres,  n©  802. 
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Six  ans  après,  le  môme  Jean  el  le  môme  Guillaume,  sur  la 
proposition  des  consuls ,  confirmèrent  de  nouveau  tous  les 
anciens  privilèges  de  la  ville,  et,  sur  les  remontrances  des 
habitants,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  leurs  officiers  toujours 
assez  peu  disposés  à  favoriser  les  gens  de  communes ,  prescri- 
virent eux-mêmes  l'interprétation  qu'on  devait  donner  au 
texte  de  certains  privilèges  dont  le  sens  paraissait  douteux , 
et  qui  était  l'interprétation  telle  que  l'entendaient  ces  habi  - 
tants. 


§  VI.  —  Charte  du  1er  décembre  1316,  contenant  l'explication 
donnée ,  par  l'évêque  Guillaume  IV  et  le  dauphin  Jean  //, 
à  divers  privilèges  de  la  ville  mal  interprétés  par  les  officiers 
des  deux  seigneurs. 

a  Comme  il  arrive  que  des  privilèges,  les  uns,  à  cause 

de  la  mauvaise  induction  qu'en  tirent  nos  officiers  ;  les  autres, 
à  cause  du  doute  et  de  l'obscurité  qu'ils  présentent,  au  lieu  d'être 
interprétés,  comme  ils  devraient  l'être,  dans  le  sens  le  plus 
favorable,  le  sont  dans  celui  qui  l'est  le  moins,  et  cela  contre 
Dieu  et  la  justice,  d'où  il  résulte  que  ces  privilèges,  ces 
libertés  et  ces  immunités  des  habitants  sont,  dans  quel- 
ques cas,  par  suite  de  ce  mauvais  sens  et  de  cette  mauvaise 
interprétation,  rétorqués  au  préjudice  des  hommes  et  des 

personnes  de  la  ville ;  faisant  droit  à  la  supplique  qui  nous 

a  été  adressée  par  lesdits  consuls  ;  envisageant  et  considérant 
qu'il  est  plus  louable  de  changer  en  mieux  ce  qui  a  été  fait, 
que  d'inventer  du  nouveau;  et  voulant  pour  ce  motif  traiter 
avec  affection,  avec  grâce  et  avec  faveur  les  hommes  et  les  per- 
sonnes de  ladite  université,  voulons  et  concédons  ce  qui  suit  : 

»  S'il  y  a  dans  les  privilèges,  libertés  el  immunités  précités 
quelque  chose  de  peu  clair,  de  superflu,  de  douteux  et  d'obs- 
cur, que  tout  cela  soit  déclaré,  présumé,  suppléé  et  interprété 
pour  l'utilité  et  en  faveur  des  hommes  et  des  personnes  de  la 
ville;  c'est  pourquoi,  dans  ce  but  et  incontinent,  nous  pré- 
nommés, évoque  et  dauphin,  déclarons,  interprétons,  émen- 
dons  et  corrigeons  même,  comme  il  est  indiqué  ci-après, 
quelques  chapitres  ci-dessous  désignés  et  qui  sont  contenus 
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dans  lesdits  privilèges,  libertés  et  immunités,  et  concédons 
de  nouveau  auxdits  hommes  et  auxdites  personnes  quelques 
nouvelles  franchises  : 

»  D'abord ,  comme  il  est  contenu  dans  ces  privilèges  qu'au- 
cun habitant  de  la  ville  ne  pourra  ni  ne  devra  être  arrêté, 
sans  être  auparavant  requis  de  donner  caution ,  et  que,  s'il 
donne  caution,  il  ne  sera  point  arrêté,  à  moins  qu'on  ne 
puisse  s'en  rapporter  à  ses  fidéjusseurs,  pour  cette  raison, 
quelques  officiers,  majeurs  et  mineurs  de  notre  cour,  par  haine, 
par  lucre  ou  par  malice,  font  arrêter  quelquefois  des  mal- 
faiteurs sans  aucune  réquisition,  et,  après  les  avoir  fait  arrêter, 
ne  veulent  point  accepter  les  fidéjusseurs  présentés,  quoiqu'ils 
soient  solvables:  c'est  pourquoi,  pour  empêcher  cette  malice, 
nous  voulons,  nous  statuons  et  nous  en  tendons  que,  si  des  mal- 
faiteurs, habitant  cette  ville  ou  son  territoire,  ou  qui  l'habite- 
ront, présentent  réellement  ou  qu'un  autre  présente,  en  leur 
nom ,  une  caution  suffisante ,  et  que  ces  officiers  ne  veuillent 
point  accepter  cette  caution  ou  qu'ils  soient  la  cause  qu'elle 
ne  soit  point  reçue,  ces  malfaiteurs  et  tous  autres  citoyens 
puissent  résister  impunément  à  ces  officiers  majeurs  et  mi- 
neurs et  à  leurs  lieutenants,  empêcher  qu'ils  ue  soient  pris, 
et,  s'ils  sont  pris,  empêcher  qu'ils  ne  soient  emmenés  et 
détenus,  de  telle  sorte  que  notre  cour  ne  puisse  enquérir 
contre  eux,  en  aucune  manière,  pour  cette  défense  et  pour 
cette  opposition,  ni  les  condamner  ni  les  molester  aucunement, 
et,  s'ils  le  font,  que  leurs  poursuites  n'aient  aucune  force. 

»  Item,  il  est  contenu  dans  un  autre  chapitre  desdits  privi- 
lèges que  la  cour  commune  de  Grenoble  ne  pourra  faire 
aucune  enquête,  si  ce  n'est  dans  les  cas  concédés  par  le  droit 
et  par  la  coutume  :  à  cause  de  ce  mot  coutume,  lesdits  officiers 
sont  dans  l'habitude  de  dresser  des  enquêtes  pour  tous  les  cas 
de  délits,  soit  publics  ,  soit  particuliers,  même  pour  les  moin- 
dres choses,  ce  qui  cause  le  plus  grand  dommage  aux  habi- 
tants de  la  ville  ;  c'est  pourquoi,  nous  effaçons  le  mot  coutume, 
et  nous  arrêtons  que,  dorénavant,  aucune  enquête  fte  sera  faite 
par  notre  cour  contre  un  habitant  quelconque  de  ladite  uni- 
versité ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  concédés  spécialement  par  le 
droit  écrit,  ou  bien,  à  moins  que  celui  qui  a  été  lésé  ne  le 
déclare  à  la  cour. 
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»  Item,  il  est  contenu  dans  un  autre  chapitre  desdits  privi- 
lèges que,  toutes  les  fois  qu'il  décédera  un  citoyen  ayant  un 
héritier  jusqu'au  quatrième  degré  ou  un  héritier  de  droit,  ou 
que  ce  citoyen  aura  fait  un  testament  ou  laissé  une  disposition 
de  ses  biens,  la  cour  ne  pourra  ni  ne  devra  mettre  la  main  sur 
ses  biens  ni  sur  une  partie  de  ses  biens,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
un  usurier  public  :  à  cause  de  ces  mots,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
un  usurier  public,  lesdits  officiers,  sans  distinction  aucune, 
mettent  sous  la  main  de  la  loi  et  s'arrogent  les  biens  de  ceux 
qui  meurent  avec  un  testament,  ou  sans  testament,  laissant 
des  héritiers  ou  des  proches  jusqu'au  quatrième  degré,  disant 
qu'ils  étaient  des  usuriers  publics  ;  en  quoi  les  hommes  de 
ladite  université  sont  grandement  endommagés  et  lésés  :  c'est 
pourquoi ,  interprétant  ces  mots,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  usu- 
rier public,  nous  déclarons  et  nous  statuons  que,  dorénavant» 
notre  cour,  et  personne  pour  elle,  n'aura  à  mettre  la  main 
sur  les  biens  des  hommes  et  des  personnes  de  ladite  université 
qui  meurent  sans  testament,  ni  élever,  par  le  fait  ou  verbale- 
ment, aucun  obstacle  à  cet  égard ,  pourvu  cependant  que  ceux 
qui  meurent  ainsi  laissent  des  parents  paternels  ou  maternels 
jusqu'au  quatrième  degré  ou  des  successeurs  légitimes.  La 
même  cour  ne  mettra  pas  non  plus  la  main  sur  les  biens  de 
ceux  qui  testent  par  nuncupation  ou  solennellement ,  ou  qui 
font  une  disposition  ou  dernière  volonté  de  leurs  biens,  de 
même  qu'elle  n'élèvera  ni  ne  présentera,  sur  ce  point,  aucun 
obstacle,  soit  par  le  fait,  soit  verbalement,  parce  que  nous 
voulons  que  ces  volontés  et  ces  dispositions  soient  observées 
et  tenues  comme  des  lois ,  sans  qu'on  y  porte  atteinte.  Nous 
entendons  et  voulons  que  cela  se  pratique  à  l'avenir ,  à  moins 
que  lesdits  défunts  n'aient  été  des  usuriers  publics,  manifestes 
et  notoires,  et  qu'ils  n'aient  tenu  en  public  une  table  ou  une 
banque  pour  prêter  sur  usure. 

»  Item,  il  est  contenu  dans  un  autre  chapitre  desdits  privi- 
lèges que  toutes  les  fois  que  le  châtelain  et  le  courrier  seront 
renouvelés,  ils  seront  tenus,  avant  d'entrer  en  exercice,  de 
jurer  entre  les  mains  du  juge  de  ladite  cour  commune,  en 
présence  des  consuls  de  ladite  université,  de  conserver  in- 
tacts et  sans  y  porter  atteinte  les  droits  des  deux  seigneurs  et 
les  libertés  de  la  cour ,  ainsi  que  les  statuts  généraux  et  parti* 
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culiers  de  la  ville  et  des  citoyens  (le  juge ,  lorsqu'il  est  renou- 
.  vêlé,  devant  prêter  lui-même  ce  serment  entre  les  mains 
desdits  châtelain  et  courrier ,  en  présence  des  mêmes  con- 
suls). Comme  lesdits  officiers  refusent  quelquefois  de  prêter 
ce  serment,  et  que  cependant  ils  gèrent  et  exercent  leurs  offices, 
ce  qui  est  damnable  et  préjudiciable  à  ladite  université,  nous 
voulons,  nous  statuons  et  nous  entendons  que  lesdits  officiers, 
avant  de  gérer  et  d'exercer  leurs  offices  ,  soient  tenus  de  faire 
et  de  prêter  ledit  serment,  personnellement  et  non  point  par 
substitut,  et  sur  la  réquisition  desdits  consuls  ou  de  ceux  qui 
seront  consuls  dans  le  temps;  et  si  ces  officiers,  après  enavoir 
été  requis  par  les  consuls,  diffèrent  ou  refusent  cette  presta- 
tion de  serment,  nous  voulons  que,  dès  ce  moment,  les  hommes 
et  les  personnes  de  la  ville  ne  leur  obéissent  plus,  et  que  tout 
ce  qu'ils  ont  fait,  ordonné,  reconnu,  prononcé  et  prescrit, 
avant  cette  prestation  de  serment,  n'ait  aucune  force,  comme 
s'ils  n'eussent  jamais  été  créés  nos  officiers  ou  qu'ils  fussent  des 
personnes  privées ,  et  que  ces  hommes  et  ces  personnes  de 
ladite  université  puissent  leur  résister  impunément ,  n'étant 
tenus,  en  aucune  manière,  de  les  reconnaître  ni  de  leur  être 
soumis,  avant  cette  prestation  de  serment  :  nous  voulons  et 
nous  statuons  également  que  les  lieutenants  desdits  officiers , 
présents  et  futurs,  soient  tenus  de  faire  et  de  prêter  ledit  ser- 
ment avant  de  gérer  leurs  offices;  autrement,  les  hommes  et 
les  personnes  de  ladite  université  ne  seront  pas  mieux  tenus 
de  leur  obéir  qu'auxdits  officiers,  comme  il  vient  d'être  dit. 
Nous  voulons  et  nous  prescrivons  que  tous  les  autres  officiers 
qui  exercent  ou  qui  exerceront  à  l'avenir  une  fonction  quelcon- 
que, soient  astreints  à  un  semblable  serment. 

»  Item,  nous  statuons  et  nous  ordonnons  que,  dorénavant , 
ce  chapitre  contenu  dans  lesdits  anciens  privilèges  :  Quiconque^ 
dans  la  ville  ou  dans  son  territoire,  frappera  quelqu'un  avec  les- 
dites  armes ,  une  pierre  ou  un  bâton ,  de  manière  à  lui  donner 
la  mort  ou  à  le  priver ,  par  suite  d'une  blessure ,  d'un  mem- 
bre ou  de  V usage  d'un  membre ,  sera  arrêté  et  tous  ses  biens 
devront  être  confisqués;  mais  s'il  y  a  eu  seulement  effusion  de 
sang  et  que  le  blessé  ne  soit  point ,  pour  cela ,  mort ,  ni  quil 
ait  été  privé  de  l'usage  d'un  membre ,  il  paiera  seulement  cent 
sols  à  la  cour  ,  après  avoir  satisfait  la  personne  injuriée ,  au 
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dire  de  la  même  cour,  soit  compris,  tel  qu'il  est  ici  écrit,  quoique 
dans  ledit  chapitre  ou  dans  l'ancien  privilège  soient  contenus 
plusieurs  mots  pouvant  changer  la  présente  signification  : 
nous  voulons  que  ces  mots  n'aient  ni  effet  ni  vigueur. 

»  Item,  nous  concédons  auxdits  consuls  et  à  toutes  les 
personnes  de  ladite  université  et  à  chacune  d'elles  les  privi- 
lèges ,  les  libertés  et  les  immunités  ci-après  : 

»  D'abord,  s'il  arrive  que  quelques-uns  ou  quelqu'un  de 
ladite  université  fassent  ou  commettent  un  excès ,  un  crime  ou 
un  délit  quelconque,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  des  limites 
de  ladite  université,  dont  ait  à  se  plaindre  une  personne  étran- 
gère, et  que  cet  excès,  ce  crime  ou  ce  délit  ait  été  commis  sur 
l'ordre  ou  le  précepte  du  juge,  du  châtelain  ou  du  courrier,  ou 
de  l'un  d'eux,  soit  que  ce  précepte  ait  été  fait  individuellement 
et  à  chacun  des  coupables  en  particulier,  soit  publiquement 
et  universellement  par  la  voix  du  crieur  des  deux  seigneurs, 
à  son  de  trompe  et  par  Y  application  des  peines  ou  avec  peine,  ces 
délinquants,  agissant  ainsi  par  l'injonction  desdits  officiers,  ne 
pourront  ni  ne  devront  être  condamnés  en  aucune  manière , 
ni  être  inquiétés,  ni  molestés,  ni  troublés,  ni  vexés  aucunement: 
celui  ou  ceux  qui  en  ont  donné  l'ordre  seront  seuls  punis,  si 
telle  est  notre  volonté. 

*>  Item,  nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  lesdits  officiers 
ou  que  l'un  d'eux  ne  puissent  exiger  aucun  gage  d'un  homme 
ou  d'une  personne  de  ladite  université,  à  moins  que  ce  ne  soit 
qu'aprèsque  le  juge  communaura  examiné  la  cause  et  d'après 
l'ordre  de  ce  juge  :  cette  personne  ne  sera  point  obérée  et  il  ne 
sera  rien  fait  non  plus  de  contraire  aux  privilèges,  aux  immu- 
nités, aux  statuts,  aux  franchises  et  aux  libertés  de  ladite  uni- 
versité;  s'il  y  était  fait  quelque  chose  de  contraire,  tous  ceuxde 
ladite  université,  les  hommes  et  les  femmes,  pourraient  résister 
auxdits  officiers  et  neseraient  point  tenus  de  leur  obéir,  devant 
être  regardés  comme  des  personnes  privées. 

»  Item ,  nous  statuons ,  nous  voulons  et  nous  ordonnons 
qu'aucune  personne  de  ladite  université,  homme  ou  femme,  ne 
soit  citée  par  le  crieur  public  sur  les  places  ni  dans  les  églises, 
pour  un  maléfice ,  un  délit  ou  un  crime  quelconque ,  ni  même 
pour  un  engagement  contracté;  mais  chaque  malfaiteur  ou 
chaque  individu  présumé  coupable  sera  cité,  personnellement, 
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dans  la  maison  qu'il  habite  ou  qu'il  a  coutume  d'habiter,  qu'il 
y  soit,  ou  qu'il  n'y  soit  point  :  si  Tonne  trouve  pas  sa  maison, 
il  sera  cité  dans  les  formes  du  droit,  à  moins  que  ce  mal- 
faiteur ou  criminel  présumé  ne  se  soit  évadé  ou  qu'il  se  tienne 
caché.  Dans  ces  cas,  il  pourra  être  cité  par  le  crieur,  sur  les 
places  et  dans  les  églises  paroissiales,  lorsque  le  peuple  y 
sera  assemblé ,  et  il  pourra  être  sommé  avec  peine  ou  sans 
peine,  suivant  que  le  juge  delà  cour-commune  croira  devoir 
l'ordonner. 

»  Item ,  voulant  l'utilité  commune,  les  consuls  pourront 
jauger  et  reconnaître  les  vases  vinaires  avant  qu'ils  soient 
mis  en  vente  ;  dans  la  perception  et  pour  le  recouvrement  des 
picots  (1)  de  vin  de  ladite  université  9  ils  devront  préférer  l'uti- 
lité commune  de  ladite  même  université  à  l'utilité  privée  de 
chacun  des  vendeurs  de  vin  au  détail,  habitant,  soit  dans  la 
ville  de  Grenoble,  soit  dans  son  territoire.  Comme  ladite 
université  est  fréquemment  frustrée  par  ces  vendeurs  de  vin , 
dans  ses  droits  et  dans  la  part  de  vente  qui  lui  revient,  nous 
voulons  et  nous  ordonnons  que  les  consuls  de  ladite  université, 
présents  et  futurs,  lorsqu'ils  donneront  des  mesures  pour  la 
vente  du  vin  et  avant  qu'on  vende  de  ce  vin ,  puissent  doréna- 
vant, s'ils  le  veulent ,  jauger  et  reconnaître,  par  eux  ou  par 
un  autre,  les  vaisseaux  exposés  en  vente,  de  manière  que  le 
droit  de  ladite  université  ne  soit  point  frustré;  et  si  les  maîtres 
du  vin  ou  ceux  qui  le  vendent  s'opposent  à  cette  visite,  les 
consuls  ou  le  nonce  (2)  délégué  par  eux  ne  seront  point  tenus 
de  leur  délivrer  des  mesures,  sans  lesquelles  mesures  il  n'est 
permis  à  personne  de  débiter  du  vin. 

»  Item,  comme  il  arrive  souvent  que  les  bedeaux  de  ladite 
cour-commune  ou  les  agents  de  ladite  cour,  sur  l'ordre  du 
juge  de  la  même  cour,  exigent  des  gages  des  hommes  de 
ladite  université,  en  exécutant  une  sentence  dudit  juge,  et 
qu'au  lieu  d'une  somme  modique,  pour  laquelle  l'exécution  se 


(l)Ce  recouvrement  des  picots  est  appelé,  dans  d'autres  titres, 
dix-septain,  parce  que ,  sur  dix-sept  picots  que  contenait  la  mesure 
des  liquides,  il  en  était  perçu  un  au  profit  de  la  ville  pour  le  droit  de 
vente  du  vin. 

(2)  Celui  qui  est  chargé  par  un  autre  de  remplir  ses  fonctions. 
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fait  et  doit  se  faire,  ils  prennent  un  gage  d'une  valeur  drfublc, 
tripleou  quadruple  de  celle  du  gage  à  recevoir,  et  cela  contre  la 
volonté  du  débiteur,  du  condamné  ou  des  gens  de  leurs  mai- 
sons,.nous  voulons,  nous  arrêtons  et  nous  statuons  que, 
dorénavant,  aucun  desdits  bedeaux  ou  agents  n'ose  exiger  d'une 
personne  quelconque  de  ladite  université  un  gage  valant  plus 
que  la  somme  qu'est  tenu  de  payer  le  débiteur  ou  le  condamné, 
et  que  ledit  bedeau  ou  agent  ne  puisse  pas  non  plus  prendre  un 
gage  à  sa  volonté ,  lorsque  le  débiteur  ou  le  condamné,  ou,  en 
son  nom,  sa  femme  ou  les  personnes  de  sa  famille,  lui  livrent 
ou  sont  disposés  à  lui  livrer  aussitôt  un  gage  mobilier  de  la 
valeur  de  la  somme  pour  laquelle  ce  gage  est  exigé,  et  tel 
qu'on  en  trouverait  ladite  somme  s'il  était  vendu  sur  la  place 
ou  déposé  dans  la  maison  des  Lombards  (1). 

x>  Item,  nous  voulons,  nous  statuons  et  nous  ordonnons  que, 
dorénavant ,  les  vicaires  (2)  et  les  bedeaux  de  notredite  cour, 
qui  sont  à  présent  et  qui  seront  dans  les  temps  futurs  dans 
ladite  ville  et  dans  les  limites  de  ladite  ville ,  puissent ,  sur  la 
réquisition  des  citoyens  ou  des  hommes  de  ladite  université,  et 
sur  la  réquisition  de  chacun  d'eux,  faire  une  saisie,  avec  une 
garantie  suffisante  de  la  part  de  celui  ou  de  ceux  à  Y  instance  de 
qui  ou  desquels  est  faite  cette  saisie,  et  sous  l'obligation  de  s'en 
tenir  au  droit  et  à  la  sentence  de  notre  juge  de  ladite  cour* 
commune.  Lesdits  vicaires  et  bedeaux  seront  tenus  de  faire 
cette  saisie  sans  aucun  salaire  et  sans  rétribution  ;  mais  lesdits 
vicaires  et  bedeaux  ne  pourront  dessaisir  que  sur  un  mandat 
dudit  juge  commun  ;  il  sera  alors  dessaisi  (3),  suivant  le  mandat 
dudit  juge,  et  il  sera  payé,  à  celui  qui  aura  fait  la  saisie,  six 
deniers  pour  vacations  de  la  saisie  et  de  la  dessaisie.  Cepen- 
dant, si  le  châtelain  et  le  courrier,  personnellement,  faisaient 
eux-mêmes  une  saisie,  ils  pourraient  dessaisir  ce  qu'ils  auraient 
saisi,  exigeant  toujours  une  garantie  suffisante,  soit  pour  la 
saisie,  soit  pour  la  dessaisie;  l'un  d'eux,  néanmoins,  lechâ- 


(l)  On  appelait  ainsi  les  banquiers  et  les  prêteurs  sur  gage ,  parce 
que  les  premiers  qui  firent  ce  commerce  vinrent  de  la  Lo  m  bar  die. 

(S)  Vicaire,  celui  qui  tient  la  place  et  qui  exerce  les  fonctions  d'un 
autre.  Il  s'agit  ici  des  bas  officiers  ou  agents  de  la  cour-commune. 

(3)  Dessaisir,  lever  une  saisie. 
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tclain  ou  le  courrier,  ne  pourrait  dessaisir ,  sans  une  sentence 
dudit  juge  commun,  ce  que  l'autre  aurait  saisi. 

»Item,  nous  voulons,  nous  statuons  et  nous  ordonnons  que, 
dorénavant,  pour  une  seule  dette,  où  se  trouveront  plusieurs 
coobligés  principaux  ou  plusieurs  cautions,  et  pour  laquelle 
dette  chacun  d'eux  aura  même  reçu  dudit  juge  commun  un 
commandement  individuel  de  payer  solidairement  jusqu'à  un 
certain  terme,  tous,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  et  si 
les  débiteurs  principaux  ne  paient  point,  ne  soient  tenus  de 
payer  et  ne  doivent  payer  que  sept  sols  pour  la  criée  d'aver- 
tissement qui  a  servi  de  sommation. 

»  Item ,  nous  voulons ,  nous  statuons  et  nous  prescrivons 
que  si ,  dorénavant,  une  personne  de  ladite  université  est  con- 
damnée en  quelque  chose,  contrairement  à  ce  qui  est  contenu 
dans  les  franchises  et  libertés,  soit  anciennes,  soit  modernes , 
cette  condamnation  n'ait  ni  force  ni  validité,  et  que,  bien  plus, 
elle  sok  nulle  de  plein  droit. 

d  Nous  promettons  de  bonne  foi  et  en  vérité,  et  en  touchant 
les  saints  Évangiles,  de  maintenir  toutes  les  choses  univer- 
selles et  particulières  précitées  ;  de  même  que  nous  jurons  de 
les  tenir  et  de  les  faire  tenir,  de  les  observer  irrévocablement, 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  elles,  ni  d'y  contrevenir,  ni 
de  consentir  en  quelque  chose  à  ce  qu'un  autre  fasse  contre 
elles  ou  veuille  y  contrevenir  ;  mandant  et  ordonnant ,  par  la 
teneur  des  présentes,  à  tous  nos  juges,  châtelains  et  courriers 
qui  sont  actuellement  à  Grenoble  et  qui  y  seront  à  l'avenir,  sous 
la  force  du  serment  et  de  la  fidélité  qui  les  attache  à  chacun  de 
nous,  et  de  la  manière  la  plus  forte  que  nous  le  puissions» 
d'observer,  de  maintenir,  de  faire  et  de  garder  sans  aucune 
supercherie,  sans  ruse  et  sans  artifice,  toutes  les  choses  préci- 
tées et  chacune  d'elles,  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  dire  ni  de 
rien  tenter  contre  elles  :  pour  lesquelles  déclarations,  inter- 
prétations, ordonnances  et  concessions  précitées,  nous  confes- 
sons et  reconnaissons  véritablement  avoir  eu ,  reçu  et  tou- 
ché desdits  consuls,  au  nom  de  l'université  précitée,  deux 
cents  livres  viennoises  bonne  monnaie  courante ,  savoir  : 
cent  livres  pour  chacun  de  nous;  lesdites  deux  cents  livres 
données  aux  seigneurs  de  la  ville ,  pour  acquérir  lesdites 
libertés. 
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»  Donné  et  fait  à  Grenoble  dans  l'église  du  bienheureux 
André  dudit  lieu,  le  mercredi,  lendemain  de  la  fête  du  bienheu- 
reux André,  l'an  du  Seigneur  mil  trois  cent  seize  (1). 


§  VII.  —  Nouvelles  libertés  et  nouveaux  privilèges  accordés  aux 
habitants  de  Grenoble  par  Henri  Dauphin  et  par  Humbert  11, 
en  1321  et  en  1336. 

Non  moins  jaloux  d'accroître  et  d'augmenter  leurs  privi- 
lèges municipaux  que  de  les  maintenir  et  de  les  défendre 
contre  les  empiétements  des  officiers  des  deux  seigneurs  de  la 
ville,  les  habitants  de  Grenoble,  qui  venaient  d'obtenir  du 
dauphin  Jean  II  les  chartes  de  1310  et  de  1316  (2),  recouru- 
rent ,  bientôt  après  la  mort  de  ce  prince,  à  Henri  Dauphin , 

(i)  Litière  dominorum  ep.  Gratianop.  et  Dalphi.  Vienn.  déclara- 
tionis  libertatum  civitatis  Gratianop.  (Archives  de  Grenoble,  Titres, 
no»  705  et  725;  livre  de  la  Chaîne,  fo  21,  verso,  et  f°  25 ,  verso;  Livre 
de  Y  Évangile ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  commence  par  l'Evangile  de 
saint  Jean,  fo  XVII.) 

(2)  Il  existe  une  autre  charte  du  dauphin  Jean  II  datée  de  Beauvoir 
du  3  mars  1314  et  donnée  aux  habitants  de  Grenoble ,  par  laquelle,  ré- 
glant des  difficultés  survenues  entre  eux  et  Hugues,  son  frère,  seigneur 
duFaucigny  et  des  mandements  de  Montfleuri,  deMontbonnot,  de 
Montfort  et  de  la  Terrasse ,  qui  prétendait  que  ces  habitants,  à  raison 
des  biens  et  des  possessions  qu'ils  avaient  dans  ces  mandements, 
étaient  tenus  à  l'acquittement  des  tailles  et  des  charges  locales  qu'on 
7  levait,  ainsi  qu'aux  droits  de  péage  qu'il  y  avait  établis  et  aux  cas 
impériaux,  il  déclara  ces  habitants  exempts  de  toute  taille,  de  toit*,  de 
complainte,  de  toute  exaction  ordinaire  ou  extraordinaire,  de  toute 
espèce  de  main-morte  et  de  toute  charge  servile.  Les  cas  impériaux, 
qui  auparavant  étaient  au  nombre  de  six ,  furent ,  en  leur  faveur , 
réduits  à  trois;  on  appelait  ainsi  certains  cas  où  le  seigneur 
levait  un  impôt  sur  les  vassaux  ;  c'était  lorsque  l'empereur  passait  sur  les 
terres  du  seigneur;  lorsque  ce  dernier  armait  pour  l'empereur; 
lorsqu'il  mariait  ses  filles  ;  lorsque  lui  ou  son  fils  était  créé  chevalier,  ou 
qu'il  était  fait  prisonnier.  Les  cas  impériaux,  conservés  parle  dauphin, 
furent  :  l'armement  pour  l'empereur,  la  chevalerie  du  fils  aine  du  sei- 
gneur, et  le  mariage  de  ses  filles.  Par  la  même  charte ,  le  dauphin 
exempta  les  mêmes  habitants  de  tous  droits  de  péage,  pour  les  fruits 
et  les  choses  qu'ils  tiraient  de  ses  mandements  ou  qu'ils  y  achetaient 
pour  leur  provision  :  les  fruits  et  les  ehoses  qu'ils  y  achetaient 
pour  trafiquer  ou  pour  revendre  furent  seuls  assujettis  au  péage.  Lit" 
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onde  et  tuteur  du  jeune  dauphin  Guigues  VIII,  son  fils  et  son 
successeur,  pour  avoir  de  lui ,  à  la  fois ,  la  confirmation  de 
ces  mêmes  privilèges  et  la  concession  de  quelque  nouvelle 
immunité.  Suivant  l'usage ,  la  demande  en  fut  faite  par  les 
consuls  au  nom  de  la  ville  ;  elle  fut  motivée  sur  la  fidélité  des 
habitants ,  sur  les  services  désintéressés  rendus  par  eux  aux 
deux  coseigneurs  et  à  leurs  prédécesseurs,  et  sur  le  désir 
sincère  de  ces  deux  seigneurs  de  contribuer  au  bon  état  et  au 
bon  régime  de  la  ville  et  des  citoyens  de  Grenoble  :  une  somme 
de  250  livres  de  bons  viennois  (1)  fut  en  même  temps  payée , 
moitié  au  dauphin  et  moitié  à  l'évêque,  pour  la  concession  des 
nouveaux  privilèges. 

D'après  cette  concession  ,  il  fut  permis  aux  habitants  de  se 
réunir  pour  les  affaires  de  la  commune,  partout  où  ils  le  vou- 
draient ,  comme  ils  le  voudraient  et  quand  ils  le  voudraient , 
de  leur  mouvement  et  de  leur  propre  autorité ,  et  ainsi 
qu'ils  le  jugeraient  convenable  pour  l'avantage  et  l'utilité  de 
la  ville,  des  citoyens,  et  des  personnes,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  présenter  à  cet  égard  aucune  requête,  ni  d'obtenir  aucune 
permission ,  soit  des  seigneurs  de  la  ville,  soit  d'aucun  de 
leurs  officiers,  et  sans  crainte  aucune  d'encourir  ou  de  pouvoir 
encourir  jamais,  pour  ce  fait,  une  peine  ou  une  amende  quel- 
conque, pourvu  que  ces  assemblées  ne  fussent  point  contre 
les  seigneurs,  ni  contre  leurs  droits.  Une  cloche  devait  annon- 
cer ces  réunions  publiques  :  à  défaut  de  cloche,  c'était  le  crieur 
de  la  ville  ou  une  personne,  au  choix  des  consuls,  qui  annon- 
çait publiquement  les  réunions  à  son  de  trompe;  par  où 
l'on  voit  que  les  assemblées  des  habitants  étaient  à  cette  épo- 
que entièrement  libres  et  indépendantes ,  et  qu'elles  n'étaient 
soumises  ni  au  contrôle  ni  à  la  surveillance  d'une  autorité  su- 
périeure. Les  habitants  agissaient  seuls,  de  leur  gré  et  suivant 
que  l'exigeaient  les  intérêts  de  la  commune.  Ils  pouvaient  aussi, 
et  comme  ils  l'entendaient,  s'imposer  et  se  cotiser  pour  toutes 
les  sommes  qu'ils  jugeaient  nécessaires ,  de  même  qu'ils  pou- 


tere  dom,  nostri  Johannis  Dalph.  super  immunitate  rerum  et  posses- 
sionum  existantium  in  dislrictu  territorii  Gronop.  (Archives  de  Greno- 
ble; Titres,  no  784;  Livre  de  la  Chaîne,  f©  38.) 
(1)  3,600  francs  environ,  monnaie  actuelle. 
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vaient,  de  leur  propre  et  simple  vouloir,  fiier  à  un  chiffre  plus 
ou  moins  élevé  le  montant  des  produits  et  des  ressources  delà 
ville;  lesquelles  sommes  et  ressources  et  lesquels  produits  Us 
destinaient,  sans  se  voir  obligés  de  recourir  à  aucune  auto- 
risation ,  à  l'entretien  des  chemins  ,  des  remparts,  des  portes 
et  aux  besoins  de  la  cité.  En  un  mot,  ils  agissaient  entièrement, 
en  tout  ce  qui  regardait  et  qui  concernait  les  affaires  de  la  ville, 
avec  une  liberté  pleine  et  entière. 

La  liberté  du  commerce  fut  également  garantie  aux  mêmes 
habitants  par  les  deux  seigneurs  :  il  fut  stipulé,  dans  la  charte 
que  nous  citons  ici  et  d'où  nous  tirons  ces  renseignements, 
que  les  hommes  et  les  citoyens  de  la  ville  et  de  son  territoire 
pourraient  trafiquer  à  leur  gré ,  vendre  ou  acheter  toutes 
choses  et  toutes  marchandises ,  quelles  qu'elles  fassent  et  sous 
quelque  dénomination  qu'elles  fussent  connues ,  sans  que  le 
dauphin ,  l'évéque  ou  leur  cour,  ou  quelqu'un  pour  eux ,  pût 
ou  dût  jamais  exiger,  percevoir,  recouvrer,  extorquer  le  moin- 
dre droit  ou  la  moindre  rétribution  desdits  vendeurs  ou  ache- 
teurs et  de  leurs  héritiers  ou  successeurs ,  pour  leurs  per- 
sonnes, leurs  biens  ou  leurs  choses,  à  l'occasion  desdits  mar- 
chandises, ventes,  achats  ou  contrats,  et  cela  nonobstant  les 
lettres  ou  privilèges  que  ces  seigneurs  ou  leurs  prédécesseurs 
auraient  accordés  à  qui  que  ce  fût  ;  à  moins  que  ces  personnes 
ne  fussent  des  usuriers  publics,  manifestes  et  notoires ,  tenant 
publiquement  un  banc  ou  une  table  pour  prêter  sur  usure ,  et 
à  moins  aussi  que  ces  mêmes  personnes  n'eussent  autun  pa- 
rent jusqu'au  quatrième  degré ,  qu'elles  n'eussent  point  de 
successeurs  légitimes,  ou  qu'elles  fussent  décédées  sans  tester. 
Toutes  les  marchandises  achetées  ou  vendues  au  poids  de- 
vaient l'être  à  la  grosse  livre  de  quinze  onces.  Les  marchands, 
les  changeurs  et  un  conseil  de  prud'hommes  de  la  ville  avaient 
l'inspection  des  monnaies  étrangères  au  pays,  dont  la  libre 
circulation  était  unedes  franchises  des  habitants,  et  qu'ils  pou- 
vaient visiter  et  examiner  comme  ils  le  jugeaient  à  propos  et 
quand  il  le  voulaient.  Il  était  donné  connaissance  de  cette 
visite  et  de  cet  examen  aux  consuls  :  ceux-ci  notifiaient  le 
tout  au  juge  de  la  cour  -  commune ,  qui,  sur  leur  réquisi- 
tion et  sur  celle  des  changeurs ,  des  marchands  et  du  conseil 
de  prud'hommes ,  faisait  publier  le  cours  de  ces  monnaies 
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étrangères,  suivant  leur  yraie  valeur  et  suivant  leur  a  loi. 
Les  rapines  et  les  vexations  des  gens  de  guerre  ,  toujours 
portés  à  la  licence  lors  de  leur  passage  ou  de  leur  séjour  dans 
une  ville,  et  dont,  probablement ,  avaient  eu  à  se  plaindre  les 
habitants  de  Grenoble,  furent  aussi  également  prévues  dans 
la  nouvelle  charte.  Les  deux  seigneurs  firent  un  devoir  et 
une  obligation  expresse  à  leurs  baillis  et  à  leurs  châtelains  de 
veiller,  toutes  les  fois  qu'une  chevauchée  (1)  générale  ou  qu'une 
chevauchée  particulière  traverserait  la  ville  ou  son  territoire, 
ou  qu'elle  s'y  arrêterait, à  ce  qu'il  ne  fût  commis  aucune  espèce 
de  dommage  ni  d'injure,  par  les  hommes  de  cette  chevauchée, 
aux  personnes  ,  aux  biens  et  aux  choses  des  habitants ,  et  d'em- 
ployer à  cet  effet  tous  les  moyens  de  rigueur  en  leur  pouvoir  ; 
devant  eux-mêmes,  lesdits  châtelains  conducteurs  de  ces  che- 
vauchées, rester  personnellement  passibles  des  dommages  et  des 
injures,  commis  par  les  troupes  sous  leurs  ordres.  Pour  ces 
dommages  et  ces  injures  ,  les  habitants  lésés  étaient  crus  sur 
parole  ;  il  suffisait  qu'ils  donnassent  une  semi-preuve  des  dom- 
mages et  des  injures  par  eux  soufferts  (2).  Sur  cette  seule  semi- 
preuve,  les  châtelains  étaient  tenus  à  toute  satisfaction,  laquelle 
était  poursuivie  par  le  juge  de  Grenoble  ou  par  les  autres  offi- 
ciers, sans  sommation ,  sans  bruit ,  sans  forme  ni  apparence 
aucune  de  jugement.  En  cas  de  refus  quelconque,  de  la  part 
deschâtelains,  de  satisfaire,  les  deux  seigneurs  devenaient  eux- 
mêmes  garants  de  leurs  châtelains  ;  ce  à  quoi  s'engagèrent  so- 
lennellement le  dauphin  etl'évéque  par  la  charte  ici  indiquée, 
promettant  et  jurant,  sur  les  Evangiles,  de  faire  rendre  satis- 
faction aux  consuls,  et,  en  leur  nom,  aux  personnes  lésées. 
D'un  autre  côté,  comme  il  arrivait  que,  pour  les  chevauchées, 
on  prenait  forcément  aux  habitants  des  chevaux,  des  mulets, 
des  ânes  ou  autres  bêles  de  somme,  dont  le  prix  n'était  point 
acquitté,  les  deux  seigneurs  statuèrent  qu'aucune  personne, 
noble  ou  non  noble,  de  quelque  rang,  qualité  ou  condition 
qu'elle  fût,  ne  pourrait  prendre  ces  chevaux  ou  bêtes  de 


(1)  On  appelait  ainsi  les  troupes  levées  par  les  seigneurs. 
(S)  Super  quibus  damnis  etinjuriis  credatur  damnum  passis ,  si 
semi-plene  probaverint  damna  sibi  data,  vel  injurias  factas. 
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somme  sans  le  consentement  du  propriétaire,  et  qu'il  serait 
permis  aux  citoyens  ou  à  ceux  qui  auraient  souffert  un  dom- 
mage ou  une  injure,  d'exiger  un  gage  de  ces  personnes  ou  de 
se  payer  elles-mêmes  sur  leurs  biens,  si  elles  en  trouvaient 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ou  de  son  territoire,  jusqu'à  ce  que 
le  juge  commun  leur  eût  fait  rendre  une  satisfaction  raison- 
nable. 

Suivant  un  autre  article  de  la  même  charte,  il  fut  statué  par 
les  deux  seigneurs  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  être  tiré  de 
la  ville  pour  un  crime  ou  pour  un  délit  quelconque  commis 
dans  cette  même  ville  ou  dans  son  territoire ,  mais  qu'il  serait 
gardé  dans  la  même  ville  et  qu'il  serait  jugé  d'après  ses  libertés  ; 
que  ce  citoyen  serait  également  jugé  d'après  les  mêmes  libertés, 
si  le  crime  ou  le  délit  étai  t  commis  hors  du  territoire  de  la  ville, 
dans  l'étendue  actuelle  ou  future  du  dauphiné;  voulant,  au 
surplus,  qu'une  personne  inculpée  ou  accusée,  de  cette  ville, 
qui  fournirait  une  caution  suffisante ,  ne  pût ,  en  ce  cas,  être 
incarcérée  ;  de  même  qu'on  ne  pût  jamais  torturer  ni  mettre 
à  la  torture  un  citoyen ,  pour  un  crime ,  ni  pour  un  fait  déter- 
miné par  la  loi,  pour  un  maléfice  ou  pour  un  délit  quelconque, 
à  moins  que  ce  ne  fût  dans  les  cas  concédés  par  le  droit  ;  savoir  : 
les  crimes  de  sacrilège,  de  tutelle  suspecte,  de  fausse  écriture, 
de  faux  témoignage,  d'adultère  avec  prostitution  et  de  calom- 
nie (1)  ;  lesquels  cas  sont  indiqués  et  définis  dans  cette  même 
charte,  datée  de  Grenoble,  du  10  mai  1321 ,  et  donnée  par 


(1)  Videlicet,  si  quis  prorumpit  in  crimine  sacrilegii  extrahendo  sa- 
crum de  sacro,  vel  infra  loca  catholica  vel  ecclesias,  sacerdotibus  et 
ministris  tcclesie  divinum  oflicium  celebrando  impediret ,  sive  turba- 
ret  et  dictis  ministris  sive  rectoribus  ecclesiarum  ipsum  oflicium  tur- 
bando  injuriaret  ne  celebrarent  divinum  oflicium;  ilem,  in  crimine 
suspecti  tutoris  ubi  de  jure  proceditur  sine  accusatore  famâ  précédente 
etpresumptione  contraeum  indue  ente,  sijudiciliqueatex  appertissimis 
rerum  argumentis  eum  esse  suspectum;  item,  si  suspecta  scriptura  in 
judicio  proferatur,  et  proferens  de  eâ  utatur  in  judicio  usque  ad  sen- 
tentiam;  item  quod  si  lestis  procax  fuerit  et  in  jure  vacillaverit ,  sive 
varia  vel  falsa  testimonia  dixeril;  item,  si  marilus  accusât  uxorem  de 
adulterio  et  ipsa  replieet  de  lenocinio;  item,  sijudex  reperiat  accusa- 
tionem  calumniosam9videlicet  falsa  crimina  scienter  intendere  et  in- 
tentare  sive  denuntiare,  vel  in  universum  ab  accusatione  calumniosd 
desistere. 
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l'évêque  Guillaume  IV  de  Royn  et  Henri  Dauphin  agissant 
an  nom  et  comme  tuteur  du  dauphin  Guigues  VIII ,  son 

neveu  (1). 

Le  jeune  dauphin  était  mineur.  Les  habitants  de  Grenoble, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  revint  plus  tard  sur  des  privilèges  qu'il 
n'aurait  point  accordé  ni  approuvé  lui-même,  et  que  leurs 
franchises  ne  fussentdôs  lors  en  danger  d'être  violées,  se  firent 
promettre,  par  le  prince  Henri,  de  faire  en  sorte  et  de  leur 
procurer  que  le  dauphin  Guigues ,  son  neveu,  à  sa  majorité, 
confirmât  les  libertés  et  franchises  qui  venaient  de  leur  être 
concédées,  et  qu'il  jurât  de  les  maintenir  et  de  les  faire 
observer  ;  ce  que  le  prince  promit  par  des  lettres  datées  du 
5  juin  de  la  même  année  (2).  Le  dauphin  lui-même,  en  con- 
formité à  cet  engagement  de  son  tuteur ,  confirma  publi- 
quement les  mêmes  privilèges,  le  16  juillet  suivant,  sur 
la  demande  des  consuls  et  en  prêtant  serment  sur  les  Evan- 
giles (3). 

À  Guigues  VIII  succéda  son  frère  HumbertIIi  le  dernier 
de  nos  dauphins  de  Viennois,  qui,  à  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  confirma ,  lui  aussi ,  les  privilèges  et  les  franchises 
des  habitants  de  Grenoble,  et  y  ajouta,  par  une  charte  du  3 
août  1336,  le  droit  de  forcer  et  de  pouvoir  forcer  les  personnes 
étrangères  de  la  ville  qui  y  vendaient  du  vin  à  payer  le  double 
de  l'émolument  (4)  qu'acquittaient  eux-mêmes  les  autres  habi- 
tants :  à  ce  double  émolument  étaient  également  tenus  ceux 
qui ,  venant  se  fixer  dans  la  ville ,  refusaient  de  vouloir  jouir 
des  libertés  et  des  immunités  de  citoyens,  pour  ne  point  con- 


(i)  Littere  conflrmationis  libertatum  Gronop.  domin.  R.  Guill.  ep. 
Gronop.  et  Henrici  Dalphini  (archives  de  Grenoble  ;  Titres,  no  613; 
livre  de  la  Chaîne,  fo  28,  verso.) 

(2)  Liltera  promissions  dom.  Henrici  Dalph.  de  conservât  efaciendas 
libertates  civitatis  tam  pet  ipsum  quant  per  R.  Ep.  et  eorum  predeces- 
sores  concessas,  per  Dom.  Guigonem  delphin.  cum  fuerit  etalis  légi- 
time. [Ibid.;  Titres,  no  836,  livre  de  la  Chaîne,  fo  24,  recto.) 

(3)  Littere  ratifications  certarum  libertatum,  per  dom.  Guigonem 
dalph.  (Ibid.  ;  livre  de  la  Chaîne,  fo  32,  recto.) 

(4)  Emolument  du  vin ,  appelé  aussi  dix-septain  ou  picot,  impôt  qui 
était  dû  pour  tous  les  vins  qu'on  vendait  à  Grenoble  ou  dans  son  ter- 
ritoire ,  et  qui  était  perçu  au  profit  de  la  ville. 
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tribuer  aux  charges  ni  aux  dépenses  de  la  cité  (1).  Sous  le 
même  prince,  par  l'effet  de  la  publication  du  statut  delphinat, 
que  nous  pouvons  appeler  l'ancienne  constitution  politique  du 
pays  et  qui  fut  accordée  lorsqu'Humbert,  songeant  d'alié- 
ner ses  états  au  profit  de  la  France,  voulut  assurer  à  ses 
anciens  sujets  la  garantie  de  leurs  droits  (2),  eut  lien  la  révi- 
vsiondes  lois  criminelles  des  habitants  de  Grenoble,  mises  en 
harmonie  avec  le  progrès  et  le  développement  de  l'esprit  du 
temps ,  c'est-à-dire  que  les  compositions  pécuniaires,  conte- 
nues dans  la  charte  de  1244,  furent  supprimées  et  qu'elles 
furent  remplacées  par  des  peines  égales  pour  tous  :  ce  fut  là 
une  amélioration  notable,  due,  à  la  fois,  à  des  désirs  d'une 
égalité  de  justice  et  aux  bonnes  intentions  du  dauphin ,  peu 
retenu  par  les  faibles  considérations  du  produit  de  quelques 
amendes  que  pouvaient  retirer  annuellement  sa  cour  et  ses 
officiers.  Les  habitants  pauvres ,  d'un  autre  côté ,  durent  voir 
avec  plaisir  la  suppression  d'un  abus  qui  rendait  pour  eux  la 
peine  plus  cruelle  et  plus  dure,  en  laissant  "au  riche  l'inique 
faculté  d'échapper,  moyennant  une  simple  peine  pécuniaire, 
à  toute  punition  corporelle. 

§  VIH. —  Confirmations  des  libertés  et  franchises  des  habitants 

de  Grenoble. 

Les  anciennes  chartes  et  les  mentions  de  chartes  antérieures 
qu'elles  renferment,  documents  précieux  pour  notre  histoire, 
constatent  suffisamment  que  les  habitants  de  Grenoble  deman- 
dèrent souvent  la  confirmation  de  leurs  libertés  et  franchises 


(1)  Instrumentera  conflrmationis  libert.  Gronop.  per  Rêver,  epi. 
Guill.  et  dom.  Dalphin.  Vienn.  (Archives  de  Grenoble;  Titres,  no  707; 
livre  de  la  Chaîne,  fo  73,  verso.) 

(2;  Charte  du  14  mars  1349,  datée  de  Romans,  de  la  maison  du 
dauphin.  Stalutum  solemne  Humb.  Dalphini  quo  eontinentur  fran- 
chesie  et  privilégia  Dalphinalûs,  tam  antiqua  quam  de  novocon- 
cessa.  (  Ibid.  Transport  du  Dauphinê  à  la  couronne  de  France,  et  les 
privilèges  donnés  aux  sujets  dalphinaux  avant  ledit  transport  et 
plusieurs  lettres  données  par  le  roi  Charles,  en  observation  desdites 
libertés.  Titres,  n©  704.)  Ce  rouleau  de  parchemin,  formé  de  quatorze 
peaux,  a  une  longueur  de  neuf  mètres. 
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au*  danphiàs  et  au*  évoques  en  leur  qualité  de  seigneurs  de 
la  ville,  et  que  mène,  i  chaque  changement  de  seigneur ,  il 
était  d'usage  que  le  nouveau  seigneur,  avant  que  les  habitants 
fussent  tenus  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  confirmât 
publiquement  ces  libertés  et  ces  franchises,  et  qu'il  jurât  de  les 
conserver  et  de  les  maintenir,  et  de  les  faire  observer  par  ses 
officiers  (1)*  Ainsi,  nous  trouvons  que  les  libertés  et  les  fran- 
chises des  habitants  de  Grenoble  furent  successivement  con- 
firmées : 

Par  le  dauphin  Guigues-André  et  par  l'évoque  Soffrey ,  en 
1225  (2)  ; 

Par  Guignes  VII  et  par  l'évéque  Pierre  II  Equa  ,  en 
1244  (3)  ; 

Par  le  môme  Guignes  VII  et  par  l'èvéque  Falques,  en 
1252  (4)  ; 

ParHumbert  Ier,  par  ladauphine  Anne  et  par  l'évéque 
Guillaume  111  de  Royn ,  en  1282  (5)  ; 

Par  le  même  Humbert  Ier  et  par  le  même  Guillaume  HT,  en 
1294(6); 

(1)  Charte  du  8  février  1350  ,  datée  de  Grenoble,  de  la  place  Notre- 
Dame.  Instrumentum  prestations  juramentorum  dominorum  Rêver, 
epi.  Gronop.  et  Dalph.  de  observando  libertates  civitatis,  et  confirma- 
tionis  earumdem.  (  Archives  de  Grenoble;  Titres,  no  721  ;  livre  de  la 
Chaîne,  f»  66  bis,  verso.) 

(a)  Confirmation  rappelée  dans  la  charte  de  1244.  (  Ibid.  ;  Titres , 
n°73S.) 

(9)  Charte  du  i«*  août  1244 ,  datée  de  Grenoble.  Libertates  concess» 
eivibus  Gronop.  per  R.  epi.  et  G.  dalphin.  dominos  ejusd.  civitatis. 
(  Ibid.  ;  Titres,  même  numéro.) 

(4)  Instrumentum  confirmalionis  liber  t.  civit.  Gronop.  per  R.  epi.  F. 
etdom.  Gutgomem.  {ibid.;  Titres,  même  numéro.) 

(5)  Charte  du  samedi  après  la  fête  de  saint  Michel  1282,  datée  de 
Grenoble ,  du  cloître  de  Saint-André.  Instrumentum  juramentorum 
prestitorum  per  R.  epi.  Gronop.  et  D.  Humb.  de  Turre  et  de  Colign.  no- 
mtneillusiriêD.  Anne,  comitissecomitat.  Vicnn.  etAlbon.,  super  obser- 
va tio  ne  libertatum  civitatis  Gronop.  (  Ibid.  ;  Titres,  no  809  ;  livre  de  la 
Chaîne,  fo  194,  recto.) 

(*)  Charte  du  mercredi  des  Rogations  1294 ,  datée  de  Grenoble,  de 
ta  maison  neuve  du  dauphin.  Instrumentum  confirmationis  oertarum 
libertatum  civitatis  per  dominos  civitatis  cum  certis  libertatibus  de 
novo  concessis.{Ibid.;  Titres,  no  736;  livre  de  la  Chaîne,  f«9, 
recto.) 
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Parla  dauphine  Anne,  femme  d'Humbert  I",  et  par  Jean, 
dauphin,  son  fils,  la  même  année  1294  (1)  ; 

Par  l'évêque  Guillaume  IV  de  Royn ,  neveu  de  Guil- 
laume III,  en  1302  (2); 

Par  le  dauphin  Jean  II  et  par  le  même  Guillaume  IV,  en 
1307  (3)  ; 

Par  le  même  dauphin  Jean  II  et  par  le  même  évêque,  en 
1310(4); 

Par  le  même  dauphin  Jean  II ,  en  1314  (5)  ; 

Par  le  même  dauphin  et  par  le  même  Guillaume  IV ,  en 
1316  (6)  ; 

Par  le  même  Guillaume  IV  et  par  Henri,  dauphin,  oncle  et 
tuteur  du  dauphin  Guignes  VIII ,  en  1321  (7)  ; 

Par  le  dauphin  Guigues  VIII ,  la  même  année  1321  (8)  ; 

Par  Humbert  II  et  par  le  même  évêque  Guillaume  IV ,  en 
1336  (9)  ; 


(1)  Charte  du  S  des  calendes  de  juillet  1294  (24  juin),  datée  de 
Beauvoir.  Instrumentum  confirmationis  libertatum  civitatis  Gronop. 
dne  Anne  Dalph. ,  comitisse,  et  dni  Johis  Dalph.  ejus  filii  civibus  et 
tncolis  concessarum.  (Ibid. ;  Titres,  no  708;  livre  de  la  Chaîne,  fo  10, 
verso,) 

(2)  Charte  du  5  des  nones  de  mars  1302  f  3  mars) ,  datée  de  Gre- 
noble. Instrumentum  confirmationis  R.  dni  epi.  Gronop.  liberta- 
tum dicte  civitatis  (Ibid.;  Titres,  n»728;  livre  de  la  Chaîne,  t*  15, 
recto. ) 

(3)  Charte  du  21  avril  1307 ,  datée  de  Grenoble ,  de  la  place  de  l'église 
majeure  de  Notre-Dame.  Instrumentum  sacramentorum  pet  H.  G.  epi. 
Gronop.  et  illus.  dni  Joh.  Dalph.  Vienn.  et  Albon.  super  observatione 
dictât,  libertatum  civitatis.  (Ibid;  livre  ibid.,  fo  195,  recto.) 

(4)  Charte  du  11  avril  1310,  précitée.  (Ibid.;  Titres,  no  802.) 

(5)  Charte  du  3  mars  1314 ,  datée  du  château  de  Beauvoir.  Lit- 
terc  dni  nostri  Johannis  dalph.  super  immunitate  rerum  et  posées- 
sionum  existentium  in  districtu  territorii  Gronop.  (Ibid.;  Titres,  n« 
7*4.) 

(6)  Charte  du  1er  décembre  1316 ,  précitée.  (  Ibid.  ;  Titres,  no»  705 
et  725. ) 

(7)  Charte  du  12  mai  1321,  précitée,  datée  de  Grenoble.  (Ibid.; 
Titres,  n©  613;  vidimus  de  la  même  charte,  du  16  décembre  1332, 
n©  782.) 

(8)  Charte  du  16  juillet  1321;  (Ibid.; livre  delà  Chaîne,  fo  32,  rectot) 

(9)  Charte  du  3  août,  précitée.  (  Ibid.  ;  Titres,  n©  707.) 
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Par  l'évéque  Jean  II  de  Chissay ,  en  1342  (1)  ; 

Par  le  dauphin  Charles  de  France,  successeur  d'Hum- 
bert  II  et  par  le  même  évêque  Jean  II,  en  1350  (2)  ; 

Par  l'évéque  Rodolphe  de  Chissay,  en  1351  (3)  ; 

Un  siècle  après ,  les  mêmes  libertés  et  les  mêmes  franchises 
furent  confirmées  le  22  août  1447,  par  le  dauphin  Louis, 
depuis  Louis  XI,  qui  était  alors  à  Grenoble  (4)  :  elles  le  furent, 
en  dernier  lieu,  par  le  roi  François  Ier,  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1541 ,  lorsque  les  habitants  de  cette  ville  profitèrent  du 
passage  de  ce  prince  à  Lyon  pour  lui  envoyer  des  députés  et  lui 
demander  la  confirmation  de  leurs  libertés,  qui  n'étaient  plus, 
depuis  longtemps,  qu'un  nom  (5). 


(1)  Charte  du  as  mai  1342 ,  datée  de  Grenoble ,  de  la  maison  épis* 
copale.  Instrumentum  confirmationis  libertat.  civit.  Gronop.  per  R. 
Joh.  epi.  civibus  et  ineolis  ejusdem  civitatU.  (Ibid.  ;  livre  de  la  Chaîne. 
fo  sa ,  verso  et  43.) 

(2)  Charte  du  8  février  1350 ,  datée  de  Grenoble ,  de  la  place  Notre- 
Dame.  Instrutnentum  prestationis  juramentorum  dominorum  rêver, 
epi.  Gronop.  et  Dalph.  deobservando  libertates  civitatis,  et  confirmatio- 
nisearumdem.  (Ibid\;  Titres,  no  721  ;  livre  de  la  Chaîne,  fo  66  bis,  verso.) 

(3)  Charte  du  2  décembre  1351,  datée  de  Grenoble,  delà  maison 
épiscopale.  Instrumentum  prestationis  juramenti,  R.  D.  epi.  de  obser- 
vando  libertates  civitatis  pr édicté,  et confirmationis  ipsar.  (Ibid.; 
Titres,  no  617;  livre  de  la  Chaîne ,  fo  68.) 

(4)  Litlera  vidimus  domini  judicis  curie  domini  communis  Gratia- 
nopolis  libertatum  civibus  et  incolis  ejusd.  civit.  per  rêver,  dominos 
epi.  et  dalphinum  concessarum  cum  litteris  confirrnationis  earumd. 
domini  Ludovici ,  régis  Francorum  primogeniti.  (  Ibid. ,  Titres ,  no 
707.)  CetfG  lettre  vidimus  (on  appelait  ainsi  la  copie  d'une  charte  vue 
par  un  officier  public)  est  datée  de  Grenoble,  de  la  cour-commune , 
près  du  puits  neuf,  du  31  août  1443;  elle  contient  la  révision  faite  par 
le  juge  de  cette  cour-commune  des  principales  chartes  des  libertés  et 
franchises  de  celte  ville  ,  et  elle  forme  un  rouleau  de  parchemin  de 
sept  peaux ,  de  la  longueur  totale  de  3  mètres  80  centimètres.  A  cette 
lettre  est  jointe  la  confirmation  de  ces  mêmes  libertés  et  franchises 
par  le  dauphin  Louis ,  depuis  Louis  XI,  du  22  août  1447  ;  au  bas  de 
laquelle  confirmation  pend  le  sceau  de  ce  prince,  en  cire  verte,  repré- 
sentant, d'un  côté,  le  dauphin  à  cheval,  de  l'autre,  un  écu  aux 
armes  écartelées  du  Dauphiné  et  de  France. 

(5)  Lettres  patentes  du  roi  François  /«  portant  confirmation  des 
privilèges  accordés  aux  habitants  de  Grenoble  par  les  précédents  sou- 
verains, enregistrées  au  parlement  et  chambre  des  comptes,  1541.  (Ibid.; 
Titres ,  no  568.) 
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§  IX.  —  Prestations  de  serment  de*  dauphins  et  des  évêques  de 
Grenoble  de  conserver  et  de  maintenir  les  libertés  et  les  fran- 
chises de  la  ville. 


Nous  venons  de  dire  que  le  dauphin  et  l'évêque ,  avant  de 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habitants  de  Grenoble , 
juraient,  eux-mêmes,  de  conserver  et  de  maintenir  leurs 
libertés  et  leurs  franchises  et  de  les  faire  observer  par  leurs 
officiers  respectifs  :  les  deux  seigneurs  le  juraient  publique- 
ment et  debout,  devant  l'Evangile;  l'évéque,  en  posant  la 
main  sur  sa  poitrine,  et  le  dauphin ,  en  touchant  l'Evangile  de 
la  main  droite.  La  formule  de  celte  prestation  de  serment  était  : 
Nous  jurons  d'observer,  de  maintenir ,  de  défendre  et  de  protéger 
les  libertés,  privilèges,  franchises  et  immunités  de  la  ville, 
telles  qu'elles  ont  été  concédées  par  nous  ou  par  l'un  de  nous 
et  par  nos  prédécesseurs ,  et  en  tant  quelles  touchent  et  peuvent 
toucher  aux  personnes  et  aux  biens  de  ladite  ville ,  de  ses  fau- 
bourgs et  de  son  territoire  ;  de  ne  jamais  rien  faire  sciemment 
contre  elles  ni  d'y  contrevenir,  ni  de  consentir  aucunement  à  ce 
qu'un  autre  fasse  contre  elles  ou  y  contrevienne  en  aucune 
manière;  etsif  par  l'effet  du  hasard,  par  oubli  ou  par  igno- 
rance, nous  faisons  ou  nous  ordonnons  jamais ,  en  quelque 
temps,  quelque  chose  de  contraire  (ce  dont  Dieu  nous  garde) 
nous  jurons  de  révoquer  aussitôt  ce  qui  aura  été  fait*  dès  que 
nous  en  serons  requis  ;  protestant  que ,  dans  le  cas  où  nous 
ferions  quelque  chose  de  contraire,  en  l'ignorant,  nous  n'en- 
courrons ,  pour  cela ,  aucun  parjure,  jusqu'à  ce  qu'étant  requis 
de  révoquer  ce  qui  aura  été  fait,  nous  y  apportions  delà  négli- 
gence ou  de  la  mauvaise  volonté  (1).  Il  existe  quatre  chartes 
qui  contiennent  de  pareilles  prestations  de  serment  de  con- 
server et  de  maintenir  les  libertés  et  les  privilèges  de  la  ville; 
lesdites  prestations  de  serment  faites  : 


(I)  Charte  du  8  février  1350,  précitée.  (Archives  de  Grenoble; 
Titres,  no  791  ;  livre  de  (a  Chaîne ,  f«  66  bis ,  verso. ) 
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Par  l'évéque  Guillaume  III  de  Roy  d,  Le  dauphin  Haubert  lcc 
et  la  dauphine  Anne,  en  1282  (1); 

Par l'évéque Guillaume IV  de  Royn ,  en  1302  (2) ; 

Par  le  même  évéque  Guillaume  IV  et  le  dauphin  Jean  il, 
en  1307  (3)  ; 

Par  le  dauphin  Charles,  successeur  d'Hurobert  II,  et  par 
l'évéque  Jean  11  de  Chissay,  en  1350  (&•). 


§  X.  —  Prestations  de  serment  des  officiers  du  dauphin  et  de 
Vévêque  de  Grenoble  d'observer  et  de  faire  observer  les  libertés 
et  les  franchises  de  la  ville. 

La  cour-commune  de  Grenoble,  tribunal  où  la  justice  était 
rendue  au  nom  des  deux  seigneurs  de  la  ville,  et  de  laquelle 
cour  les  habitants,  suivant  leurs  privilèges,  ne  pouvaient  être 
distraits  en  aucun  cas,  était  composée  d'un  juge-commun 
nommé  conjointement  par  les  deux  seigneurs,  d* un  châtelain 
et  de  son  lieutenant  ou  vice-châtelain  nommés  par  le  dauphin, 
d'un  courrier  et  de  son  lieutenant  ou  vice-courrier  nommés  par 
l'évéque.  Ces  officiers  ne  restaient  en  fonctions  qu'une  année; 
ils  pouvaient  être  appelés  de  nouveau  à  la  même  charge  ;  mais 
c'était  seulement  la  cinquième  année  après  leur  sortie,  c'est-à- 
dire  qu'il  fallait  qu'il  s'écoulât  quatre  ans  entre  les  deux  ges- 
tions. Les  mêmes  officiers,  avant  d'entrer  en  exercice,  étaient 
tenus  de  jurer,  sur  les  Evangiles,  d'observer  et  de  faire  obser- 
ver les  libertés  et  les  franchises  des  habitants;  ils  prêtaient  ce 
serment,  en  présence  des  consuls  de  la  ville  et  sur  leur 
réquisition,  savoir,  le  juge-commun ,  entre  les  mains  du  châ- 
telain et  du  courrier  ou  de  leurs  lieutenants,  et  ces  derniers, 


(1)  Charte  du  samedi  après  la  fête  de  Saint-Michel ,  précitée.  (Ibid.; 
Kvre  de  la  Chaîne ,  fo  194 ,  recto.) 

(2)  Charte  da  21  juin  1902,  datée  de  Grenoble,  de  dessous  le  clocher 
de  la  cathédrale.  Jummentum  seu  promisHo  de  servandis  liber tattbuê, 
(Ibid.;  Titres,  n«780  bis.) 

(3)  Charte  du  21  avril  1307,  précitée,  (ibid.;  livre  de  la  Chaîne  r 
fo  195,  recto.) 

(4)  Charte  du  8  février  1350,  précitée.  (Ibid.;  Titres,  no  721  ;  livre 
ibid. ,  fo  66  bis,  verso.) 
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ainsi  que  leurs  lieutenants  ou  vice-gérants,  entre  les  mains  du 
juge-commun  (1). 


§  XI*  —  Prestation  été  serment  de  fidélité  des  habitants  de 

Grenoble  au  dauphin  et  à  l'évêque. 

Les  habitants  de  Grenoble  prêtaient  serment  de  fidélité  au 
dauphin  et  à  l'évêque  en  leur  qualité  de  seigneurs  indivis  ou 
seigneurs  poiriers  de  la  ville;  ils  y  étaient  astreints  lors  de 
chaque  changement  de  seigneur.  Le  serment  était  prêté,  indi- 
viduellement, par  chaque  chef  de  famille  qui  touchait  l'Evan- 
gile, et  qui,  la  main  posée  sur  ce  livre,  promettait  et  jurait 
d'observer  et  de  remplir  envers  lesdits  seigneurs,  ou  envers 
l'un  d'eux,  en  particulier,  tous  les  devoirs  de  fidélité  auxquels 
il  était  tenu ,  et  de  faire  et  de  remplir  toutes  les  choses  aux- 
quelles il  était  également  tenu  par  lui  ou  par  ses  prédéces- 
seurs; ce  qui  est  ainsi  indiqué  et  consigné  dans  les  chartes 
anciennes  (?).  Cette  forme  de  prestation  de  serment,  prescrite 
parles  anciennes  franchises,  fut  un  moment  changée.  Âpres  la 
mort  du  dauphin  Guigues  VU  (3),  l'évêque  Guillaume II  de 
Sassenage  et  la  dauphine  mère,  Béatrix  (4),  ayant  demandé 
aux  habitants  de  Grenoble  l'hommage  de  fidélité  qu'ils  lui 
devaient  et  ayant  exigé  pour  cet  hommage  une  nouvelle  forme 
de  serment  qui  n'était  point  la  forme  usitée,  les  habitants  s'y 
soumirent  pour  ne  point  désobéir  ni  pour  retarder  cet  hom- 
mage; ils  se  contentèrent  de  protester.  L'évêque  et  la  dauphine, 
satisfaits  de  cette  bonne  volonté  et  de  cet  empressement  des 
habitants  à  leur  témoigner  leur  soumission,  reconnurent  eux- 
mêmes  r  par  une  charte ,  que  la  nouvelle  forme  de  prestation 


(f  )  On  trouve  dans  les  archives  de  Grenoble  plusieurs  de  ces  presta- 
tions de  serment,  depuis  l'année  1314  jusqu'en  1374;  Titres,  no»  745, 

749,  766,  780,  791,  794,  796,  811,  8*5,  828,  840,  842  ,  843,  844,  84&, 
849 ,  850 ,  852 ,  853,  865  ,  868 ,  869 ,  873. 

(2)  Charte  du  8  février  1350.,  précitée, 

(3)  Guigues  VII ,  fils  de  Guigues- André,  mort  en  1270. 

(4)  Béatrix  de  Savoie ,  femme  de  Guigues  TU,  régente  du  Dauphine 
pendant  la  minorité  du  dauphin  Jean  1er,  son  fils. 
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de  serment  était  contraire  aux  libertés  et  aux  franchises  de  la 
ville,  et  qu'elle  ne  pourrait ,  à  l'avenir,  en  aucun  cas,  porter 
atteinte  ni  préjudice  à  ces  libertés  et  à  ces  franchises  (1).  L'an- 
cienne forme  de  serment  fut  rétablie:  elle  fut  observée,  en 
1350,  lorsque»  cette  année,  les  mêmes  habitants  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  nouveau  dauphin  Charles,  successeur 
d'Humbert  II,  et  à  l'évéque  Jean  II  de  Chissay  (2). 


§XH,  —  Noms  des  habitants  de  Grenoble  qui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  au  nouveau  dauphin  Charles ,  successeur 
d'Humbert  //,  et  d  l'évéque  Jean  II,  de  Chissay ,  en  1350  (3). 

Les  quatre  consuls  :  Guillaume  Lagorge ,  jurisconsulte  ; 
Jean  Mathieu;  Eymeric  de  Vaulnavey;  Jean  Villet. 

Gilles  Benoit,  Guillaume  Bigot,  Guigues  Toscan,  Jacques 
de  Dye  (&),  chevaliers; 

Bernard  Grinde ,  André  de  Vaulnaveys ,  Henri  Roux , 
André  Toscan,  Etienne  Actayne,  Jean  Mercier,  Philippe 
Dulac,  Guigues  de  Grivelin ,  Reynaud  de  Cayne,  Druet  de 
Losane,  Clocheron,  Jean  Dupont,  Pierre  Marel,  Jean  Motet, 
Guyonet  (5)  Grinde,  Guigues  Ragous,  Rodulphe  de  Laval, 
François  Dupont,  Jean  de  Gap,  Humbert  Maréchal,  André 
de  Romans  ,  Michel  de  Cognet  ,  Pierre  Guion ,  Georges 
Quinzon,  Humbert  d'Uriage,  Pierre  Charcossat,  Jean  Barra- 


(1)  Charte  sans  date.  Instrumentum  protestationis  JL  dni  epi.  Gro- 
nop.  et  dneBeatrisie  dalphine  de  forma  prestationum  per  cives  eisdem 
prestitorum.  {Ibid.  ;  Titres .  no  837  ;  livre  de  la  Chaîne,  fa  7,  recto.) 

(2)  Charte  du  8  février  1350 ,  précitée.   ■ 

(3)  Même  charte. 

(4)  il  est  surnommé  Lappol  dans  un  acte  du  il  janvier  1329 ,  par 
lequel,  lui  et  sa  femme  Catherine  Mon&oée  fondent,  à  Grenoble, 
sous  le  nom  de  Saint-Jacques ,  un  hôpital  pour  les  mendiants,  dans 
la  rue  de  Vile ,  aujourd'hui  rue  du  Pont-Saint- Jay me.  (Notice  sur  les 
anciennes  rues  et  sur  un  ancien  plan  de  la  ville  de  Grenoble ,  avant 
son  agrandissement  par  Lesdiguières ,  en  1592,  par  Pilot,  pag.  24.} 
Le  même  Jacques  de  Dye  est  qualifié  auditeur  des  comptes  dans  une 
ordonnance  du  dauphin  Humbert  II,  datée  de  l'année  4340. 

(5)  Guyonet ,  diminutif  de  Guyon  ;  Guy  ou  Guigues. 
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quin,  Berton  (1)  Graylle,  André  Fabre,Jean  de  Chàtelet, 
Guillaume  de  Queyras,  André  Barlatier,  Guillaume  Che- 
valier, Guillaume  Henri,  Jean  Grtmaud,  Jean  Berlian,  Gui- 
gnes Chante-Messe,  François  Robin,  Jean  Coquel,  Georges 
de  Mont-Chenu,  antre  François  Robin,  Pierre  d'Allevard, 
Guignes  Grinde,  Antoine  Niblier,  Hugues  Son,  Jean  FaUavel, 
Michel  Bran,  Jean  deChalmette,  Laurent  Henri,  Gwllanme 
Ravier,  Jean  Nant,  Etienne  Giraud,  Aymonet(2)  Yserand, 
Michel  Chourolat,  Jean  Alaman  dit  Vialet,  Jean  Girard, 
Guillaume  Botun,  Laurent  Gentil,  F.  Arnaud  Foucheron , 
Pierre  Rosset ,  Marquin  (3)  Ancelnie,  Veyron ,  Hugues  Jobert, 
Jean  de  Broteuf,  Guillaume  de  Saint-Martin,  Marquet  de 
Theys,  Gonet  (4)  David,  Pierre  Boniface,  André  Davogi- 
nat ,  Gonon  Gentaret,  Colin  (5)  Potier,  Henri  Eybaudit, 
Jean  Barruel,  Pierre  Violet,  Jean  Rive,  Odon  (6)  Mathieu  , 
Pierre  Bauduyn,  Berton  Pynet,  Jacques  de  Saint-Martin, 
Jacquemont  Magnin ,  Barton  Verol,  Guillaume  Genys,  Pierre 
Avalon ,  Pierre  Disner  dit  Fayssos ,  Pierre  Valéron,  Pierre 
Renoard  dit  Barrot,  Barthélemi  Potier ,  Barton  Erncalier, 
Chabert  Blanc ,  Gonon  de  Vence,  Guillaume  Genevois,  Odon 
Berard,  Barthélémy  Ribaud,  Etienne  Dupré,  Jean  Villet, 
Rolet  (7)  Bfun ,  Jean  Richard,  Jean  Jacquier,  JeanCharel, 
Jean  Moine,  Aymon  Dufour,  François  Tisserand,  Jean  Cha- 
layn,  Jean  Gide,  Jean  Durier,  Guillaume  Callct,  Michel 
Denis ,  Guillaume  Feyseudit,  Martin  Gayzut,  Guignes  Chou- 
rier,  André  Pilât,  Jean  Rayvier,  Pierre  Pignat,  Guignes  Brun, 
JeanGuers,  Peyrachon  Teysserand,  Giraud  Collier,  André  Pè- 
lerin, Michel  Pèlerin,  Odon  Guillot,  Jean  Bochon,  Jean  Copet, 
André  Bœuf,  Michel  Richard,  Guillot  (8)  Sevenet ,  Jean  de 
Boqneron ,  Pierre  Ribaud,  Pierre  Chai*,  Guignes  Eseoffier, 

(1)  Berton  ou  Barton  ;  Barthélémy. 

(9)  Aymonet,  diminutif  d* Aymon  ou  Aimoo;  Aimé  ou  Amé. 

(8)  Diminutif  de  Marquet  ;  Marc. 

(*)  Gonet ,  diminutif  de  Gonon  ;  Hugonet ,  Hugonon  ;  Hugues. 

(5)  Colin  ;  Nicolas. 

(6)  Odon;  Eudes. 

(7)  Rolet ,  Rolin  ou  Rondon;  Rodolphe  ou  Rodulphe, 
(s)  Guillot  ;  Guillaume. 
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Falconet  (1)  de  Venoe,  Simon  Reynard ,  Jean  Gormeu ,  André 
David,  Etienne  Boyard,  Jean  Bourguignon,  Gonon  Julien, 
Thomas  Brun ,  Aymonet  Davagnat,  Jean  de  Losane,  Pierre 
Aynard,  Franco»  Moiin,  JeandeBeroin,  Michel  Doneyn,  Jean 
Bavot,  Henri  Reynard,  Hugonin  (2)  Burgon,  Pierre  Mandat, 
Jacqoemet  (3)  Plante  vigne,  Guillaume  Grand ,  Jacques  Fiard , 
Guillaume  Maygnard ,  André  Peyrard,  Guillaume  de  la  Buis- 
sière,  Pierre  Pinet,  notaire  ;  Antoine  Guillan,  Goigues  Durand, 
Jean   Pergamion,  Pierre  Moret,  Michel  Bourgeois,   Jean 
Goudengin,  Gonon  Pilât,  Vas  Benoît,  Etienne  Audeard,  Ay- 
monet de  Ghalmette,  Pierre  Roux,  Odon  Roux,  Guigues 
Duex,  Pierre  Gelogivin ,  Armandin  (4)  Esparier,  Martin  Sa- 
vatier,  Ambroise   Pic,   Antoine  Compagny ,  Rolet  Robin, 
Jean  Ravat,  Jean  Bernard ,  boucher  ;  Jean  Pannet,  Jean  For- 
vier,   Berton  de  Vence,  Guillaume  Geneveys,  Guillaume 
Bruerie,  Etienne  de  Bagnoux,  Jean   Bertaud,   Guillaume 
Escalle,  Jean  Grolerin,  Jean  Gayet,  Jean  Geyrand,  Jean  de 
Chalme,  Gonon  Guicheron ,  François  de  Theys  ditBolard, 
André  Barat,  Jean  Barrai  dit  Gayon ,  Jean  Romanet  dit  Ma- 
gnon,  Gonet  Bandoze,  Michel  Monnier,  André  Marin  dit 
Brinef,  Martin  Garnoud,  Jean  Algut,  Jean  Fariul,  Pierre 
Ogier,  Jean  Prieur  dit  Roy ,  Jean  Ruspail,  Guigues  Jovencel, 
Guillaume  Charrier,  Jean    Falcon,   Jean    Banche,   Pierre 
Grinde,  fils  de  C  ha  berton  Grinde;  Jean  Blanc,  Jean  Curt,  Jean 
Bermund,  Vivian  Pellorce,  Pierre  Ri  voire,  Pierre  Morard, 
Rodulphe  deComiers,  chevalier;  Jean  Maynard,  Pierre Botin, 
Pierre  Pilât  dit  Chouca ,  Chabert  Giroud ,  Simon  Desportes  dit 
Lovogun ,  Jean  Ghaminal,  notaire  ;  Guillaume  Miori,  maçon  ; 
François  Robin,  Siméon  Robin,  son  fils;  Gérard  Ceysset, 
Jean  Funel,  Jean  Dom pierre,  Berton  de  Tournon ,  Nioolet 
Bastonnier,  Antoine  Ubcrt,  notaire;  Pierre  de  Loya,  Guil- 
laume fils,  André  Toscan ,  Aymon  Desportes,  Gonon  Charier, 
bàtier;  Guillaume  Garcin,  Pierre  Barbier,  notaire;  Barthélemi 
de  Vaulserre,  Pierre  Caizol,  André  Pilât,   Jean  Toupta, 


(1)  Falconet,  diminutif  de  Falcon  ;  Falques. 

(2)  Hugonin,  diminutif  d'Hugon;  Hugues. 

(3)  Jacquemet  ;  Jacques. 

14)  Armandin,  diminutif  d' A rmandon;  Armand. 
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Etienne  Easa valeur,  Jean  Conteys ,  Boson  de  Porte-Tratne, 
chevalier;  Aymar  Asnier,  ce  dernier  agissant  tant  en  son 
nom  que  comme  procureur  fondé  d'Antoine  Cassey. 

Ce  fut  sur  la  place  Notre-Dame ,  au-devant  de  l'église,  que 
deux  cent  (rente  des  habitants  dont  nous  venons  de  citer 
les  noms ,  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  nouveau  dauphin 
Charles  et  à  l'évéque,  le  8  février  1350,  en  présence  de 
l'archevêque  de  Lyon  ;  d'Amblard ,  seigneur  de  Beaumont  ; 
de  François  de  Theys ,  et  de  Guicbard  Chissay ,  chevaliers. 
Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  11  do  même  mois,  Rodol- 
phe de  Commiers  prêta  le  même  serment  dans  la  maison 
épiscopale,  et  le  lendemain ,  12  février,  le  même  serment  fut 
prêté,  au-devant  de  la  porte  de  l'église  de  Notre-Dame ,  par 
vingt-un  autres  habitants  ;  les  vingt-un  derniers  ci-dessus 
nommés. 


§  XIII.  —  Plaintes,  émeutes  et  séditions  des  habitants  de  Gre- 
noble, pour  le  maintien  et  pour  la  conservation  de  leurs 
libertés  et  franchises. 

L'incendie  de  1252  qui  a  détruit  les  anciens  titres  de  la 
ville  et  qui  nous  a  privé,  pour  toujours,  de  documents 
précieux ,  ne  nous  a  rien  laissé  sur  les  plaintes  et  sur  les 
réclamations  des  habitants  de  Grenoble ,  antérieures  à  cet 
incendie  et  relatives  au  maintien  et  à  la  conservation  de  leurs 
libertés.  Le  titre  le  plus  ancien  que  nous  ayons ,  où  il  soit 
question  de  difficultés  survenues  entre  les  deux  seigneurs 
de  la  cité  et  ses  habitants ,  date  du  temps  de  Guigues  VII  et  de 
l'épiscopat  de  Falques,  prédécesseur  de  Guillaume  II  de 
Sassenage.  On  lit  dansée  titre ,  daté  de  l'année  1253,  qu'une 
rancune  ou  discorde  existait  entre  le  dauphin,  l'évéque  et  les 
citoyens  de  la  ville:  on  y  voit  que  le  dauphin  et  l'évéque 
faisaient  un  crime  aux  habitants  de  plusieurs  injures,  de  bans 
et  de  dommages  ou  forfaits  dont  ils  avaient  à  se  plaindre. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  plaignaient  de  ce  que  le  vin  vendu 
à  Grenoble,  à  l'époque  des  bans  des  deux  seigneurs,  les 
mois  de  juillet  et  d'août,  était  du  mauvais  vin,  du  vin 
tourné  ou  du  vin  mêlé  d'eau.  Il  faut  savoir  que  les  deux 
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seigneurs ,  ainsi  qu'il  était  d'usage  en  Dauphiné  et  dans  plu- 
sieurs provinces ,  jouissaient  seuls  du  droit  de  vendre  et  de 
faire  vendre  du  vin  pendant  un  temps  de  l'année  ;  ce  qui 
s'appelait  le  ban  du  vin  ,  et  pendant  lequel  temps  la  vente  de 
cette  denrée  était  interdite  à  tout  habitant.  Le  dauphin  vendait 
son  vin  à  Grenoble,  dans  le  mois  de  juillet;  l'évéque  vendait 
le  sien  dans  le  mois  d'août. 

Cetle  rancune  ou  di$corde  dont  il  est  fait  mention  dans  ce 
titre  fat  pacifiée  par  la  médiation  et  par  l'heureuse  issue  des 
démarches  de  frère  Odon ,  alors  gardien  du  couvent  des  frères 
mineurs  de  Grenoble.  Les  deux  seigneurs  firent  remise  aux 
habitants  de  toutes  restitutions,  actions  et  de  tous  dommages 
qu'ils  étaient  en  droit  de  réclamer,  ainsi  que  de  toutes  peines 
et  amendes  par  eux  encourues  pour  crime  ou  délit  quel- 
conque, excepté  pour  homicide  ou  pour  cause  d'homicide  ;  ils 
promirent  en  même  temps,  pour  eux  et  pour  leurs  successeurs, 
qu'il  ne  serait  plus  vendu  de  mauvais  vin ,  ni  du  vin  tourné, 
ni  mêlé  d'eau,  regardant  comme  une  iniquité  pareille  chose , 
si  jamais  elle  avait  eu  lieu  :  pour  ces  remises  d'amende  et  pour 
ces  promesses,  les  habitants  payèrent  aux  deux  seigneurs 
5,050  sols  de  monnaie  viennoise ,  environ  3,633  fr.  de  notre 
monnaie  actuelle  ;  moitié  à  chacun  des  deux  seigneurs  (1). 
Les  mêmes  habitants,  quelques  années  après,  dans  l'intérêt 
de  la  ville ,  et  pour  faciliter  l'écoulementde  leurs  boissons , 
achetèrent  du  dauphin  et  de  l'évéque  les  deux  bans  du  vin, 
pour  une  rente  annuelle  de  50  livres  due ,  savoir  :  30  livres 
au  dauphin  et  20  livres  à  l'évéque  (2). 

Les  habitants  de  Grenoble,  suivant  un  article  de  leurs 
libertés,  devaient,  à  certaines  époques  et  sous  diverses  con- 
ditions, se  rendre  aux  chevauchées  des  deux  seigneurs  :  c'était 
pour  eux  un  devoir  d'y  satisfaire  ;  c'était  aussi ,  par  leur 
refus   de  remplir  cetle  obligation,  ou  tout  au  moins,  par 


(1)  Charte  de  1853,  datée  de  Grenoble  de  la  maison  épiscopaie. 
Instrumentum  remissionis  fade  per  eondominos  civitatis  consuli- 
bus  de  injuriis  per  eos  illatis  cum  reservatione  quod  non  vendant 
vinum  tornatum  seu  lymphatum  (Archives  de  Grenoble  ;  livre  de  la 
Chaîne,  fo  7 ,  recto.) 

(S)  Mêmes  archives;  Titres,  nos  679 et  746. 
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leur  négligence  à  s'y  prêter ,  qu'ils  maaafestaient  ordinaire- 
ment  leur  mécontentement  lorsqu'ils  avaient  à  se  plaindre  des 
officiers  du  dauphin  ou  de  l'évéque.  Ce  refus  et  cette  négli- 
gence étaient  significatifs  aux  jeux  des  deux  seigneurs  qui  en 
comprenaient  tout  le  sens  :  ceux-ci ,  le  plus  souvent ,  comme 
on  le  voit  par  d'anciennes  chartes ,  changeaient  alors  ceux 
des  officiers  de  la  cour-commune ,  sur  lesquels  se  manifestait 
ce  mécontentement  :  une  amnistie  suivait  cet  acte  du  pouvoir , 
et  cette  amnistie,  accordée  aux  habitants,  était  toujours  mo- 
tivée sur  les  bons  et  sur  les  nombreux  services  rendus  par  eux 
aux  deux  seigneurs  :  c'était  un  principe  adopté  qu'il  fallait  que 
les  exécuteurs  de  la  puissance  du  prince  fussent  renouvelés  le 
plus  souvent  possible,  afin  qu'ils  n'abusassent  point  de  leur 
autorité  :  c'est  à  ce  principe  qu'était  dû  le  changement  annuel 
de  ces  mêmes  officiers  de  la  cour-commune,  privilège  dont 
jouissaient  les  habitants  de  Grenoble ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut  (1). 

Nous  venons  de  voir  qu'une  amnistie  fut  accordée  à  ces 
habitants,  en  1253.  Une  nouvelle  amnistie,  pour  toutes  les 
peines  et  pour  toutes  les  amendes  qu'ils  avaient  encourues  par 
leur  refus  de  se  rendre  aux  chevauchées,  ou  par  leur  négli- 
gence à  y  satisfaire ,  eut  lieu  en  leur  faveur,  en  1284,  parle 
dauphin  Humbert  Ier et  par  la  dauphine  Anne  (2). 

En  1309 ,  peu  satisfaits  des  officiers  de  l'évéque,  les  mêmes 


(1)  On  pense  que  le  nom  de  Malconseil  ou  Mauconseil,  ancien  nom 
de  la  place  aux  Herbes  actuelle ,  laquelle  s'appelait  antérieurement 
place  du  Grandconsell ,  est  un  souvenir  d'un  soulèvement  qui  éclata 
sur  cette  place  et  dont  l'époque  nous  est  inconnue:  les  habitants 
tenaient  leurs  réunions  en  ce  lien  ;  c'est  là  qu'ils  auraient  formé  une 
conjuration  contre  les  doux  seigneurs.  Cette  émeute ,  qui  aurait  été 
cause  de  ce  changement  de  dénomination,  serait ,  dans  tous  les  cas  , 
ancienne ,  puisque  ce  nom  de  Mauconseil  se  trouve  mentionné  dans 
un  acte  du  21  janvier  1291 ,  où  il  est  dit  que  l'évéque  Pierre,  mort  en 
1248,  avait  laissé  à  l'église  de  Saint-André  de  Grenoble  une  rente  de  2a 
sols  viennois  à  prendre  sur  les  drapiers  de  cette  viUe ,  près  du  banc  de 
Mauconseil.  Super  operatortispannorumGrcmtyJuxtàBantfmmMaii 
Consilii.  (Archives  de  r évèché  de  Grenoble  ;  ancien  tabulaire  de  l'église 
de  cette  ville.  —  Porta  et  convent.  inter  Gmi.  épis.  Gronop.  et  copiée 
S.  Andrée  super  juridic.  communiin  mqndamenlo  S.  Martini*) 

(2)  Archives  de  Grenoble;  Titres,  no  826. 
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habitants  s'insurgèrent  contre  ce  prélat  ;  ce  qui  est  constaté  par 
des  lettres  d'amnistie  qu'accorda  aux  inculpés  le  dauphin 
Jean  II  et  qui  sont  datées  du  prieuré  de  Saint-Laurent  de  Gre- 
noble ,  du  11  avril  de  Tannée  suivante.  Il  est  dit  dans  ces 
lettres  que  le  dauphin ,  attendu  les  secours,  les  services  et  les 
bons  offices  rendus  à  lui  et  à  ses  prédécesseurs,  dans  plusieurs 
nécessités,  par  ses  chers  et  fidèles  bourgeoisies  citoyens  de 
Grenoble  et  autres  citoyens  demeurant  dans  cette  ville,  et 
attendu  que,  pour  ces  services,  lui  dauphin,  était  tenu,  envers 
eux,  à  la  plus  large  rémunération,  les  quitte  et  les  absout, 
et  leur  fait  remise  de  tous  les  méfaits  et  délits  communs, 
commis,  par  les  hommes  de  ladite  université  et  par  chacun 
d'eux,  sur  les  personnes  de  Guillaume  etChabert  de  Royn,  de 
Pierre  Menuet,  de  François  de  Theys  et  plusieurs  autres  ;  les 
quittant  et  absolvant  aussi  de  Y  invasion  et  fracture  de  l'église 
de  Notre-Dame  et  de  la  maison  épiscopale ,  et,  enfin,  de  toutes 
peines  et  amendes  par  eux  encourues  ou  prononcées  contre 
eux  par  sa  cour  et  par  l'évéque  de  Grenoble,  par  son  bailly 
ou  par  son  procureur,  soit  par  quelqu'un  ou  quelques-uns 
de  ses  conseillers,  soit  par  toute  autre  personne,  voulant  qu'ils 
soient  tous  et  un  chacun  d'eux",  libérés  et  affranchis  de  toute 
condamnation  corporelle  ou  pécuniaire  (1). 

D'autres  lettres  d'amnistie ,  délivrées  le  12  mai  1919  par  le 
prince  Henri,  régent  du  Dauphiné,  tuteur  du  jeune  dauphin 
Guignes  VIII,  font  mention  d'un  pareil  refus,  de  la  part  des 
habitants,  d'obtempérer  à  un  ordre  du  châtelain  de  la  ville, 
portant  que  tous  les  citoyens  eussent  à  le  suivre  en  armes  pour 
se  mettre  à  la  poursuite  de  Bertrand  de  Bardonnèche  :  les 
mêmes  lettres  nous  apprennent  que  ce  fugitif  fut  arrêté,  qu'il 
fut  conduite  Grenoble,  et  que  les  habitants  refusèrent  de  le 
garder,  quoique  l'injonction  leur  en  eût  été  faite  sous  les 
peines  les  plus  graves  et  sous  peine  d'une  amende  de  cent 
livres.  Ces  lettres  contiennent,  comme  les  précédentes,  une 


(1)  Charte  datée  du  lt  avril  1310.  Littera  illustris  dniJoh.  Dalphini 
quictationis  et  abolulionis  criminum  et  delictorum  per  cives  et  habi- 
tantes dicte  civitatis  commissorum  in  fractione  eccl.  béate  Marie  Gro- 
nop.  et  invasione  certorum  civium.  (  Archives  de  la  ville  de  Grenoble; 
Titres,  no  wt.) 
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remise  de  Contes  les  peines  et  de  tontes  les  amendes  encourues 
par  les  habitants  pour  ces  deux  refus  (1). 

Une  émeute  contre  le  dauphin  et  l'évéque ,  provoquée  par 
les  vexations  des  officiers  des  deux  seigneurs ,  qui  avaient  fait 
enlever  les  chaînes  (2)  de  la  ville  et  qui  s'étaient  emparé  des 
clefs  des  portes ,  eut  lieu  à  Grenoble,  en  1325.  De  nouvelles 
lettres  d'amnistie,  délivrées  aux  habitants  et  datées  du  25  octo- 
bre de  cette  année ,  nous  font  connaître»  qu'attendu  les  bons 
services  rendus  de  tout  temps  par  la  ville ,  par  les  citoyens  et 
par  les  habitants  de  Grenoble ,  et  les  services  qu'ils  rendent 
journellement,  il  est  accordé  remise  auxdits  citoyens  et  aux* 
dits  habitants  de  toutes  les  peines  et  amendes  qu'ils  ont  pu 
encourir,  si  aucune  peine  ou  aucune  amende  ils  ont  encou- 
rue, pour  n'avoir  point  suivi  les  chevauchées  des  seigneurs 
de  la  ville,  pour  avoir  attaqué  ou  être  présumés  a  voir  attaqué 
Pierre  de  Losebrays  ditChampron,  châtelain  de  Grenoble, 
ses  gens,  Hugues  de  Cornillon ,  le  porte-enseigne  ou  porte- 
bannière  du  dauphin ,  et  plusieurs  autres  ;  pour  les  avoir 
frappés  réellement  et  personnellement,  les  avoir  poursuivis 
jusque  dans  la  maison  et  dans  la  cour  delphinale  et  les  y 
avoir  assiégés  à  main  armée".  On  lit  également  dans  ces 
lettres  que  le  prince  Henri,  oncle  et  tuteur  du  jeune  dau- 
phin, agissant  tant  au  nom  de  son  pupille  qu'en  celui  de 
Guillaume,  évèque  de  Grenoble,  déclara  nuls  et  sans  effet 
les  rapports,  les  citations  et  les  condamnations  par  contumace 
ou  autrement,  faits  contre  lesdits  citoyens  et  habitants  de 
Grenoble  à  l'occasion  des  poursuites  précitées ,  voulant,  en 
même  temps,  que  les  chaînes  établies  pour  la  défense  de  la 
ville,  et  qui  avaient  été  enlevées  par  les  officiers  du  dauphin 
et  ceux  de  l'évéque ,  fussent  livrées  aux  consuls  pour  être 
replacées  dans  les  lieux  d'où  on  les  avait  ôtées ,  avec  ordre  de 
rendre  aussi  aux  consuls,  afin  qu'ils  les  gardassent,  comme 

(1)  Charte  du  12  mai  1319.  LiUera  quictationis ,  dni  Dalph.  pena- 
rum  quas  incurver*  poterant  habitantes  dicte  civiiatis  pretextu  et 
ad  causant  certarum  preconisationum  faclarum  ut  accédèrent  cum 
armis  ad  capiendum  et  detinendum  nob.  Bertrandum  de  Bardonechiâ. 
(  Ibid.  ;  livre  de  la  Chaîne ,  f°  328 ,  verso.) 

(2)  Il  y  avait ,  dans  les  rues,  des  chaînes  do  fer  tendues;  en  1513,  on 
comptait  dans  la  ville  vingt-neuf  de  ces  chaînes. 
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par  le  passé,  les  clefs  des  portes  de  la  Tille  el  de  ses  faubourgs 
qui  avaient  été  prises  par  lesdits  officiers,  exigeant  au  surplus 
que  les  originaux  et  les  pièces  de  procédures  commencées 
contre  lesdits  habitants  fussent  remis  par  les  officiers  de  ses 
cours  et  par  ceux  de  la  cour  de l'évéque,  aux  mêmes  consuls, 
sur  leur  réquisition  et  sans  frais  (1). 

Nos  archives  contiennent  d'autres  lettres  d'amnistie  de  ce 
genre,  données  aux  habitants  de  Grenoble  par  l'évéque  Guil- 
laume IV  de  Roy  n  et  par  le  dauphin  Guignes  VIII,  le  26  octobre 
1326  (2) ,  et  une  amnistie  générale  pour  tous  crimes  et  pour 
tous  délits,  à  l'exception  du  crime  méritant  la  peine  du  sang, 
accordée  aux  mêmes  habitants  par  le  dauphin  Charles,  succes- 
seur d'Humbert  II,  lorsqu'il  fut  reconnu  seigneur  de  la  ville 
et  qu'il  prêta  serment  de  conserver  et  de  maintenir  ses  libertés 
et  ses  franchises.  Ce  prince  suivait,  en  cela,  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui ,  à  leur  avènement  au  pouvoir,  avaient 
d'ordinaire  concédé  à  leurs  sujets,  pour  s'attacher  leur  affec- 
tion ,  une  amnistie  générale  ou  quelques  nouveaux  privi- 
lèges. 


§  XIV.  —  Faits  et  actes  des  consuls  pour  la  défense  et  pour  le 
maintien  des  libertés  et  des  franchises  de  la  ville. 

Investis  de  la  confiance  publique  et  chargés  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  ville  ainsi  qu'au  maintien  et  à  la  garde  de  ses 
immunités,  les  consuls  de  Grenoble,  nommés,  chaque  année, 
dans  une  assemblée  générale  où  étaient  appelés  tous  les  habi- 
tants, étaient  regardés,  sous  les  anciens  dauphins,  comme 
les  mandataires  réels  de  leurs  concitoyens  dont  ils  défendaient 
et  protégeaient  les  droits.  A  cette  époque,  les  habitants  de  cette 
ville,  libres  et  agissant  de  leur  chef,  s'assemblaient  à  leur 
gré,  quand  ils  le  voulaient  et  comme  ils  l'entendaient,  au 


(1)  Charte  du  25  octobre  1325.  (Archives ,  ibid.  ;  Titres,  n«  676.) 

(2)  Charte  du  26  octobre  4326.  (Archives,  ibid.  ;  livre  de  la  Chaîne, 
fo  329 ,  reeto.) 

(3)  Charte  du  8  février  1350.  (Archives,  ibid.;  Titres,  n©  721  ;  livre 
de  la  Chaîne ,  fo  329 ,  recto.) 
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son  de  trompe  ou  à  celai  de  la  doche  de  la  commune, 
sans  se  voir  obligés  de  recourir,  en  aucun  cas,  à  aucune 
autorisation ,  soit  auprès  du  dauphin  ,  soit  auprès  de  ses  offi- 
ciers. Ils  s'occupaient  eux  seuls  de  leurs  affaires  commu- 
nales ;  ils  s'imposaient  eux-mêmes  pour  les  besoins  et  pour 
les  dépenses  de  la  cité  :  l'entière  police  de  la  ville  appartenait 
à  eux  seuls.  Ils  étaient  eux  seuls  chargés  de  la  garde  et  de 
la  défense  des  remparts ,  ainsi  que  de  leurs  réparations  et 
de  celles  des  ponts,  des  portes  et  des  tours  de  la  ville:  ils 
avaient  une  milice  urbaine;  ils  s'armaient  tous  en  cas  de 
besoin  ;  ils  avaient  leurs  armes  et  leurs  balistes ,  et  ces 
armes,  ces  armures  et  ces  machines  de  guerre  étaient  telle- 
ment leur  propriété  commune,  que  ni  le  dauphin  ni  l'évéque 
n'avaient  aucune  inspection  sur  elles  et  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  l'un  ni  l'autre  en  disposer  dans  aucun  cas. 

Cette  propriété  fut  assurée  aux  habitants  par  une  charte, 
datée  du  mois  de  mai  1379 ,  et  qui  leur  fut  donnée  par  Tévé- 
que  Guillaume  II  de  Sassenage,  par  la  daupbine  Béatrix 
et  le  dauphin  Jean  Ier  son  fils  ;  charte  relative  à  un  droit 
perçu  au  profit  de  la  ville,  soit  en  nature ,  soit  en  argent, 
et  qui,  appelé  dixseptain,  consistait  dans  la  dix-septième 
partie  des  vins  vendus.  On  lit  dans  cette  charte  :  S'il  arrive  que 
les  citoyens  de  la  ville,  avec  le  produit  de  ce  dix-septmn  et  celui 
de  leurs  autres  obventions,  puissent  réaliser  une  certaine  somme , 
se  procurer  et  acheter  des  balistes ,  des  armures  et  autres  choses 
nécessaires  pour  leur  commune  utilité,  les  seigneurs  ne  pourront 
et  ne  devront,  ni  par  eux,  ni  par  un  autre,  s'approprier, 
recevoir  ou  faire  recevoir  ces  armures ,  balistes  et  deniers  pour 
la  défense  de  quelqu  autre  lieu ,  château  ou  personne ,  ni  les 
échanger;  mais  toutes  ces  choses  doivent  rester  en  la  commu- 
nauté de  la  ville  pour  le  besoin  et  pour  l'utilité  des  citoyens  (1). 

La  môme  charte  contenait  que  des  mesures  seraient  données 
par  les  consuls  à  tous  les  marchands  de  vin;  qu'il  serait  in- 
terdit, à  ceux  qui  mesureraient  mal,  de  débiter  du  vin  dans 


(i)  Littera  confirmationiscondominorumcivitatU  Gronop.  certorum 
statutorum  et  ordinationum  per  habitantes  et  incolas  dicte  eivitatis 
Gronop.  super  menmris  vini  predicli  ordinatorum  (  Archives  de  Gre- 
noble; Titres,  no  67S.) 
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l'étendue  de  la  ville  et  de  son  territoire  pendant  une  année 
entière  à  partir  du  jour  où  il  aurait  été  reconnu  qu'ils  auraient 
mal  mesuré  (1)  ;  que  ceux  qui  se  serviraient  d'une  fausse  me- 
sure seraient  punis  d'après  les  statuts  et  les  libertés  de  la 
ville  (2)  ;  que  tous  les  vendeurs  de  vin,  pour  chaque  botte  ou 
vase  vinaire  de  toute  capacité  contenant  du  vin  pur  ou  du 
vin  mêlé,  devraient  à  celui  qui  tiendrait  les  mesures  deux 
deniers,  monnaie  courante,  pour  ses  peines  et  pour  la  façon 
de  ces  mesures  ;  que  celui  qui  romprait  ou  qui  enlèverait  une 
de  ces  mesures  serait  obligé  de  la  restituer  ou  d'en  payer  le 
prix ,  et  que  celui  qui  recevrait  et  percevrait  ces  deniers  serait 
tenu  d'en  rendre  compte  aux  citoyens,  comme  on  le  faisait 
pour  les  autres  obventions  (3). 

Le  produit  de  la  recette  de  ces  deniers  et  celui  de  ces 
autres  droits  étaient  employés,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  aux  besoins  de  la  ville  et  à  l'achat  des  armes,  des  armures 
et  des  machines  de  guerre  nécessaires  à  sa  défense.  Les  habi- 
tants avaient  plusieurs  de  ces  machines;  ils  en  prêtèrent  douze 
au  dauphin  Humbert  I'r,  en  1282,  dans  un  moment  où  les 
frontières  du  Dauphiné,  du  côté  de  la  Savoie,   menaçaient 


(1)  On  trouve  dans  les  archives  de  la  ville  un  arrêté  des  consuls,  daté 
du  dimanche  après  la  fête  de  Saint-Vincent  1293,  qui  dérend  à  Mar- 
guerite, femme  de  Vincent  Guerpel,  cabaretière,  et  à  ses  successeurs, 
de  vendre  du  vin ,  pendant  un  an  et  un  jour,  pour  avoir  été  infidèle 
à  son  serment  et  à  sa  promesse ,  et  avoir  mal  mesuré.  Deux  autres 
arrêtés  des  consuls,  du  lundi  de  la  Pentecôte  1303  et  du  15  juin  1320 
prononcent  la  même  peine  contre  Guigone,  femme  de  Guigonet 
Guerpel ,  et  Marguerite,  femme  de  Laurent  Bottin ,  pour  avoir  égale- 
ment et  plusieurs  fois  mal  mesuré  du  vin.  (  Archives  de  Grenoble  ; 
Titres,  no  690;  livre  de  la  Chaîne,  fos  us,  verso,  et  149,  recto.) 

(2)  Cette  peine  était  une  amende  de  soixante  sols,  ou  une  punition 
corporelle  laissée  au  gré  de  la  cour-commune. 

(3)  ibid.-y  Titres,  no  678.  Un  acte  daté  du  19  juillet  1305  contient  la 
permission  donnée  par  les  consuls  à  Guigues  de  Romans ,  marchand 
potier  ou  picolier ,  d'échantillonner  les  picots  et  autres  mesures  de  vin 
pour  les  marchands  au  détail,  avec  la  promesse  formelle,  faite  par 
ledit  Romans,  sur  serment  et  sous  la  garantie  de  ses  biens,  de  s'ac- 
quitter de  sa  charge  loyalement  et  de  rendre  aux  consuls  un  compte 
exact  de  sa  recette.  Ces  mesures,  comme  toutes  celles  de  capacité  et 
celles  d'auoage ,  étaient  marquées  aux  armes  delà  ville.  (Ibid.  ;  Titres, 
no  692.) 
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d'être  attaquées ,  et  pour  lesquelles  machines ,  afin  qu'âne  telle 
offre  de  services  ne  devint  pas  pour  eux  dans  la  suite  ni  pour 
leurs  descendants  une  charge  quelconque,  ils  exigèrent  de 
ce  prince  une  reconnaissance,  comme  d'un  prêt  volontaire 
auquel  Us  n'étaient  point  tenus,  et  qui  était,  de  leur  part,  une 
libéralité  et  une  grâce  spéciale. 

«r  Nous,  Humbert,  dauphin  de  Viennois ,  comte  d'Àlbon , 
seigneur  de  la  Tour  et  de  Coligny ,  faisons  savoir  à  tous  ceux 
qui  verront  ces  présentes  lettres,  que  nous  confessons  et  re- 
connaissons publiquement  qu'il  nous  a  été  concédé ,  par  les 
hommes  discrets  et  chéris ,  nos  fidèles  citoyens  et  bourgeois 
de  Grenoble,  de  leur  libéralité  et  grâce  spéciale,  douze  ba- 
listes  qui  doivent  rester,  pendant  un  mois  entier,  à  dater  de 
celui  que  nous  allons  prendre,  dans  notre  châtean  d'Àvalon  (1), 
pour  sa  défense  et  aux  frais  desdits  citoyens ,  de  manière  que, 
par  une  faveur  qu'ils  nous  font,  il  ne  sera  demandé  par  eux 
aucune  solde. 

»  Donné  l'an  du  Seigneur  1282 ,  le  mardi  avant  la  Nativité 
du  Seigneur,  sous  l'apposition  de  notre  sceau,  en  témoignage 
de  la  vérité  (2).  » 

Déjà ,  quelques  mois  auparavant ,  les  habitants  de  Grenoble 
avaient  demandé  une  pareille  déclaration  à  la  daupbine 
Béatrix  et  au  dauphin  Jean  Ief ,  prédécesseur  d'Humbert,  pour 
douze  clients  ou  hommes  de  guerre  qu'ils  avaient  fournis 
sans  y  être  obligés,  et  qui  avaient  été  envoyés  en  garnison, 
pendant  sept  jours,  dans  le  château  de  Moirans  que  menaçait 
d'assiéger  Âmédée,  comte  de  Savoie  (3). 

Les  habitants  s'attiraient  ainsi  l'affection  du  prince  par  des 
services  gratuits  :  eux-mêmes,  de  leur  côté,  recouraient  au 
dauphin  ,  lorsque,  engagés  dans  quelque  entreprise  d'utilité 
publique,  ils  n'avaient  point  de  fonds  ni  assez  de  fonds  pour 
achever  une  œuvre  projetée  ou  commencée;  ils  cédaient  alors 
en  nantissement ,  pour  sûreté  de  la  somme  qu'ils  empruntaient 


(1)  Ancien  château  fort  près  de  Pontcharra,  sur  la  commune  dé 
Saint-Maximin  et  Avalon. 

(2)  Archives  de  la  ville;  Jivre  de  la  Chaîne,  fo  374. 

(3)  Déclaration,  datée  du  jeudi,  avant  la  fêle  de  Saint-Pierre- ès- 
Liens,  1282.  (Archives,  ibid.;  même  livre  de  la  Chaîne,  f©  318,  recto). 
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et  jusqu'à  l'extinction  de  la  dette ,  les  revenus  ou  une  partie 
des  revenus  de  la  ville,  comme  il  résulte  d'un  acte  du  11  no- 
vembre 1284.  Par  cet  acte,  le  dauphin  Humbert  PT  et  la  dau- 
phine  Anne  reconnaissent  qu'à  cause  d'un  prêt  de  300  livres  (1) 
qu'ils  ont  fait  à  Bernard  Joffrey ,  syndic  de  l'université  des 
citoyens  de  Grenoble ,  au  nom  de  cette  université ,  ledit  Joffrey 
et  les  autres  membres  du  conseil,  agissant  pour  cette  même  uni- 
versité, leur  ont  engagé  le  commun  de  la  ville  (2)  et  ses  orien- 
tions; lesquels  commun  et  obventions  ils  promettent ,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  successeurs  ,  de  maintenir,  de  conserver  et 
de  défendre  jusqu'à  plein  et  intégral  paiement  de  ladite  somme 
de  300  livres  (3). 

Ce  Bernard  Joffrey ,  qualifié  de  syndic  de  Yuniversité  des 
citoyens  et  des  hommes  de  Grenoble,  en  1284,  était  l'an  des 
consuls  de  cette  ville,  pendant  cette  année. 

Ces  consuls,  au  nombre  de  quatre,  furent  d'abord  appelés 

prud'hommes. 

Les  mêmes  consuls  sont  nommés  recteurs  de  la  ville  dans 
la  charte  de  1244  rapportée  plus  haut  ;  ils  ont  la  qualité  de 
consuls  dans  un  document  de  1252  et  celle  de  prud'hommes 
et  de  consulateurs  dans  des  titres  de  1279,  de  1282,  de  1284 
et  de  1297  (4)  :  ils  sont  nommés ,  aussi,  dans  d'autres  actes, 
régisseurs  du  consulat,  co-consuls,  consuls  et  recteurs, 
consuls  et   procurateurs  et  syndics  (5)  ;  mais  la  désignation, 

(1)  Environ  4,376  fr.,  monnaie  actuelle. 

(2)  Le  même  droit  qui  est  appelé  ailleurs  Emolument  du  vin  ou 
diœ-septain. 

(3)  Litiera  d.  Humb.  dalph.  et  d.  Anne  comitisse  traditionis  corn- 
munis  civitat.  Gronop.  certis  ibidem  nominatis  levandi ,  donec  et 
quousque  fuerit  eisd.  salis  fact.  de  trescentum  libris  vienn.  per  ipsos 
manu  levatis  (Archives  de  Grenoble,  livre  de  la  Chaîne,  fo  145 , 
verso.) 

Antérieurement  à  cette  époque ,  il  existe ,  sous  la  date  du  vendredi 
après  la  fête  de  saint  Michel  1281 ,  une  quittance  passée  aux  consuls 
de  Grenoble  par  Reynaud  de  Montauban,  damoiseau,  pour  acquit 
d'une  somme  de  160  livres  viennoises  qui  lui  était  due  par  la  ville. 
(Ibid;  Titres ,  no  875.) 

(4)  Probi  viri,  consulaires.  (Ibid.  ;  Titres,  nos  678, 769,  875,  883.) 

(5)  Redores  consulalus ,  co-consules  ;  consules  et  rectores .  eonsules 
et  procuratores ,  syndici. 
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la  plus  usitée  et  qui  a  prévalu,  est  celle  de  consul  ;  ils  sont 
également  qualifiés,  dans  la  plupart  des  actes,  d'hommes 
prévoyants,  d'hommes  discrets,  d'hommes  distingués,  de  sages 
hommes,  d'hommes  prudents  et  d'hommes  honorables,  de 
puissants  et  de  nobles  hommes  (1),  de  quelque  rang  et  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient ,  seraient-ils  des  gens  de  métier. 
Cette  dernière  qualification  était  due,  comme  on  le  comprend, 
au  seul  titre  de  consul  ;  titre  qui  flattait  ces  mandataires  du 
peuple  et  qui  les  élevait  au  rang  des  seigneurs  les  plus  influents 
et  les  plus  jaloux  de  leur  autorité.  Une  commune,  unie  et 
bien  organisée ,  constituait  une  vraie  puissance  :  cette  com- 
mune se  maintint  telle,  à  Grenoble,  jusqu'au  temps  de 
Louis  XI ,  époque  où  ce  prince  ayant  introduit  diverses  ré- 
formes dans  le  consulat  de  cette  ville ,  elle  commença,  peu  à 
peu,  à  perdre  de  son  pouvoir  et  de  son  influence,  en  perdant, 
en  même  temps,  de  ses  libertés  et  de  ses  prérogatives  :  jusque- 
là  y  Grenoble,  régi  et  administré  par  ses  seuls  consuls,  forma 
une  petite  république  sous  la  sauvegarde  et  sous  le  double 
patronage  de  son  évéque  et  du  dauphin. 

Les  consuls  étaient  les  gardiens  des  libertés  et  des  fran- 
chises de  la  ville  ;  ils  veillaient  à  ce  que  les  anciennes  formes 
et  les  anciennes  prestations  de  serment  fussent  observées  et  à 
ce  que  les  habitants  ne  fussent  point  incarcérés  lorsqu'ils 
étaient  poursuivis  pour  dettes,  ni  qu'ils  fussent  distraits,  en 
aucun  cas,  de  leurs  juges  naturels.  Chargés  eux-mêmes  de 
conserver  intactes  et  de  faire  observer  les  immunités  munici- 
pales, ils  en  étaient,  à  la  fois,  les  dépositaires  et  les  défen- 
seurs ;  ils  étaient  chargés  ,  aussi ,  de  réclamer  l'exécution  des 
ordonnances  et  des  règlements  des  seigneurs,  qui  assuraient 
les  droits  des  citoyens,  ou  qui  étaient  rendus  dans  un  but 
d'utilité  publique  ;  de  même  qu'ils  s'opposaient,  avec  force,  à 
tout  ce  que  le  juge  de  la  cour-commune  ou  cette  cour,  dispo- 
sés à  léser  les  habitants,  faisaient  ou  tentaient  de  contraire  à 
ces  droits  et  aux  privilèges  de  leurs  administrés.  En  un  mot , 
la  garde  spéciale  des  franchises  et  le  soin  d'y  veiller  leur 
étaient  confiés  :  c'étaient  là  leurs  principales  attributions. 


(1)  Providiviri,  discreti  viri,  egregii  viri,  prudentes  viri ,  honora- 
biles  viri,  potentes  et  nobiles  viri. 
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Les  consuls  s'acquittaient  de  leuïs  devoirs  avec  stèle  t  plu- 
sieurs preuves  et  plusieurs  documents  anciens  uou>  l'attestent. 
Il  existe ,  dans  les  archives  de  la  villç ,  des  tppees  poqafof çuses 
4e  leurs  actes  ad miuistratifs ,  qui  établissent  et  qui  fout  4QQ"- 
naîire  aycq  quelle  activité  et  quel  etnpre$sewept  ce*  tpgpips 
consul*  prenaient  ça  main  le»  intérêts  de  la  çjté,  pour  twt  ee 
qui  concernait  ses  libertés  et  ses  privilèges. 

Ainsi,  après  le  décès  du  dauphin  Guignes  VII ,  arrivé  en 
1270 ,  ils  protestèrent ,  par  acte  notarié,  contre  une  nouvelle 
forme  d'hommage,  prescrite,  contrairement  h  ces  libertés, 
par  l'évoque  Guillaume  II  de  Sassenage  et  par  la  dauphine 
Béatrix,  mère  et  tutrice  du  jeune  dauphin  Jean  1er  (1),  11$  invo- 
quèrent les  mettes  libertés,  eu  1297,  en  faveur  d'uu  ci loyan  em- 
prisonné pour  dettes  (2),  et,  en  1916,  en  faveur  d'autres  habi- 
tants, soit  en  offrant  de  cautionner  deux  d'entre  eux  pour  les 
tirer  des  prispns  de  Vizille,  où  ils  étaient  détenus  ppur  crime  (3), 
3Pit  eu  appelant,  copine  d'abus ,  d'un  jugement  rendu  contre 
divers  citoyens  qu'on  avait  distraits  du  juge  de  la  eour-rGom- 
mune  pour  les  traduire  devant  un  juge-commissaire  nommé 
par  le  dauphin  (4).  Ils  firent  poursuivre  et  incarcérer!  en 


(t)  Protestation  sans  date,  par  les  consuls  de  Grenoble,  que  V hom- 
mage par  eux  prêté  au  seigneur  èvêque  de  Qrenoble  et  dame  Bèalrix , 
dauphine  de  fiennois,  contre  la  forme  accoutumée  et  prescrite  par 
les  privilèges  d$  la  ville,  ne  pouvait  leur  faire  préjudice  à  V advenir* 
(Archives de  Qrenoble;  inventaire  de  1707;  Titres,  no  827.) 

(%)  Acte  par  lequel  les  consuls  se  plaignent  que  contre  les  privilèges 
municipaux  de  la  ville,  le  châtelain  d'icelle  avait  emprisonné  un 
habitant  de  la  ville  pour  debte  civile;  1297.  (Ibid.  ;  Titres,  no  73J.) 

(3)  Offre  faite  par  les  consuls  de  Grenoble  au  châtelain  de  Vieille, 
de  cautionner  deux  des  habitants  de  Grenoble  qui  étaient  détenus  audft 
Yizille  pour  quelque  crime;  1316.  {IJbid,  ;  Titres f  n©  854.) 

(4)  Acte  d'appel  des  consuls  d'un  jugement  rendu  contre  plusieurs 
particuliers ,  au  sujet  d'une  rixe  arrivée  entre  eux  ef  quelques  habitants 

dïEybens;  iZie,  (ibid.;  Titres,  n°  MU) 

Une  rixe  à  jnajp  armée  éclata,  en  1316,  entre  des  habitants  de  Gre- 
noble e]t  des  habitants  d'Eybens  ;  il  y  eut  des  gens  blessés  et  des  per- 
sonnes tuées;  des  habitants  de  Grenoble ,  toits  prisonniers,  forent 
conduits  et  renfermés  à  Yizille.  Dans  une  affaire  aussi  grave,  les  con- 
sujs  de  JLa  ville  ne  manquèrent  pas  d'agir  pour  leurs  concitoyens  ;  ils 
offrirent  de  cautionner,  pour  Je$  tirer  de  prison,  deux  d'entre 
eux  détenus  à  Yizille;  ils  appelèrent  aussi  du  jugement  que  rendit, 
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1322,  un  habitant  de  Romans,  accusé  du  meurtre  d'un  ar- 
murier ,  citoyen  de  Grenoble  (1)  ;  ils  s'opposèrent ,  en  1330, 
en  1364,  en  1366  et  en  1370,  à  des  ordonnances  et  à  des 
règlements  relatifs  à  la  fabrique  et  à  la  valeur  des  monnaies; 
lesquelles  ordonnances  prescrivaient,  sous  peine  d'une  amende 
de  25  marcs  d'argent  fin  et  de  la  confiscation  des  monnaies  et 


contre  les  mêmes  habitants  de  Grenoble,  on  juge-commissaire  el 
spécial ,  qui  n'était  point  leur  juge  naturel.  L'évêque ,  dont  les  droits 
se  trouvaient  également  lésés  par  cette  violation  de  la  justice  commune 
qui  appartenait  aux  deux  seigneurs .  appuya  la  demande  des  consuls: 
il  en  résulta  que  le  dauphin ,  quoiqu'il  n'eût  eu  d'autres  vues ,  dans 
le  choix  d'un  juge  spécial,  que  le  soin  d'éviter  toute  aigreur  et  tonte 
partialité ,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  débats  entre  des  habitants  de 
deux  localités  différentes ,  annula ,  afin  de  respecter  et  de  maintenir 
les  franchises  de  la  ville,  le  jugement  de  ce  juge  et  qu'il  renvoya  les 
habitants  de  Grenoble  devant  leur  juge  nature]  qui  était  celui  de  la 
cour-commune.  Ce  prince  défendit  en  même  temps  aux  châtelains  de 
Vizille  et  de  Saint-Martin-de-CornilIon  de  faire  et  d'exercer  aucun  acte 
de  justice,  au  préjudice  de  ce  même  juge,  dans  rétendue  des  connus 
de  la  ville. 

Révocation  faite  par  illustre  prince  Jehan,  dauphin  de  Viennois,  à  ta 
poursuite  de  R.  P.  en  Dieu  Guillaume,  évéque  et  conseigneur  de  Gre- 
noble et  consuls  deMadite  ville,  d'une  sentence  rendue  par  certain  juge 
ou  commissaire,  député  par  le  dauphin,  au  préjudice  de  la  justice  corn- 
mune  entre  [lesdils  seigneurs  évéque  et  dauphin,  contre  quelques 
habitants  de  ladite  ville, à  la  poursuite  de  quelques  particuliers  d'Ey- 
bens  pour  fait  de  crime  et  homicide;  1313.  (  Ibid;  Titres,  no  706.) 

Lettres  patentes  de  Jehan,  dauphin,  portant  défences  aux  châtelains 
de  Vizille  eV^de^Saint-Marlin-de-Cornillon  de  faire  aucun  acte  de 
justice  dans  les  confins  du  territoire  de  Grenoble;  1316.  (Ibid»;  Titres 
no  657.; 

(1)  Instrumentum  avoyationis,  cujusdam  homicidii  per  Guilloctum 
de  Sancto  Dyonisio ,  ad  thuytionem  sui  corporis  perpetrati,  et  exone- 
rationis  Gilleti  de  eodem  inculpati.  (  Archives  de  Grenoble;  livre  de 
la  Chaîne,  fo  25,  recto.) 

Cet  habitant  de  Grenoble  s'appelait  Perrot  ou  Pierre  :  les  soupçons 
du  meurtre  étant  tombés  sur  un  doreur  de  Romans  nommé  Gillet ,  les 
consuls  de  Grenoble  le  firent  arrêter  et  mettre  en  prison-  Sur  le  bruit 
de  ces  poursuites  et  de  cette  arrestation ,  Guillot  ou  Guillaume  de 
Saint-Denis,  armurier  de  Yalence,  auteur  du  crime,  se  fit  connaître; 
il  déclara  devant  notaire,  par  acte  passé  dans  cette  dernière  ville ,  le 
24  octobre  1322,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  sur  serment,  que 
Gillet  n'était  point  coupable  et  que  c'était  lui  qui,  son  corps  défendant* 
avait  tué  Perrot. 
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des  marchandises ,  d'acheter  avec  d'autres  monnaies  qu'avec 
des  monnaies  delphinales,  à  l'exception  seulement  de  celles 
des  papes,  des  empereurs  et  des  rote  de  France;  ce  qui  était 
contraire  aux  privilèges  de  la  ville,  qui  permettaient  aux  habi- 
tants, ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  de  se  servir  à  leur  gré  et 
pour  leur  usage  de  toutes  monnaies  étrangères  (1).  Ils  s'op-r 
posèrent  aussi,  en  1360,  à  la  construction  de  deux  martinets, 
l'un  sur  la  Vence  (2)  et  l'autre  (3)  sur  le  ruisseau  du  Ri  valet, 
séparant  le  territoire  de  Grenoble  de  celui  de  la  Tronche  : 
deux  usines  dont  ils  demandèrent  la  démolition  au  juge  majeur 
du  Graisivaudan,  sur  la  promesse  faite  par  le  dauphin  Hum- 
bert  H ,  qu'il  n'aurait  jamais  été  construit  de  martinet  proche 
de  la  ville ,  parce  qu'ils  consommaient  beaucoup  de  bois,  et 
qu'en  abattant  les  forêts  des  montagnes,  il  était  à  craindre  que 
les  ravines  ne  grossissent  la  rivière  et  quelles  n'incommodassent 


(i)  Renvoi  du  juge  commun  de  Grenoble,  sur  V appellation  émise  par 
hs  consuU  de  Grenoble  de  son  ordonnance ,  portant  défense  aux  habi- 
tants de  commercer  qu'en  monnoye  delphinale ,  contre  les  libertés  de 
ta  ville;  1330.  (Ibid.  ;  Titres,  no  816.) 

Protestation  faite  par  les  consuls  contre  une  publication  faite  de  par 
le  juge,  pour  le  fait  de  la  monnoye;  1364.  (Ibid.;  Titres,  no  855.) 

Acte  d'opposition  des  consuls  de  Grenoble  à  l'exécution  de  Vordon- 
nance  du  roy ,  portant  dêfences  de  se  servir  d'aucune  autre  monnoye 
que  du  florin  delphinal  de  26  sols  delphinaux ,  comme  étant  cette  dé- 
fence  contraire  aux  libertés  de  la  ville  ;  cette  ordonnance  fust  révo- 
quée par  une  contraire  ;  1366.  (Ibid.  ;  Titres,  no  762.) 

Ordonnance  et  règlement  pour  la  fabrique  et  valeur  des  monnoyes 
qui  doivent  avoir  cours  en  Dauphinè;  1370.  (Ibid.  ;  Titres,  no  821.) 

(2)  Ordonnance  du  juge  majeur  du  Graysivodanl  sur  la  plainte  des 
consuls  de  Grenoble  qui  défend  à  Reynaud  Repelin  et  à  Jean  Argoud 
de  plus  faire  travailler  un  martinet  qu'ils  avaient  faist  construire 
sur  le  ruisseau  de  Vincy,  à  cause  de  la  trop  grande  consommation  de 
bois  et  charbon  qu'il  faisait  au  détriment  de  la  ville;  1360.  (Ibid.  ; 
Titres ,  no  763.) 

Transaction  entre  les  sieurs  consuls  de  Grenoble  et  Jean  Argoud  et 
Renaud  Repelin ,  par  laquelle  ledit  sietfr  Repelin  a  consenti  de  démolir 
un  martinet  qu'ils  avaient  fait  construire  sur  la  Vincy  >  au-dessous  du 
Sappey,  à  cause  de  la  grande  consommation  des  bois  et  charbon;  1360. 
(Ibid.;  Titres,  n»  580.) 

(3)  Ce  martinet  appartenait  aux  religieuses  de  Montfleury,  dames, 
de  la  Tronche. 
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grandement  ladite  ville  et  les  héritages  des  habitante  (1).  Il»  pro 
lestèrent,  en  1364,  contre  diverses  criées  et  contre  des  publica- 
tions ordonnées  par  le  juge  de  la  cour-commune,  comme  étant 
contraires  aux  franchises  et  aux  privilège*  de  la  ville  (2),  et, 
en  1378,  contre  une  ordonnance  du  même  juge»  fixant  le 
prix  des  denrées ,  la  confection  des  habillements  et  la  journée 
de  l'ouvrier  ;  ce  qui  était  un  empiétement  sur  leurs  droits,  et 
une  atteinte  manifeste,  portée  à  la  liberté  du  commerce  garantie 
par  ces  mêmes  franchises  (3).  Un  semblable  motif,  oelui  de 
l'entière  observation  de  ces  franchises  et  de  ces  privilèges  qui 
voulaient  que  des  habitants,  quoique  convaincus  de  s'être 
sftrvis,  plusieurs  fois,  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures,  ne 
fussent  condamnés  qu'à  une  seule  amende  et  pour  un  seul 
chef,  et  que  des  citoyens  poursuivis  pour  adultère  ne  fussent 


(1)  Recueil  historique  et  chronologique  du  monastère  de  Monlfleury. 
(Manuscrit  delà  bibliothèque  publique  (le  Grenoble.) 

(8)  Protestation  faite  par  les  consuls  de  Grenoble  contre  certaines 
publications  faites  dans  la  ville  en  tant  qu'elles  seraient  au  préjudice 
des  droits  et  privilèges  dHcelles;  1364.  (Ibid.;  Titres  >  n©  792.) 

(3)  Pubtication  des  règlements  de  police  dans  la  ville  de  Grenoble; 
1378.  {Ibid.;  Titres,  n<>  S13.) 

Les  consuls  protestèrent  contre  cette  publication  du  juge  de  la 
cour-commune,  comme  ils  le  firent  de  nouveau  peu  d'années  après» 
en  1398  et  en  1394 ,  en  supposant  à  diverses  saisies  de  vin  faites  par 
Tordre  de  ce  juge ,  contre  des  habitants  qui  vendaient  cette  denrée 
au-dessus  du  taux  qu'il  avait  fixé  lui-même ,  quoique ,  malgré  ce  taux» 
il  fût  libre  aux  habitants  de  vendre  leurs  denrées  au  prix  qu'ils  le 
voulaient. 

Sentence  du  juge  rendue  sur  V intervention  des  consuls,  qui  accorde 
à  un  particulier  la  mainlevée  d'une  benne  de  vin  à  luy  saisie  de  la 
parties  procureurs  fiscaux,  pour  avoir  vendu  le  vin  trop  cher;  les 
consuls  ayant  soutenu  ladite  arrestation  faite  contre  les  libertés  de 
la  ville;  1392.  (  Ibid.  ;  Titres ,  no  867.) 

Acte  par  lequel  il  apert  que  le  juge  ordinaire  de  Grenoble  ayant  fait 
séquestrer  deux  tonneaux  de  vin  contre  quelques  habitants  pour  l'avoir 
vendu  plus  de  huict  deniers  la  mesure,  au  préjudice  des  inhibitions 
dudit  juge .  les  consuls  de  Grenoble  fêtant  plaints  contre  luy  de  la 
séquestration ,  au  préjudice  des  privilèges  et  libertés  accordés  par  les 
seigneurs  de  la  ville  aux  habitants  dHcelle ,  de  vendre  leurs  denrées  à 
leur  gré  ;  ledit  juge  se  soumet  à  V observation  desdits  privilèges  avec 
promesse  de  ne  plus  y  contrevenir;  13  janvier  1394.  (Ibid.;  Titres, 
n©  66Î.) 
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point  arrêtés  ni  incarcérés,  leur  fit  prendre  fait  et  cause,  en 
1391 ,  pour  des  habitants  condamnés  par  le  juge  de  la  cour- 
commune  pour  des  infractions  sur  le  fait  de  ces  poids  et  de  ces 
mesures  (1),  et,  en  1401,  pour  d'autres  citoyens  de  la  Tille» 
arrêtés  et  incarcérés  par  Tordre  du  même  juge  de  la  cour- 
commune,  sur  la  prévention  du  crime  d'adultère  (2). 

Les  consuls  soutinrent  constamment  les  droits  de  la  ville» 
Ce  fut,  surtout,  quelques  années  après,  au  commencement  du 
même  siècle ,  qu'ils  eurent  à  protéger  et  à  défendre  ses  inté- 
rêts dans  une  affaire  qui  s'éleva  entre  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  les  habitants ,  et  qui  fit  à  cette  époque  grand  bruit. 

Un  usage,  dont  l'origine  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  libé- 
ralité ,  et  qui,  peu  à  peu,  imposé  par  la  force  des  convenances 
et  par  l'exemple,  finit  par  devenir  un  droit  qui  s'établit  dans 
plusieurs  lieux,  voulait  qu'une  personne  sur  le  point  de 
mourir,  fit  don  de  son  lit  ou  de  quelques-uns  des  objets  de  son 
lit  à  l'église  ou  au  couvent  où  elle  choisissait  sa  sépulture (3), 
Cet  usage,  rappelé  dans  des  testaments  anciens,  existait  à 
Vienne  dès  le  milieu  du  treizième  siècle  :  il  en  est  question 
dans  un  article  des  libertés  accordées  aux  habitants  de  cette 


(1)  Recours  intenté  par  les  consuls  et  habitants  de  Grenoble  contre 
certain  jugement  du  juge  de  la  cour-commune  sur  le  fait  des  poids  et 
mesures  au  préjudice  des  privilèges  de  la  ville;  1391.  (ibid.;  Titres; 
no  798.) 

(2)  Plainte  faite  par  les  consuls  contre  le  juge  de  Grenoble ,  d'avoir 
faict  des  procédures  criminelles  contre  plusieurs  particuliers  accusés 
contre  les  privilèges  de  la  ville  ;  1401.  (Ibid.;  Titres,  no  835.) 

(3J  Agnès  de  Faucigny,  mère  de  la  dauphine  Béatrix,  femme  du 
dauphin  Guigues  VII,  donne,  par  son  testament  de  1161,  la  garniture 
de  son  lit  à  la  maison  où  elle  sera  ensevelie  :«  Je  doin  ma  courtre  point 
et  mon  couverture  lai  où  je  serai  sevelie,  et  mon  lit  de  plumes  ensem- 
ble.» (  Anciennes  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  ; 
testament  d'Agnès  de  Faucigny;  carie  Fucigniaci.) 

Un  pareil  don  d'un  lit  complet  et  orné  est  fait  au  couvent  des  frères 
prêcheurs  d'Avignon  par  Saure  deMeuillon,  femme  d'Izoard,  sei- 
gneur d'Ays,dans  son  testament  du  s  des  kalendes  lise.  Un  don 
semblable ,  en  faveur  de  la  Grand'Maison-Dieu  de  Paris ,  se  trouve 
dans  le  testament  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  veuve  de  Louis 
Hatin ,  daté  du  5  octobre  1328.  (Mêmes  archives;  testament  de  Saure 
de  Meuillon ,  carte  Baroniar.  ;  testament  de  la  reine  Clémence ,  carte 
générales  Delphinatus.) 
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ville  par  l'archevêque  Jean  de  Bourrin  qui  occupa  le  siège 
devienne  de  l'an  1216  à  l'an  1266  ;  lesquelles  libertés  furent 
confirmées  par  le  pape  Innocent  IV  :  il  est  dit  dans  cet  article, 
où  sont  réglés  les  droits  des  églises  pour  les  enterrements , 
que  là  où  la  coutume  était  de  donner  aux  églises  le  lit  du 
défunt,  ce  serait  non  le  meilleur  lit  qu'on  devrait  donner, 
mais  le  moindre,  dans  le  cas  qu'il  y  en  eûtplusieurs  (1).  A  Gre- 
noble, les  libertés  de  la  ville  ne  contenaient  rien  de  semblable  : 
elles  n'attribuaient  aucun  droit  de  cette  nature  ni  aux  églises 
ni  aux  ecclésiastiques;  cependant,  là  comme  ailleurs,  s'éta- 
blit aussi  l'usage  de  faire  aux  églises  l'offrande  du  lit  du 
défunt,  ainsi  que  celle  d'un  drap  dont  on  recouvrait  le  cercueil  : 
c'était  le  chapitre  de  la  cathédrale  qui  s'arrogeait  ce  lit  et  ce 
drap  (2). 

En  1412,  trois  habitants  de  Grenoble,  un  homme  et  deux 
femmes,  Jean  Vallier,  Alise  et  BenastineDelile,  se  récrièrent 
contre  cet  abus  que  rien  n'autorisait,  et  manifestèrent  la  ferme 
intention  de  ne  point  se  prêter  aux  exigences  du  chapitre,  refu- 
sant formellement  de  livrer  les  lits  et  les  draps  qu'il  réclamait 
pour  leurs  parents  défunts.  Une  action  judiciaire  s'engagea  ;  il 
en  résulta  un  procès  porté  devant  la  cour  de  Rome,  où  les  trois 
défendeurs  furent  appelés  et  cités  à  comparaître.  Les  consuls 
prirent,  comme  ils  le  devaient,  la  défense  de  leurs  administrés  ; 
sur  leur  demande ,  les  habitants  s'assemblèrent  et  choisirent 
deux  députés  envoyés  à  Rome  aux  frais  de  la  ville  et  chargés 
d'agir  tant  dans  l'intérêt  de  Jean  Vallier  et  des  deux  sœurs  Delllc 
que  dans  celui  de  tous  les  citoyens  dont  la  cause  et  les  droits 
devenaient  les  mêmes  (3).  Ces  deux  députés  furent  :  Guillaume 
Desbaux,  notaire,  et  Jean  Salel,  qui,  tous  les  deux,  promirent 


(i)  Et  si,  ex  consuetudine ,  ad  aliquas  pertinet  lectus  morienti*. 
non  melior,  si  plures  habeat,  sed  mediocris  duntaxat  exigatur.  (Mêmes 
archives;  Registre;  liber  primus  copiarum  in  judicat.  terre  turris, 

fo  238. 

(2)  Délibération  des  habitants,  du  21  août  1412.  (  Archives  de  Gre- 
noble; livre  de  la  Chaîne,  fos  352  et  353.) 

(3)  Députation  faite  par  les  consuls  de  Grenoble,  pour  envoyer  à 
Rome  pour  défendre  quelques  particuliers  assignés  de  la  part  du  cha~ 
pitre  Nostre-Dame  prétendant  que  les  lits  et  couverture  de  ceux  qui 
mouraient  leur  appartenaient  ;  1412.  (Ibid.;  Titres,  no  856.) 
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et  jurèrent  publiquement,  le  31  août  de  la  même  année,  de 
faire  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  et  qui  dépendrait  deux 
pour  défendre  les  droits  de  leurs  mandataires  et  ceux  de  la 
ville:  un  acte  de  celte  déclaration  et  de  cette  promesse  fut 
passé  devant  un  notaire;  il  fut  alloué,  en  même  temps,  aux 
deux  députés,  pour  leurs  frais  de  voyage,  savoir:  à  Guillaume 
Desbaux,  deux  chevaux  et  un  domestique  et  quinze  florins  par 
mois,  et  à  Jean  Salet,  un  cheval  et  neuf  florins  aussi  par 
mois  (1). 

Un  an  après ,  ce  procès  était  toujours  pendant  devant  la 
même  cour,  et  rien  n'était  statué  encore  sur  cette  affaire,  ainsi 
qu'il  résulte  d'un  acte  de  notoriété  ,  du  22  octobre  14*13,  cons- 
tatant que  Michel  Andrut,  chapelain  de  la  cathédrale,  et 
Pierre  Gopel,  tondeur  de  draps,  clerc  de  cette  église,  se  ren- 
dirent ,  ce  jour-là ,  au  domicile  d'Antoine  Emondrut ,  notaire, 
qui  venait  de  décéder  ;  qu'ils  prirent  le  linceul  blanc  qui  recou- 
vrait son  cercueil,  et  qu'ils  mirent,  à  sa  place,  un  drap 
mortuaire,  chargé  de  bandes  noires,  blanches,  rouges  et  vertes. 
Des  personnes  se  trouvaient  présentes:  il  est  dit,  dans  cet 
acte,  que  ces  personnes,  étonnées  de  cette  démarche  qu'elles 
regardaient  comme  une  ruse  de  la  part  du  clergé  pour  voir 
si,  au  moyen  de  cette  substitution ,  les  habitants  ne  récla- 
meraient point  contre  l'enlèvement  de  ce  linceul,  deman- 
dèrent au  chapelain  ce  qu'il  faisait  et  pourquoi  il  agissait 
ainsi,  lorsqu'il  existait  un  procès  entre  le  chapitre  de  la 
cathédrale  et  Jean  Vallier,  au  sujet  des  prétentions  du  cha- 
pitre sur  les  lits  des  défunts  et  sur  les  linceuls  dont  on 
couvrait  leurs  bières.  Le  chapelain  répondit  que  ce  drap 
mortuaire  était  à  lui  et  qu'il  l'avait  apporté  afin  qu'Emondrut, 
qui  était  son  parent,  fût  enterré  d'une  manière  plus  décente 
et  plus  convenable  (2). 


x  (1)  Le  chapitre  de  Nostre-Dame  avait  coutume  de  prendre  les  lits  et 
couverture  dans  lesquels  décédaient  les  habitants  ;  et  pour  cela  avait 
procès  avec  quelques  particuliers ,  pour  lesquels ,  les  consuls  délibé- 
rèrent de  par  cest  acte,  de  défendre  de  cette  prétention  contraire  aux 
privilèges;  1402.  (Ibid.;  Titres,  n<>  851.) 

(a)  Acte  de  notoriété  de  ce  qu'Anthoine  Emondrut  étant  mort  et  sa 
bierre  couverte  d'un  linceul,  messire  Michel  Andrut,  chapelain  de 
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Ce  même  procès  existant  alors  entre  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale, Jean  Vallier  et  les  sœurs  Dclile,  fat,  deux  ans  après 
cette  dernière  époque ,  porté  de  la  cour  de  Rome  an  concile  de 
Constance;  c'est-à-dire  que  les  habitants  et  les  consuls  de 
Grenoble ,  profitant  de  la  réunion  de  ce  concile,  envoyèrent, 
sur  les  lieux,  deux  députés  pour  demander  aux  pères  de  cette 
assemblée  et  pour  en  obtenir  que  le  même  chapitre  fût  dé- 
bouté de  ses  prétentions  relativement  aux  lits  des  défunts  et 
aux  linceuls  mis  sur  leurs  cercueils  ;  lits  et  linceuls  que  ce 
chapitre,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  prétendait  lui  appar- 
tenir. La  réunion  du  conseil  général  des  habitants,  à  l'effet  de 
nommer  les  deux  députés,  eut  lieu  le  7  mars  1414 ,  dans  le 
réfectoire  du  couvent  des  frères  mineurs  ;  ces  deux  députés 
nommés  furent  :  Jean  Pic,  notaire,  et  Guillaume  Debaus,  aussi 
notaire ,  le  même  qui  précédemment  avait  été  envoyé  à  Rome 
pour  la  même  cause  (1).  Des  instructions  particulières  furent  en 
même  temps  données  aux  deux  mandataires  ;  il  leur  fut  recom- 
mandé de  ne  rien  négliger  dans  l'intérêt  de  la  ville  et  dans 
celui  de  leurs  concitoyens,  et  de  tâcher  d'avoir  audience  du 
gouverneur  duDaupbinéet  de  Jacques  Gélu»  archevêque  de 
Tours  (2) ,  pour  se  les  rendre  favorables  et  pour  les  disposer 
en  leur  faveur.  Ces  deux  personnages  étaient  les  ambassadeurs 
du  roi  et  du  dauphin  auprès  du  concile  et  de  l'empereur;  ils 
pouvaient,  parleur  rang  et  par  leur  position,  exercer  une  cer- 
taine influence  sur  l'auditeur  de  la  cour  et  sur  les  autres  mem- 
bres du  concile  appelés  à  décider  dans  cette  affaire.  Il  ne 
parait  pas  néanmoins  que,  malgré  toutes  ces  instances  et  ces 
démarches  actives,  les  habitants  de  Grenoble  aient  réussi  à 
obtenir  une  décision  telle  qu'ils  le  désiraient  :  6i  le  concile  ne 
se  prononça  point  pour  eux ,  il  ne  se  prononça  pas  non  plus 


Nostre-Dame,  en  place  Audit  linceul,  avait  mis  un  drap  mortuaire, 
au  préjudice  du  procès  entre  le  chapitre  et  Jean  Vallier ;  citoyen  de 
Grenoble,  qui  prétendait  droit  d'enlever  les  linceuls  qu'on  mettait  sur 
les  Mètres  des  défunts;  1413.  (ibid.;  Titres,  n«  S10.) 

(1)  Archives  ibid.;  Titres,  n*  ï44.  Dèputation  faite  parles  consuls 
de  Grenoble  pour  envoyer  au  concile  de  Constance ,  au  subjet  d'un 
procès  pendant  en  cour  de  Rome,  entre  les  doyen  et  chapitre  de  V église 
de  Grenoble  et  Jean  rallier;  1415. 

(S)  Il  avait  été  président  du  conseil  delphinal. 
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en  faveur  du  chapitre  ;  il  ne  donna ,  snr  ce  point,  aoenne  so- 
lution. Cette  affaire  qui  durait  depuis  plusieurs  années,  qui 
avait  agité  toute  la  population  de  Grenoble  et  qui  avait  coûté 
à  la  ville  de  fortes  sommes ,  soit  pour  frais  du  voyage  et  du 
séjour  des  députés  envoyés  à  Rome  et  à  Constance,  soit  pour 
dons  faits  à  diverses  personnes  auxquelles  il  fallut  recomman- 
der ce  procès,  fut  enfin  terminée  d'une  manière  amiable  en 
1416.  La  ville  et  le  chapitre  finirent  par  s'entendre  ;  il  fut  fait 
un  traité  le  16  décembre  de  cette  année,  par  lequel  traité  le 
chapitre  renonça  à  ses  prétentions  et  la  ville  arrêta  qu'il  serait 
payé,  par  les  héritiers  du  défunt,  des  frais  funéraires,  réglés 
suivant  la  fortune  et  les  facultés  pécuniaires  du  même  défunt. 

§  XV.  —  Atteintes  portées  aux  libertés  et  aux  franchises  des 
habitants  de  Grenoble  par  Louis  XI  et  par  les  rois  dauphins, 
ses  successeurs. 

Les  habitants  de  Grenoble  ne  furent  d'abord  soumis  à  au- 
cune taille  ni  à  aucune  contribution ,  soit  pour  le  dauphin, 
soit  pour  l'évéque.  Toutes  les  sommes  pour  lesquelles  ils 
s'imposaient,  et  dont  ils  disposaient  à  leur  gré  et  suivant  leur 
vouloir,  étaient  affectées  aux  besoins  et  aux  nécessités  de  la 
ville  :  ces  sommes  étaient  leur  propriété  ;  c'étaient  eux  qui 
les  percevaient  et  qui  en  faisaient  l'emploi  utile  qu'ils  ju- 
geaient convenable;  ils  ne  payaient  aux  deux  seigneurs  aucune 
imposition.  Cette  môme  exemption  de  tailles,  reconnue  par 
les  évéques  et  par  les  dauphins,  fut  confirmée  à  ces  habitants 
par  le  dauphin  Humbert  II,  en  1341  (1)  et  par  le  même  prince,  en 
1349  (2),  lorsque,  cette  année,  avant  de  céder  ses  états  à  la 
France,  il  déchargea  tous  les  habitants  du  Dauphiné  de  toutes 
tailles  et  charges  servîtes ,  et  qu'il  les  rendit  tous  alors ,  pour 
ainsi  dire,  francs  et  libres,  voulant,  par  là,  au  moment  de 
se  séparer  d'eux,  leur  laisser  un  témoignage  de  sa  satisfaction 
à  leur  égard ,  et  un  souvenir  durable  de  son  gouvernement 


(1)  Charte  du  1er  septembre  1341,  datée  du  château  de  Beauvoir  en 
Aoyans.  (Archives  de  Grenoble  ;  Titres,  no  707.) 
(*j  Ibid.;  Titrées  no  704. 
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doax  et  paternel.  Cette  confirmation  fut  le  statut  delpbinal 
donné  par  Humbert  II,  et  daté  de  Romans,  du  14  mars  1349. 

Le  dauphin  Charles,  successeur  d'Humberl,  respecta  cette 
charte  qu'on  peut  appeler,  non  sans  raison,  la  constitution 
politique  de  l'ancien  Dauphiné.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
dauphins  qui  succédèrent  à  ce  dernier  :  sous  ces  princes,  les 
gouverneurs  du  pays,  s'habituant  peu  à  peu  à  demander  des 
secours  et  des  dons  gratuits  pour  subvenir  à  des  frais  de  ré* 
ception,  à  des  frais  de  guerre  ou  à  d'autres  dépenses  de  cette 
nature,  commencèrent  à  renouveler  de  plus  en  plus  de  pa- 
reilles demandes.  Les  états  de  la  province,  décidés,  souvent 
par  les  circonstances ,  d'autres  fois  par  des  motifs  non  moins 
pressants,  ne  surent  guère  eux-mêmes  s'opposer  à  ces  dons 
ni  les  refuser  :  de  là  naquit  un  abus  pour  les  villes  et  pour 
les  autres  lieux,  qui,  par  leurs  privilèges,  jouissaient  d'une 
exemption  générale.  Comme  la  répartition  des  sommes  vo- 
tées se  faisait  pour  toute  la  province  d'une  manière  uniforme, 
et  que  chaque  commune  ou  paroisse  était  censée  y  contribuer, 
les  officiers  du  fisc,  chargés  de  ce  travail  et  du  recouvrement 
des  deniers,  ne  manquaient  pas  de  comprendre  chaque  fois 
dans  leurs  rôles  les  habitants  de  Grenoble  pour  leur  contin- 
gent. Ceux-ci,  à  la  vérité,  lésés  dans  leurs  droits,  protestaient 
contre  une  imposition  à  laquelle  ils  n'étaient  point  tenus  ;  ils 
alléguaient  leurs  franchises,  mais,  de  peur  de  déplaire  au 
prince,  ils  finissaient  par  accéder  aux  désirs  du  gouverneur, 
se  contentant  de  faire  connaître,  par  un  acte  de  notoriété  et 
pour  assurer  le  maintien  de  leurs  droits,  que  s'ils  contri- 
buaient à  une  partie  du  don  ou  du  secours  voté,  c'était  sans 
entendre  porter  aucun  préjudice  aux  privilèges  et  aux  libertés 
de  la  cité. 

Il  existe  dans  les  archives  de  la  ville  une  pareille  protes- 
tation faite  par  les  consuls  en  1414  :  d'après  cette  protesta- 
tion, le  gouverneur  ordonna  de  distraire  les  habitants  de  Gre- 
noble d'une  imposition  de  30,000  florins,  votée  par  les  états  de 
la  province  pour  le  dauphin,  et  pour  laquelle  imposition  ils 
venaient  d'être  compris  dans  le  rôle  du  répartiment  général (1). 


(1)  Lettres  du  gouverneur  de  la  province,  contenant  révocation  de 
V ordonnance  par  lui  précédemment  faite  de  comprendre  la  ville  de 
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Les  habitants,  ainsi  réintégrés  dans  leurs  franchises,  firent 
alors  de  leur  plein  gré  ce  qu'on  avait  voulu  de  prime  abord 
exiger  d'eux  ;  c'est-à-dire  qu'après  s'être  assemblés  et  avoir 
délibéré  sur  le  fait  dont  il  s'agissait,  ils  accordèrent  eux-mêmes, 
de  leur  libre  et  entière  volonté,  le  montant  du  don  pour  le- 
quel le  gouverneur  avait  d'abord  ordonné  qu'ils  fussent  taxés 
comme  les  autres  habitants  du  pays. 


Pour  le  don  fait  au  seigneur  notre  dauphin ,  sans  préjudice  des 
libertés  de  ladite  université  des  habitants. 

Item,  ladite  université  des  habitants  de  Grenoble  et  les  consuls 
de  la  même  ville  ayant  été  priés  par  le  seigneur  gouverneur  du 
Dauphiné  et  le  vénérable  conseil  delphinal ,  au  nom  du  seigneur 
notre  dauphin,  de  vouloir  donner  audit  seigneur  notre  dauphin 
626  florins,  comme  les  autres  universités  des  autres  habitants 
ont  donné  les  autres  sommes  en  subside  des  guerres  gui  désolent 
la  France  ;  pour  ces  motifs,  les  consuls  précités,  du  consen- 
tement et  du  conseil  de  la  majeure  et  de  la  saine  partie  des  hommes 
de  ladite  université,  ont  concédé  ledit  don  de  626  florins  >  devant 

être  payés  aux  termes  ci-aprês,  savoir ,  et  cela  sans  préjudice 

des  dites  libertés.  (1) 

Ces  dons ,  renouvelés  à  des  époques  rapprochées,  devinrent 
bientôt  une  obligation.  Il  fallut  s'y  soumettre.  Ce  fut  surtout 
sous  le  dauphin  Louis ,  depuis  Louis  XI ,  lorsqu'il  vint  en 
Dauphiné  et  lorsqu'il  succéda  à  son  père ,  que  des  subsides 
annuels  furent  d'abord  imposés  sur  les  habitants  de  Grenoble 
comme  un  secours  provisoire  nécessité  par  des  circonstances 
pénibles ,  et,  bientôt  après ,  maintenus  par  l'usage  et  par  une 
sorte  d'habitude ,  malgré  les  vives  instances  de  ces  habitants, 
et  leurs  démarches  actives  à  faire  valoir  leurs  franchises  et 
leurs  anciens  privilèges.  Le  même  prince  introduisit  aussi, 


Grenoble  en  la  contribution  d'un  don  de  trente  mille  florins  accordée 
au  Roy  par  la  province;  de  laquelle  contribution  la  ville  est  déclarée 
exempte  à  cause  de  ses  privilèges  ;  1414.  (Archives  de  Grenoble;  Titres» 
no  846.) 
(1)  Ibid.,  Comptes;  année  1414, 
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comme  on  le  verra  ci-après ,  diverses  réformes  dans  le  mode 
des  élections  consulaires ,  et  porta  en  même  temps  diverses 
atteintes  aux  droits  et  aux  prérogatives  des  consuls  dont  il 
affaiblit  et  diminua  peu  à  peu  l'autorité  :  les  successeurs  de 
Louis  XI ,  intéressés  aux  mêmes  réformes,  adoptèrent  le 
même  plan  et  le  même  système. 

§  XVI.  —  Régime  consulaire,  depuis  l'époque  la  plus  reculée 

jusqu'en  1790. 

Première  période. 

Les  consuls,  dès  leur  origine,  furent  chargés  de  l'entière 
administration  de  la  cité,  ainsi  que  de  la  police  de  la  ville  et 
de  l'exécution  des  arrêtés  qui  concernaient  le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  tranquillité  publique  :  ils  pouvaient,  à  cet  effet, 
recourir  au  juge  de  la  cour-commune,  aux  officiers  et  aux 
agents  de  cette  cour ,  au  châtelain  et  au  courier ,  et ,  s'il  le 
fallait,  aux  baillis,  aux  juges  de  toutes  cours,  aux  mistraux 
et  à  tous  autres  officiers  du  dauphin  et  de  l'évéque,  tous  tenus 
de  leur  prêter  main-forte  et  d'agir  sur  leur  requête  (1).  Ils 
avaient  en  leur  pouvoir  les  clefs  des  portes  et  des  poternes  de 
la  ville  (2);  ils  visitaient  ces  portes  et  ces  poternes,  les  rem- 
parts et  les  fortifications  qu'ils  entretenaient  aux  frais  com- 
muns des  habitants  (3);  ils  marquaient  aux  armes  de  la  cité 
les  mesures  d'aunage  et  de  capacité  dont  se  servaient  les  mar- 
chands (k)  ;  ainsi  que  tous  les  objets  d'or  et  d'argent  confec- 
tionnés et  travaillés  par  les  orfèvres  ou  par  eux  mis  en  vente  : 
cette  dernière  fonction  leur  fut  confiée  par  le  dauphin  Jean  II, 
conformément  à  deux  ordonnances  de  ce  prince,  toutes  les 
deux  datées  de  ce  même  jour,  18  février  1318  (5)  ;  ils  inspec- 
taient les  vases  vinaires  et  autres  vaisseaux  pour  le  débit  des 


(1)  Archives  de  Grenoble;  Titres,  nos  705  et  785. 

(2)  Ibid;  Titres,  no  676. 
(a)  Ibid.;  Titres,  no  678. 

(4)  Ibid.;  Titres,  no  678. 

(5)  Ibid.;  Titres,  no  593. 
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liquides  et  des  grains  ;  ils  délivraient  les  lettres  de  civisme  ou 
de  bourgeoisie  pour  être  admis  au  nombre  des  citoyens  de 
Grenoble  (1)  ;  ils  faisaient  eux-mêmes  la  rentrée  des  impôts , 
des  droits  et  des  revenus  de  la  ville  ;  ils  recevaient  les  comptes 
de  leurs  prédécesseurs  et  présentaient  les  leurs  à  ceux  qui  leur 
succédaient,  ou  bien  ils  chargeaient  l'un  d'eux  de  cette  rentrée, 
et  ce  dernier  soumettait  ensuite  ses  comptes  aux  autres  con- 
suls* A  chaque  arrêté  définitif  de  compte,  une  quittance  finale 
était  donnée  aux  anciens  consuls  :  jusqu'à  ce  moment,  leurs 
biens  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  répondaient  de  leur  gestion  ; 
eux-mêmes,  toutefois,  ne  devenaient  point  pour  cela  garants 
des  dettes  delà  ville,  ne  pouvant  en  aucun  cas  ôtre  poursuivis 
personnellement  pour  dettes ,  ni  incarcérés  pour  cette  cause* 
Une  de  ces  quittances,  datée  du  troisième  jour  de  la  lune,  après 
l'octave  des  apôtres  Pierre  et  Paul  de  l'an  1291,  nous  apprend 
que,  cette  année,  toutes  dettes  acquittées,  le  restant  en  caisse 
fut  de  trente-cinq  livres  cinq  sols  six  deniers,  somme  dont  se 
chargèrent  les  nouveaux  consuls  (2)~ 
.  Les  mêmes  consuls  avaient  la  garde  do  coffre-fort ,  des  ar* 
mures,  des  armes  et  des  mesures  de  la  ville  (3):  le  sceau  de  la 
ville  et  le  grand  sceau  dont  étaient  scellés  quelques  actes  et 
les  lettres  de  civisme  ou  de  bourgeoisie  qu'ils  délivraient,  leur 
étaienlégaiement  remis  (4).  Ils  réglaient,  conjointement  avec 
un  conseil  particulier  composé  de  marchands  et  de  prnd'-» 
ttommes  spéciaux ,  l'alloi  et  la  valeur  des  monnaies  étran« 
gères  reçues  à  Grenoble ,  et  le  cours  pour  lequel  ces  monnaies 
étaient  reçues (5).  Us  prenaient,  sur  les  fonds  commuas f  les 
sommes  nécessaires  pour  payer  la  moitié  des  frais  qu'avaient 
à  supporter  pour  citations  hors  du  territoire  ou  pour  vexa- 
tions, les  citoyens  contribuant  aux  tailles  et  aux  dépenses 
communales.  Aucune  somme,  enfin,  n'était  mise  dansle  coffre-* 


(t)lbid.;  Titres,  n«  Ht. 

(S)  Ibid.;  livre  de  la  Chaîne,  fos  337  et  338. 

(3)  Ibid.;  même  tivre,  fos  337  et  338. 

(4)  Sur  le  sceau  ordinaire  figuraient  trois  roses.  Le  grand  sceau  of- 
frait la  vue  d'une  ville  avec  ses  cloches,  ses  tours,  ses  églises ,  ses 
ponts ,  ses  portes  et  ses  murailles  :  on  y  lisait  autour  le  mot  Gratta- 
nopolis. 

(5)  Ibid.;  Titres,  n«  613. 

32 
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fort,  si  ce  n'est  en  la  présence  de  deux  consuls  (1).  Aux  pro- 
cessions et  au  antres  cérémonies  où  les  consuls  assistaient* 
on  portail  devant  eux ,  en  signe  d'honneur,  quatre  panon- 
ceaux ou  écussons ,  sur  lesquels  étaient  peintes  trois  roses, 
qui  étaient  et  qui  sont  encore  les  armes  de  la  yille. 

Quant  au  rang  et  à  la  préséance,  les  consuls  choisis  d'abord 
indistinctement  parmi  les  habitants  furent  tous  égaux  «t  pairs 
jusqu'en  1467  ;  c'est-à-dire  que,  jusqu'à  cette  époque,  n'étant 
les  représentants  ni  les  mandataires  d'aucune  classe  spéciale, 
ils  n'eurent  aucune  qualification  de  premier,  de  second ,  de 
troisième  -ni  de  quatrième  consul ,  comme  l'usage  s'établit  de- 
puis cette  même  époque ,  et  ce  qui  est  constaté  par  des  actes 
anciens,  où  les  mêmes  consuls  sont  souvent  nommés  dans  tel 
ordre  au  commencement  d'un  acte ,  et  dans  un  ordre  tout  dif- 
férent à  la  fin  du  même  acte. 

'  Aux  consuls  était  adjoint  un  conseil,  choisi  par  les  consuls 
eux-mêmes,  et  qu'on  trouve  composé  à  diverses  époques  d'un 
nombre  de  membres  plus  ou  moins  grand  :  ainsi ,  ces  mem- 
bres étaient  au  nombre  de  six  en  1284.  et  en  1291  ;  on  en  comp- 
tait sept  en  1304.  et  en  1340,  hnit  en  1347,  neuf  en  1428,  et 
même  quinze  en  1447  ;  d'où  il  résulte  que  le  nombre  de  ces 
conseillers,  consUiarii,  qualifiés  d'honorables  hommes ,  quel- 
quefois de  nobles  et  de  prévoyants  hommes ,  a  dû  varier  suivant 
les  circonstances  et  suivant  les  affaires  plus  ou  moins  pres- 
santes de  la  ville  :  ils  sont  aussi  nommés ,  dans  quelques  ti- 
tres, administrateurs  de  la  cité.  Il  paraît  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  étaient,  pour  l'ordinaire,  d'anciens  consuls  :  c'est,  du 
moins,  ce  qu'on  est  en  droit  d'induire  d'un  acte  de  l'année 
1304 ,  où  ces  conseillers  ont  tous  cette  qualification. 

Les  consuls  et  les  conseillers  sortaient  chaque  année  :  les 
mêmes  membres  pouvaient  être  réélus  ;  ils  étaient  tous  in- 
stallés en  présence  de  six  témoins  et  d'un  notaire  qui  dressait 
un  acte  de  leur  entrée  en  charge.  Cet  acte  restait  déposé  dans 
les  archives. 

Fixées,  d'abord,  aux  premiers  jours  de  juillet,  comme 
l'indiquent  des  titres  de  1291,  de  1297,  de  1312  et  de  1321, 

(1)  Ibid.;  livre  de  la  Chaîne,  fos  337 et  338. 
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les  élections  furent  ensuite  renvoyées  au  mois  de  décembre , 
usage  qui ,  pratiqué  déjà  en  1335  (1) ,  a  duré  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  les  mêmes  élections 
furent  transférées  au  commencement  du  mois  de  janvier  :  elles 
avaient  lieu  dans  le  couvent  des  frères  mineurs  ou  cordeliers, 
dans  la  grande  salle  servant  de  réfectoire.  Les  réunions  ordi- 
naires se  tenaient,  au  treizième  siècle,  dans  le  même  couvent; 
elles  s'étaient  tenues,  antérieurement,  sur  la  place  du  Grand- 
Conseil  appelée  aussi  du  Mauvais-Conseil,  Malconseil  ou 
Mauûonseil,  aujourd'hui  place  aux  Herbes.  Plus  tard,  les 
habitants  ayant  fait  construire,  en  1401,  une  maison  com- 
mune ou  tour,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Tour-de-l'llè, 
parce  qu'elle  était  située  dans  le  quartier  de  Vile,  proche  du 
même  couvent  des  frères  mineurs ,  cette  maison  servit  d'hôtel 
de  ville  jusqu'au  moment  où  Lesdiguières  fit  abattre  le  cou- 
vent et  les  bâtiments  voisins  pour  y  élever  une  citadelle  :  la 
tour  seule,  à  cause  de  sa  position,  fut  conservée  et  utilisée; 
c'est  la  tour  carrée  de  la  citadelle  actuelle,  défendue,  alors, 
par  l'Isère,  par  une  poterne  dite  la  Poterne-de-flle,  et  par 
un  rempart  qui  allait  aboutir  à  la  porte  Viennoise  ou  de 
l'Evéché.  La  maison  commune  était  une  maison  forte,  le 
centre  de  l'autorité  populaire.  Grenoble  eut  ainsi ,  à  la  même 
époque,  dans  le  même  temps,  dans  sa  même  enceinte,  trois 
maisons  fortes,  vedettes  de  trois  puissances  rivales  et  jalouses  : 
le  palais  des  dauphins ,  celui  des  évêques  et  la  maison  com- 
mune. Près  de  cette  dernière  maison  forte  étaient  aussi  le  four 
banal,  la  boucherie  de  la  ville,  et  ses  moulins  construits  sur 
l'Isère,  lesquels  furent  détruits  pendant  nos  guerres  de  religion. 
Une  tour  de  chacune  de  ces  forteresses  du  moyen  âge  reste 
aujourd'hui  debout  :  la  tour  carrée  de  la  citadelle  ;  la  tour  de 
l'hôtel  de  ville ,  ancienne  dépendance  du  palais  delphinal,  et 
la  tour  de  l'évêché,  laquelle  domine  eesdeux  autres  tours  et 


(l)  JWd.;  Compte* ;  année  1335,  Ut  cahier,  f»  l.  Cet  usage  ne  parait 
pas  toutefois  avoir  été  adopté  d'une  manière  tellement  exclusive, 
qu'on  ne  trouve  des  élections  consulaires  faites  à  une  autre  époque  de 
Tannée ,  lorsque  les  circonstances  et  les  besoins  de  la  commune  l'exi- 
geaient :  en  J  339»  par  exemple,  ces  élections  eurent  lieu  le  dimanche 
25  octobre.  (Ibid.  imêmes  Comptes,  année  1340  ».4&  cahier „fol.) 
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les  édifices  de  la  ville ,  comme  pour  attester  qu'il  y  eut  un 
temps  où  la  puissance  épiscopale  fut  la  seule  qui  prévalût  à 
Grenoble. 

Tous  les  habitants  étaient  appelés  aux  élections  géné- 
rales. 

Quoique  ces  élections  dussent  avoir  lieu  tous  les  ans  et  que 
les  citoyens  eussent  à  cœur  de  maintenir  intact  et  en  entier 
l'un  de  leurs  droits  les  plus  chers,  celui  d'élire  leurs  magistrats, 
il  n'est  point  sans  exemple  que  ces  citoyens ,  s'en  référant,  à 
cet  égard,  aux  choix  faits  par  quelques-uns  de  leurs  consuls, 
n'aient  quelquefois  autorisé  ces  consuls  à  élire  leurs  succes- 
seurs et  qu'ils  n'aient  ensuite  permis  aux  nouveaux  consuls 
de  choisir  eux-mêmes  leurs  conseillers  ;  ce  qui  arriva  aux 
élections  consulaires  du  9  juillet  1291  et  è  celles  de  1297  (1). 
Les  consuls  qui  ne  pouvaient  point  s'occuper  eux-mêmes  de 
leurs  fonctions  pour  une  cause  majeure ,  passaient  aussi ,  en 
certains  cas,  une  procuration  spéciale  à  l'un  de  leurs  fils  pour 
agir  pour  eux  et  pendant  leur  absence,  s'engageapt  formelle- 
ment de  ratifier  tout  ce  qui  serait  fait,  et  de  répondre,  sur  leurs 
biens  i  de  la  gestion  de  leurs  mandataires,  On  trouve  égale- 
ment que,  pour  mettre  plus  de  célérité  dans  les  affaires  pres- 
santes et  pour  empocher  de  longs  retards ,  on  convenait  que 
les  consuls ,  lorsqu'ils  auraient  besoin  de  l'intervention  du 
conseil ,  pourraient  agir  avec  l'assistance  de  trois  ou  de  deux 
membres,  et  même  avec  celle  d'un  seul»  si  les  autres  ne  se 
rendaient  point  à  l'assemblée. 

Les  consuls  et  les  conseillers  prêtaient  serment  avant  de 
commencer  leurs  fonctions  :  les  consuls  le  prêtaient  sur  les 
Evangiles ,  en  présence  de  la  population ,  jurant  de  bien  dé- 
fendre et,  de  leur  mieux  possible ,  régir ,  garder  et  gouverner  la 
communauté  et  université  de  la  ville  pendant  Vannée  de  leur 
administration  ;  de  rendre ,  à  la  fin  de  cette  année,  à  leurs  suc- 
cesseurs ,  un  compte  bon  et  loyal  de  tout  ce  quils  auraient  eu 
et  reçu  pour  la  communauté  et  de  leur  représenter  le  restant 
des  deniers;  de  rechercher  de  toutes  leurs  forces  ce  qui  serait  utile 


(i)lbid.;  livre  de  la  Chaîne,  fesOTct  338.  Ibiê.;  Titres,  no  806. 
Le  même  mode  d'élection  eut  lieu  en  1339  et  en  1340.  Ibid.;  Comptes 
de  ces  mêmes  années. 
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au  public,  et  d'éviter  en  même  temps  ce  qui  pourrait  lui  nuire. 
Les  conseillers  juraient  ensuite,  dans  les  mains  des  consuls, 
de  les  conseiller  de  leur  mieux  sur  les  affaires  de  la  ville ,  et , 
en  cela,  de  les  aider  suivant  leur  sens  et  leurs  facultés  (1). 


(1  )  Ibid.  ;  livre  de  la  Chaîne ,  fo«  337  et  338. 


(  La  suite  du  mémoire  de  M.  Pilot  sera  imprimée  dans 

le  troisième  volume.) 
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